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AVERTISSEMENT. 

•i 

e  s  Leéleurs  qui  ont  accordé  un  peu  d’at¬ 
tention  à  YHiftoire  Philofophique  &  Politique 
des  établi jfemens  &  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes ,  ont  démêlé  fans  peine  que 
ce  livre  ne  pouvoit  pas  avoir  été  compofé  tel 
qu’il  a  été  imprimé.  Les  éditions  fe  reflèmblent 
toutes,  parce  que  toutes  ont  été  réduites  à  com¬ 
pter  la  première ,  faite  vifiblement  fur  un  ma- 
nufcrit  informe  ou  altéré. 

Voici  enfin  l’ouvrage,  tel  qu’il  eft  forti  des 
mains  de  l’auteur.  Il  s’y  trouvera  encore  trop 
d’erreurs  :  mais  on  aura  quelque  indulgence  pour 
un  écrivain  difpofé  à  profiter  des  lumières  que 
les  gens  infiruits  voudront  bien  lui  communi¬ 
quer. 

Comme  la  connoifiànce  des  monnoies-  étran¬ 
gères  n’eft  pas  commune ,  on  a  pris  le  parti  de 
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les  réduire  en  livres  tournois.  En  voici  l’éva¬ 
luation. 


Bourfe  de  Turquie,  .  .  . 

Cruzade  , . 

Daler  d’argent . . 

Daler  de  cuivre,  .... 
Ducat  de  l’Empire,  .  .  . 

Ecu  de  l’Allemagne , .  .  . 

Florin  de  Uollande,  .  .  . 

Livre  des  colonies  Françoifes, 
Livre  Iterling,  .... 

Pagode  ,  . 

Piaftre , , . 

Rixdaler ....... 

Roupie , . 

Taël  de  la  Chine ,  .  . 
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EXPLICATION 

DES  ESTAMPES 


QUI j Ce  trouvent  à  Ici  tête  de  chaque  Volume  de 
la  Nouvelle  Edition  de  PHiftoire  Philofophi- 
que  &  Politique  des  Etablijfemens  &  du  Com¬ 
merce,  des  Européens  dans  les  deux  Indes . 


TOME  PREMIER. 

I-/A  Cérémonie  annuelle,  dans  laquelle  l’Em- 
pereur  de  la  Chine  conduit  la  charrue,  défigne 
l’honneur  qu’on  rend  dans  cet  Empire  au:  pre¬ 
mier  de  tous  les  Arts,  &  le  refpefl:  qu’on  doit 
dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les  fîécles 
aux  Agriculteurs,  fans  lefquels  il  n’y  a  ni  fo 
ciété  ,  ni  véritable  richefïe. 

TOME  II. 


L’Abondance,  avec  un  vifage  riant,  répand 
des  efpèces  monnoyées,  pour  échange  de  quan- 
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Cité  de  ballots  que  des  fadeurs  font  porter 
près  d’elle,  &  qui  renferment  les  épiceries  & 
les  marchandées  que  fournifîent  les  Indes. 

TOME  III. 

i 

Un  philofophe,  dans  un  mouvement  d’indigna¬ 
tion,  trace,  fur  une  colonne,  ces  mots:  AURl 
SACRA  FAMES ,  &c.  On  voit  dans  i’éloig- 
nement  des  vaifleaux  Efpagnols  &  Portugais 
en  rade;  &  fur  la  terre  une  troupe  de  guer¬ 
riers  maffacrant  des  hommes  qui  fuient,  &  en 
enchaînant  d’autres  qu’ils  deftinent  aux  travaux 
des  mines. 

TOME  I  Y. 

La  Nature,  repréfentée  par  une  femme, 
nourrit  à  la  fois,  &  avec  le  même  intérêt,  un 
enfant  blanc  &  un  enfant  noir.  Elle  regarde  a- 
vec  compaffion  des  Nègres  efclaves  que  l’on  voit, 
dans  l’éloignement  ,  travailler  à  des  fucre- 
ries  où  ils  font  maltraités  par  ceux  qui  les  gou¬ 
vernent. 
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T  0  M  E  V. 

Un  événement  atroce  ,  arrivé  à  la  Earbade,  n 
fourni  le  fujet  de  cette  planche.  Un  jeune  An- 
glois,  fauvé  des  mains  des  Caraïbes  par  une  In¬ 
dienne  ,  vend  fa  libératrice.  Ce  fait  eft  rapporté  à 
la  page  261  de  ce  volume. 

TOME  Y  I. 

LTnduftrie,  caraétérifée  par  une  figure  ailée  * 
appelle  des  Sauvages  à  qui  elle  montre  une  char¬ 
rue,  un  métier,  un  levier  &  des  poulies.  Ces 
Sauvages  fe  raffemblent  pour  faire  ufage  des  nou¬ 
veaux  bienfaits  qui  leur  font’  offerts. 

TOME  VIL 

t 

Un  Pays  cultivé,  orné  de  villages,  préfente 
des  ports  remplis  de  vailfeaux.  Sur  le  devant 
de  la  fcène ,  paroiffent  deux  Quakers,  dont 
Pun  embralfe  de  jeunes  Indiens,  comme  fes 
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freres;  &  l’autre  rompt,  &  jette  loin  de  lui  9 
des  arcs  &  des  flèches ,  fymboles  des  dïvifîons  & 
des  guerres. 
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Découvertes ,  guerres  &  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  Orientales . 

9 

Întroduction. 

I  -  -  -  -  *  „ 

L  n’y  a  point  eu  d’évènement  suffi  intérêt 
fant  pour  Pefpèce  humaine  en  général,  &  pour 
les  peuples  de  l’Europe  en  particulier  ,  que  la 
découverte  du  nouveau  monde  &  le  pafiage 
aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  A- 
lors  a  commencé  une  révolution  dans  le  com¬ 
merce,  dans  la  püiflance  des  nations,  dans  les 
mœurs,  l’induftrie  &  le  Gouvernement  de  tous 
Tome  L  À 
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les  peuples.  C’eft  à  ce  moment  que  les  hom¬ 
mes  des  contrées  les  plus  éloignées  fe  font  rap¬ 
prochés  par  de  nouveaux  rapports  &  de  nou¬ 
veaux  befoins.  Les  productions  des  climats  pla¬ 
cés  fous  l’équateur,  fe  confomment  dans  les  cli¬ 
mats  voifins  du  pôle  ;  l’induftrie  du  Nord  eft 
tranfportée  au  Sud  ;  les  étoffes  de  l’Orient  font 
devenues  le  luxe  des  Occidentaux;  &  par -tout 
les  hommes  ont  fait  un  échange  mutuel  de 
leurs  opinions,  de  leurs  loîx ,  de  leurs  ufages, 
de  leurs  maladies,  de  leurs  remèdes,  de  leurs 
vertus  &  de  leurs  vices. 

Tout  eft  changé  ,  &  doit  changer  encore. 
Mais  les  révolutions  pallees  &  celles  qui  doi¬ 
vent  fuivre,  ont-elles  été,  feront  elles  utiles  à 
la  nature  humaine?  L’homme  leur  devra-t-il  un 
jour  plus  de  tranquillité  ,  de  bonheur  &  de 
plaifirs?  Son  état  fera  t-il  meilleur,  ou  ne  fera- 
t-il  que  changer? 

L’Europe  a  fondé  par-tout  des  colonies;  mais 
connoît-elle  les  principes  fur  lesquels  on  doit 
les  fonder  ?  Elle  a  un  commerce  d’échange  , 
d’économie  ,  d’induftrie.  Ce  commerce  paffe 
d’un  peuple  à  l’autre.  Le  peut-on  découvrir, 
par  quels  moyens  ,  &  dans  quelles  circonftan- 
ces  ?  Depuis  qu’on  connoît  l’Amérique  &  la 
route  du  Cap  ,  des  nations  qui  n’étoient  rien 
font  devenues  puiflantes  ;  d’autres  qui  faifoient 
trèmbler  l’Europe,  fe  font  affoiblies.  Comment 
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ces  découvertes  ont-elles  influé  fut*  l’état  de  ces 
peuples  ?  Pourquoi  enfin  les  nations  les  plus 
florifiantes  &  les  plus  riches  ne  font- elles  pas 
toujours  celles  à  qui  la  nature  a  le  plus  don¬ 
né  P  II  faut ,  pour  s’éclairer  fur  ces  quittions 
importantes ,  jetter  un  coup  d’œil  fur  l'état  où. 
étoit  l’Europe  avant  les  découvertes  dont  nous 
avons  parié  ;  fuivre  en  détail  les  événemens 
dont  elles  ont  été  la  caufe  ,.  &  finir  par  confi- 
dérer  l’état  de  l’Europe  telle  qu’elle  eft  aujour¬ 
d’hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  tous  les  autres,  ont 
été  commerçons.  Les  Phéniciens  n’étoient 
qu’une  nation  très  bornée  dans  fon  territoire 
&  dans  fa  puiflance  ;  &  c’eft  la  première  dans 
Thiftoire  des  nations.  Il  n’en  eft  aucune  qui 
ne  parle  de  ce  peuple.  Il  fut  connu  par  tout  ; 
il  vit  encore  par  fa  renommée:  c’elt  qu’il  étoit 
navigateur. 

La  nature,  qui  l’avoit  jetté  fur  une  côte  ari¬ 
de  ,  entre  la  Méditerranée  &  la  chaîne  du  Li¬ 
ban,  fembloit  l’avoir  féparé,  en  quelque  forte, 
de  la  terre,  pour  lui  apprendre  a  régner  fur  les 
eaux.  La  pèche  lui  enfeigna  l’art  de  la  naviga¬ 
tion.  Le  murex  ,  fruit  de  la  pêche,  lui  donna 
la  pourpre.  Le  fable  de  les  rivages,  lui  fit  trou¬ 
ver  le  fecret  du  verre.  Heureux  ce  peuple,  de 
n’avoir  presque  rien  reçu  de  la  nature;  puis¬ 
qu’il  tira  de  cette  indigence  même  le  génie  & 
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le  travail ,  d’où  naquirent  les  arts  &  les  ri- 
chefles! 

Il  faut  avouer  qu’il  étoit  heureufement  fi  tué 
pour  faire  le  commerce  de  l’Univers.  Placés 
auprès  des  limites  qui  fd parent  &  joignent  , 
pour  ainfi  dire  ,  l’Afrique  ,  l’Afie  &  l’Euro¬ 
pe  ;  les  Phéniciens  pouvoient  ,  finon  lier  en- 
tr’eux  les  habitans  de  la  terre,  du  moins  être 
les  médiateurs  de  leurs  échanges  ,  &  commu¬ 
niquer  k  chaque  nation  les  jouiflances  de  tous 
les  climats.  Mais  l’antiquité  que  nous  avons 
fouvent  furpailee ,  quoiqu’elle  nous  ait  beau¬ 
coup  appris,  n’avoit  pas  d’affez  grands  moyens 
pour  un  commerce  univerfel.  La  Phénicie 
borna  fa  marine  a  des  galeres  ,  fon  commerce 
au  cabotage  ,  &  fa  navigation  k  la  Méditerra¬ 
née.  Modèle  des  peuples  maritimes  ,  on  fait 
moins  ce  qu’il  a  fait ,  que  ce  qu’il  a  pu  faire  : 
on  conjecture  fa  population  par  fes  colonies. 
On  veut  qu’il  ait  couvert  de  fes  elTains  les 
bords  de  la  Méditerranée,  &  fur- tout  les  côtes 
d’Afrique. 

Tyr ,  ou  Sidon  ,  Reine  de  la  mer ,  enfanta 
Carthage.  L’opulence  de  Tyr  lui  a  voit  forgé 
des  fers  &  donné  des  tyrans.  La  fille  de  Tyr, 
Carthage,  plus  heureufe  que  fa  mere,  fut  libre 9 
malgré  fes  richefiès.  Elle  dominoit  fur  les  côtes 
d’Afrique,  &  poffédoit  la  plus  riche  contrée  de 
l’Europe,  l’Efpagne ,  célébré  dès -lors  par  fes 
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mines  d’or  &  d’argent,  &  qui  dévoit  un  jour, 
au  prix  de  tant  de  fang,  conquérir  celles  d’un 
nouveau  monde. 

Carthage  n’auroit  été  peut-être  que  com¬ 
merçante  ,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  des  Romains. 
Mais  l’ambition  d’un  peuple  fouleva  tous  les 
autres.  Il  fallut  faire  la  guerre  au  lieu  du 
commerce,  &  périr  ou  vaincre.  Carthage  fuc- 
comba  ,  parce  que  tout  devoit  fuccomber  fous 
le  génie  de  Rome  conquérante  :  mais  elle  eut 
au  moins  la  gloire  de  difputer  longtems  l’Em¬ 
pire  du  monde.  Ce  fut  un  malheur  peut-être 
pour  l’Europe  &  pour  toutes  les  nations,  que 
ia  deltruction  d’une  République  qui  mettoit 
fa  gloire  dans  fon  induftnc,  &  fa  puiflance  dans 
des  travaux  utiles  au  genre-humain. 

La  Grèce,  entre- coupée  de  tous  côtés  par 
des  mers,  devoit  fleurir  par  le  commerce.  S’é¬ 
levant  dans  un  archipel  ,  &  féparée  des  grands 
continens  ;  il  fembloit  qu’elle  ne  dût  ni  con¬ 
quérir,  ni  être  conquife.  Placée  entre  l’Afie  & 
l’Europe  pour  policer  l’une  par  l’autre,  elle  de¬ 
voit  jouir  dans  une  jufte  profpérité  du  fruit  de 
de  fes  travaux  &  de  fes  bienfaits.  Les  Grecs, 
presque  tous  venus  de  l’Egypte,  ou  de  la  Phé¬ 
nicie  ,  en  apportèrent  la  fagefle  &  l’induflzrie* 
Le  peuple  le  plus  brillant  &  le  plus  heureux 
de  toutes  ces  colonies  Aflatiques,  fut  colnmer* 
Çant.  .  m 
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Athènes  fe  fervit  de  Tes  premiers  vaiiïeaux 
pour  trafiquer  en  Afie  ,  ou  pour  y  répan¬ 
dre  autant  de  colonies  que  la  Grèce  en  avoit 
pu  recevoir  dans  fa  naifiance.  Mais  ces  trans¬ 
migrations  furent  une  fource  de  guerres.  Les 
Perles  ,  fournis  au  defpotifme  ,  ne  vouloient 
foufFrir ,  même  fur  les  bords  de  la  mer  ,  au¬ 
cune  efpèce  de  peuple  libre  ;  &  les  Satrapes 
du  a:rand  Roi  lui  perfuadoient  que  tout  de  voit 
être  efclave.  De  là  toutes  les  guerres  de  l’Afie- 
Mineure  ,  où  les  Athéniens  s’étoient  fait  au¬ 
tant  d’alliés  ou  de  Sujets,  qu’il  y  avoit  de  peu¬ 
ples  infulaires  ou  maritimes.  Amènes  aggran- 
dit  fon  commerce  par  les  victoires  ,  &  fa  puif- 
fance  par  fon  commerce.  Tous  les  arts  ,  àda- 
fois,  naquirent  dans  la  Grèce,  avec  le  luxe  de 
l’Afie. 

C’eft  par  les  Grecs  &  les  Carthaginois ,  que 
le  commerce  ,  l’agriculture  &  les  moyens  de 
la  population  ,  s’étoient  introduits  en  Sicile, 
Rome  le  vit  ,  en  fut  jaloufe  ,  s  affujertit  une 
ifle  qui  devoir  la  nourrir;  &  après  avoir  ch afifé 
les  deux  nations  rivales  qui  vouloient  y  régner, 
elle  les  attaqua  l’une  après  l’autre.  Du  moment 
où  Carthage  fut  détruite  ,  la  Grèce  dut  trem¬ 
bler.  Mais  Alexandre  fraya  la  route  aux  Ro¬ 
mains  ;  &  il  fembloit  que  les  Grecs  ne  puf- 
lent  être  Subjugués  par  une  nation  étrangère  9 
qu’après  avoir  été  vaincus  par  eux-mêmes.  Dès 
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que  le  commerce,  qui  trouve  k  la  fin  fa  ruine 
dans  les  richéflcs  qu’il  entaffe  ,  comme  toute 
Puifîance  la  trouve  dans  fes  conquêtes  ;  dès 
que  le  commerce  des  Grecs  eut  ceiïe  dans  la 
Méditerranée ,  il  n’y  en  eut  plus  dans  le  mon¬ 
de  connu. 

Les  Grecs,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoif- 
fances ,  k  tous  les  arts  qu’ils  avoient  reçus  des 
Egyptiens  &  des  Tyriens  ,  élevèrent  la  raifon 
humaine  k  un  dégré  de  perfection  ,  d’où  les 
Révolutions  des  Empires  l’ont  fait  defeendre 
peut-être  pour  jamais.  Leurs  admirables  initi- 
tutions  étoient  fupérieures  k  toutes  celles  que 
nous  connoilfons.  L’efprit  dans  lequel  ils 
avoient  fondé  leurs  colonies  ,  fait  honneur 
k  leur  humanité.  Tout  naquit  dans  leurs 
mains ,  tout  s’y  perfectionna  ,  tout  y  périt. 
On  voit  ,  par  quelques  Ouvrages  de  Xéno- 
phon  ,  qu’ils  entendoient  mieux  les  principes 
du  commerce  ,  que  la  plupart  des  nations  mo¬ 
dernes. 

Si  l’on  fait  attention  que  l’Europe  jouit  de 
toutes  les  connoiflances  des  Grecs  ,  que  fou 
commerce  eft  infiniment  plus  étendu ,  que  no¬ 
tre  imagination  fe  porte  fur  des  objets  plus 
grands  &  plus  variés  depuis  les  progrès  de  la 
navigation  ;  on  fera  étonné  que  nous  n’ayons 
pas  fur  eux  la  fupériorité  la  plus  décidée.  Mais 
il  faut  obferver  que,  lorsque  ce  peuple  connut 
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les  arts  &  le  commerce  ,  il  fortoit  pour-âinfî- 
dire  des  mains  de  la  nature,  &  avoir  toute  l’é¬ 
nergie  nécefîaire  pour  cultiver  les  dons  qu’il 
en  recevoit  ;  au  lieu  que  les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  avoient  le  malheur  de  connoître  des  loîx, 
des  Gouvernemcns  ,  un  Religion  exclufivc  & 
impérieufe.  Dans  la  Grèce,  le  commerce  trouva 
des  hommes  ;  en  Europe  ,  il  trouva  des  déla¬ 
ves.  A  mefure  que  nous  avons  ouvert  les  yeux 
fur  les  abfurdités  de  nos  inftitutions ,  nous 
nous  fommes  occupés  à  les  corriger  ;  mais  fans 
ôfer  jamais  renverfer  entièrement  l’édifice. 
Nous  avons  remédié  à  des  abus  par  des  abus 
nouveaux  ;  &  à  force  d’étayer  ,  de  réformer  , 
de  pallier ,  nous  avons  mis  dans  nos  mœurs 
plus  de  contradictions  &  d’abfurditcs ,  qu’ii  n’y 
en  a  chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Voilà 
pourquoi,  fi  les  arts  pénétrent  un  jour  chez  les 
Tartares  &  les  Iroquois  ,  ils  y  feront  des  pro¬ 
grès  infiniment  plus  rapides  ,  qu’ils  n’en  peu¬ 
vent  jamais  faire  dans  la  Ruffie  &  dans  la  Po¬ 
logne. 

Les  Romains,  inftitués  pour  conquérir,  n’ont 
pas  avancé,  comme  les  Grecs,  la  raifon  &  l’in- 
duftrie.  Ils  ont  donné  au  monde  un  grand 
fpectacle  ;  mais  ils  n’ont  rien  ajouté  aux  con- 
noiffances  &  aux  arts  des  Grecs.  C’cfl  en  at¬ 
tachant  les  nations  au  même  joug  ,  &  non  err 
les  unifiant  par  le  commerce  ,  qu’ils  ont  au- 
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gmenté  la  communication  des  hommes.  Ils 
ravagèrent  le  monde  ;  &  lorsqu’ils  l’eurent 
fournis ,  le  repos  qu’ils  lui  donnèrent  fut  une 
léthargie.  Leur  Defpotifme,  leur  Gouverne¬ 
ment  militaire  opprimèrent  les  peuples ,  étei¬ 
gnirent  le  génie  &  dégradèrent  Pefpèce  hu¬ 
maine. 

Tout  fut  dans  un  plus  grand  défordre  enco¬ 
re  après  deux  loix.de  Conftantin,  que  Montef- 
quieu  n’a  pas  ôfé  mettre  parmi  les  caufes  de 
la  décadence  de, l’Empire.  La  première,  dictée 
par  l’imprudence  &.  le  fanacifme  ,  quoiqu’elle 
parût  l’être,  par  l’humanité,  peut  fervir  à  nous 
faire  voir  qu’une  grande  innovation ,  eft  fouvent 
un  grand  'danger  ;  &  que  les  droits  primitifs 
de  l’efpèce  humaine ,  ne  peuvent  pas  être  tou¬ 
jours  les  fondemëns  de  l’Adminiftration.  Cette 
loi  déclaroit  libres  tous  les  efclaves  qui  fe  fe- 
roient  Chrétiens.  Elle  rétabliffoit  dans  leurs 
droits ,  des  hommes  qui  n’avoient  eu  jusqu’a¬ 
lors  qu’une  exiftence  forcée  ;  mais  elle  ébranla 
l’Etat ,  en  ôtant  aux  grands  propriétaires  les 
bras  qui  faifoient  valoir  leurs  domaines,  & 
qui,  par-la,  fe  trouvèrent  réduits  pour  quelque 
tems  a  la  plus  cruelle  indigence.  Les  nouveaux 
profélites ,  eux-mémes  ,  11e  pouvoient  réparer 
en  faveur  de  l’Etat,  les  torts  que  le  Gouverne¬ 
ment  avoit  fait  a  leurs  maîtres.  Ils  n’avoient , 
ni  propriété  ,  ni  fubfi fiance  allurée.  Comment 
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auroient-ils  pu  être  dévoués  à  l’Etat  qui  ne  les 
nourriffoit  point,  &  à  une  Religion  qu’ils  n’a- 
voient  embraflee  que  par  ce  penchant  irréfifti- 
ble  ,  qui  entraîne  vers  la  liberté  P  Un  autre 
édit  défendit  le  paganifme  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  l’Empire;  &  ces  vaftes  contrées  le  trou¬ 
vèrent  couvertes  d’hommes  qui  n’étoient  plus 
liés  entr’eux,  ni  k  l’Etat,  par  les  nœuds  facrés 
de  la  Réligion  &  du  Serment.  Sans  Prêtres,  lans 
Temples,  fans  morale  publique;  quel  zèle  pou- 
voient-ils  avoir  pour  repouifer  des  ennemis  qui 
vènoient  attaquer  une  domination  à  laquelle 
ils  ne  tenoient  plus? 

Auffi  les  habitans  du  Nord  qui  fondirent  fur 
l’Empire,  trouveront- ils  les  dilpofitions  les  plus 
favorables  a  leur  invafion.  Preffés  en  Pologne 
&  en  Allemagne  par  des  nations  forties  de  la 
Grande-Tartarie  ,  ils  venoient  occuper  un  mo¬ 
ment  des  Provinces  déjà  ruinées,  pour  en  être 
chalfés  par  des  vainqueurs  plus  féroces  qui  les 
fuivoient.  En  fe  fixant  dans  les  pays  qu’ils  ve¬ 
noient  de  dévafter  ,  ces  barbares  divilerent  des 
contrées  que  Rome  avoit  autrefois  unies.  Dès- 
lors  il  n’y  eut  plus  de  communication  entre 
des  Etats  formés  par  le  hafard,  le  befoin,  ou 
le  caprice.  Les  pirates  ,  qui  couvroient  les 
mers;  les  mœurs  atroces  qui  régnoient  fur  les 
frontières,  repoufloient  toutes  les  liaifons  qu’u¬ 
ne  utilité  réciproque  auroit  exigés.  Pour  peu 
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môme  qu’un  Royaume  fût  étendu,  fes  fujets 
étoient  fé parés  par  des  barrières  infurmon ta¬ 
bles;  parce  que  les  brigands  qui  infeftoient  les 
chemins,  changeoient  un  voyage  un  peu  long 
en  une  expédition  toujours  péril leufe.  Les 
peuples  de  l’Europe,  rejettes,  par  l’efclavage 
&  la  conilernatiun,  dans  cet  état  de  limpidité 
&  d’inertie ,  qui  a  dû  longtems  être  le  pre¬ 
mier  état  de  l’homme  ,  profitoient  peu  de  la 
fertilité  de  leur  fol ,  &  n’avoient  qu’une  induf- 
t'*ie  tout  à- fait  fauvage.  Les  pays  un  peu  éloi¬ 
gnés,  n’exiftoient  point  pour  eux;  &  iis  ne 
connoiffoient  leurs  voifins  que  pour  les  crain¬ 
dre  ou  pour  les  combattre. 

Ce  que  quelques  Ecrivains  racontent  des  ri- 
chelfes  &  de  la  magnificence  du  feptième  fiè- 
cle,  eft  fabuleux,  comme  tout  ce  qu’on  lit  de 
merveilleux  dans  -Thiftoire  de  leur  tems.  On 
s’habilloit  de  peaux  &  d’une  laine  groffiére. 
On  ignoroit  les  commodités  de  la  vie.  On  con- 
ftruifoit,  il  eft  vrai  ,  des  édifices  qui  avoient 
de  la  hardiefîe  &  de  la  lolidité  ;  mais  qui  ne 
prouvoient  pas  qu’il  y  eût  alors  p  us  de  ri- 
chelfes  que  de  goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup 
d’argent,  ni  beaucoup  de  connoftfance  des  arts* 
pour  élever  des  malles  de  pierre  avec  les  bras 
de  fes  elclaves.  Ce  qui  démontre  ,  fans  répli¬ 
que,  la  pauvreté  des  peuples,  c’eft  que  les  im¬ 
pôts  fe  levoient  en  nature  ;  ce  meme  les  con- 
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tributions  que  le  Clergé  fubaïterne  payoit  à 
fes  fupérieurs  ,  confiftoient  en  denrées  comef- 
tibles.  $5 

La  fuperftition  dominé  te  épaiflîflbit  les  ténè¬ 
bres.  Avec  des  fophiftnes  &  de  la  fubtilité,  el¬ 
le  fond  oit  cette  faulle  fcience,  qu’on  appelle 
Théologie,  dont  elle  occupoit  les  hommes  aux 
dépens  des  vraies  connoiffances. 

Iles  le  huitième  fiècle,  &  au  commencement 
du  neuvième,  Rome,  qui  n’étoit  plus  la  ville 
des  maîtres  du  monde,  prétendit,  comme  au¬ 
trefois  ,  ôter  &  donner  des  couronnes.  Sans 
citoyens,  fans  ioldats,  avec  des  opinions,  avec 
des  dogmes ,  on  l’a  vit  afpirer  à  la  Monarchie 
univerfelle.  Elle  arma  les  Princes  les  uns  con- 
tic  iwS  auties ,  les  Peuples  contre  les  Rois,  les 
Rois  contre  les  Peuples.  On  ne  connoiffoit 
d  aune  mérite  ,  que  de  marcher  à  la  guerre , 
ni  d’autre  vertu  que  d’obéïr  à  l’Eglife.  La  di¬ 
gnité  des  Souverains  étoit  avilie  par  les  pré¬ 
tentions  de  Rome,  qui  apprenoit  h  méprifer 
les  Princes,  fans  infpirer  l’amour  de  la  liberté. 
Quelques  romans  abfurdes  ,  &  quelques  fables 
mélancoliques  ,  nées  de  l’oifiveté  des  cloîtres, 
étüient  alors  la  feule  littérature.  Ces  ouvra¬ 
ges  contribuoient  à  entretenir  cette  triftefîe  & 

cet  amour  du  merveilleux,  qui  fervent  fi  bien 
la  fuperftition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  face  de 
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îa  terre.  Un  peuple  forti  de  la  Scandinavie  & 
de  la  Cherfonèfe  Cimbriquc  ,  fe  répandit  au 
Nord  de  l’Europe,  que  les  Arabes  preffoient 
du  côté  du  Midi.  Ceux-là  étoient  difciples 
d’Odin ,  &  ceux  -  ci  de  Mahomet  :  deux  hom¬ 
mes  qui  avoient  répandu  le  fanatifme  des  con¬ 
quêtes,  avec  celui  de  la  Réligion.  Charlema¬ 
gne  fut  vaincre  les  uns,  &  réfifter  aux  autres. 
Ces  hommes  du  Nord,  appellés  Saxons  ou  Nor¬ 
mands,  étoient  un  peuple  pauvre,  mal  armé, 
fans  difeipline,  de  mœurs  atroces,  pouffé  aux 
combats  &  à  la  mort  par  la  mifère  &  la  fu- 
perftition.  Charlemagne  voulut  leur  faire  quit¬ 
ter  cette  Réligion  qui  les  rendoit  fi  terribles, 
pour  une  Réligion  qui  les  difpoferoit  à  obéir. 
Il  lui  fallut  verfer  des  .torrens  de  fang,  &  il 
planta  la  croix  fur  des  monceaux  de  morts.  Il 
fut  moins  heureux  contre  les  Arabes  conqué- 
rans  de  l’Afie  ,  de  l’Afrique  &  de  l’Efpagne: 
il  ne  put  s’établir  au-delà  des  Pirenées. 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes,  &  fur- 
tout  les  Normands  ,  fit  renaître  la  marine  de 
l’Europe.  Charlemagne  en  France,  Alfred -le- 
Grand  en  Angleterre,  quelques  villes  en  Italie, 
eurent  des  vaiffeaux;  &  ce  commencement  de 
navigation  reffufeita,  pour  un  peu  de  tems,  le 
commerce  maritime.  Charlemagne  établit  de 
grandes  foires ,  dont  la  principale  étoit  à  Aix- 
la-Chapelle.  C’eft  la  manière  de  faire  le  corn- 


n 


HISTOIRE 


mexe  chez  les  peuples  où  il  eft  encore  au 
berceau. 

Cependant, les  Arabes  fondoient  le  plus  grand 
commerce  qu’on  eut  vu  depuis  Athènes  & 
Cartilage.  Ï1  eft  vrai ,  qu’ils  le  dévoient  moins 
aux  lumières  d’une  ration  cultivée  &  aux  pro¬ 
grès  d’une  bonne  adminiftration,  qu’a  l’éten¬ 
due  de  leur  pui fiance,  &  à  la  nature  des  pays 
qu’ils  pofledoient.  Maîtres  de  l’Efpagne,  de 
l’Afrique  ,  de  l’Afîe- Mineure,  de  la  Perfe  & 
d’une  partie  de  l'Inde  ;  ils  commencèrent  par 
échanger  entr’eux,  d’une  contrée  à  l’autre, les 
denrées  des  différentes  parties  de  leur  vafle 
Empire.  Iis  s’étendirent  par  dégrés  jusqu’aux 
Mol uques  &  à  la  Chine,  tantôt  en  négocians, 
tantôt  en  millionnaires  ,  fouvent  en  conqué- 
rans. 

Bientôt  les  Vénitiens  ,  les  Génois  &  les  A- 
rabes  de  Barcelone  ,  allèrent  prendre  dans  A- 
léxandrie  les  marchan  iifes  de  l’Afrique  &  de 
l’Inde  ,  &  les  verferent  en  Europe.  Ces  Ara¬ 
bes,  enrichis  par  le  commerce  &  raffafîés  de 
conquêtes,  n’étoient  plus  le  même  peuple  qui 
avoit  brûlé  la  B  bliothéque  des  Ptolomées.  Ils 
cuitivoient  les  arts  &  les  lettres;  &  ils  ont  été 
la  feule  nation  conquérante  qui  ait  avancé  la 
raifon  &  l’induftrie  des  hommes.  On  leur  doit 
l’algèbre,  la  chymie,  des  lumières  en  aftrono- 
mie,  des  machines  nouvelles,  des  remèdes  in- 
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connus  à  l’antiquité  ;  mais  la  pocfie  eft  le  feul 
des  beaux -arts  qu’ils  aient  cultivé  avec  fuc- 
cès. 

Dans  le  même  tems,  les  Grecs  avoient  imi¬ 
té  les  manufactures  de  TA  fie  ;  &  ils  s’étoient 
approprié  les  nchefiTes  de  l’Inde  par  différentes 
voies.  Mais  ces  deux  four  ces  de  profpérité 
tombèrent  bientôt  avec  leur  Empire,  qui  n’op- 
poioit  au  fanatifme  guerrier  &  intrépide  des 
Arabes,  que  le  fanatifme  imbécille  &  lâche  des 
querelles  fcholaftiques  &  des  controverlés  mo¬ 
nacales  Les  Moines  y  régnoient,  &  l’Empe¬ 
reur  demandoit  pardon  à  Dieu  du  tems  qu’il 
donnoit  aux  foins  de  l’Etat.  Il  n’y  avoit  plus 
ni  bons  peintres,  ni  bons  fculpteurs  ;  &  l’on 
y  difputoit  fans  celle  pour  lavoir  s’il  falloit  ho¬ 
norer  les  images.  Situés  au  milieu  des  mers, 
poffe fleurs  d’un  grand  nombre  d’ifles,  les  Grecs 
n’avoient  pas  de  marine.  Ils  fe  défendirent 
contre  celle  d’Egypte  &  des  Sarrafins  par  le 
feu  Grégeois:  arme  vaine  &  précaire  d’un  peu¬ 
ples  fans  vertu.  Conflantinopîe  ne  pouvoit  pro¬ 
téger  au  loin  fon  commerce  maritime  ;  il  fut 
abandonné  aux  Génois  qui  s’emparèrent  de 
Caffa,  dont  ils  firent  une  ville  flori liante. 

La  Noblefle  de  l’Europe,  dans  les  folles  ex¬ 
péditions  des  Croifades,  emprunta  quelque  cho« 
fe  des  mœurs  des  Grecs  &  des  Arabes.  Elle 
connut  leurs  arts  &  *  leur  luxe  ;  il  lui  devint 
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difficile  de  s’en  pafîer.  Les  Vénitiens  eurent 
un  plus  grand  débit  des  marchandées  qu’ils  ti- 
rojent  de  l’Orient.  Les  Arabes,  eux  mêmes*’ 
en  portèrent  en  France,  en  Angleterre  &  jus¬ 
qu’en  Allemagne. 

Ces  Etats  étoient  alors  fans  vaifîeaux  &  fans 
manufactures  :  on  y  gênoit  le  commerce  ,  & 
l’on  y  méprifoit  le  commerçant.  Cette  dalle 
d’hommes  utiles  n’avoit  jamais  été  honorée  chez  ' 
les  Romains.  Ils  avoient  traité  les  négocians  à- 
peu  près  avec  le  meme  mépris  qu’ils  avoient 
pour  les  hiftrions ,  les  courtifanes  ,  les-  bâ¬ 
tards,  les  efclaves  &  les  gladiateurs.  Le  fyftê- 
me  politique  établi  dans  toute  l’Europe  par  la 
force  &  l’ignorance  des  nations  du  Nord  ,  de¬ 
voir  néceffairement  perpétuer  ce  préjugé  d’un 
orgueil  barbare.  Nos  pères  infenfés  ,  prirent 
pour  baie  de  leurs  Gouvernemens,  un  principe 
deftruéteur  de  toute  fociété,  le  mépris  pour  les 
travaux  utiles.  Il  n’y.avoit  de  confié érés  que  les 
polTelïeurs  des  fiefs  ,  &  ceux  qui  s’étoient  dis¬ 
tingués  dans  les  combats.  Les  Nobles  étoient,' 
comme  on  fait  ,  de  petits  Souverains  qui  abu- 

foient  de  leur  autorité,  &  réfiftoient  à  celle  du 

.  *  < 

Prince.  Les  Barons  avoient  du  fafte  &  de  l’ava¬ 
rice,  des  fantaifies,  &  fort  peu  d’argent.  Tan¬ 
tôt  ils  appelloient  les  marchands  dans  leurs  pe¬ 
tits  Etats,  &  tantôt  ils  les  rançonnoient.  C’eft 
dans  ces  tems  barbares  que  fe  font  établis  les 
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droits  de  péage  ,  d’entrée  ,  de  fortie ,  de  paf- 
fage  ,  de  logemens  ,  d’aubaines  ,  d’autres  op- 
preffions  fans  fin.  Tous  les  ponts,  tous  les  che¬ 
mins  s’ouvroient  ou  fe  fermoienc  ,  fous  le  bon 
plaifir  du  Prince  ou  de  les  vaffaux.  On  igno- 
roit  fi  parfaitement  les  plus  fimplés  éîémens 
du  commerce  ,  qu’on  avoit  l’ufage  de  fixer  le 
prix  des  denrées.  Les  négocians  étoient  fou- 
vent  voies,  &  toujours  mal  payés  par  les  Che¬ 
valiers  &  par  les  Barons.  On  faifoit  le  com¬ 
merce  par  caravanes,  &  l’on  alloit  en  troupes 
années  jusqu’aux  lieux  où  l’on  avoir  fixe  les 
foires.  Là  ,  les  marchands  ne  négligeoient  au¬ 
cun  moyen  de  fe  concilier  le  peuple.  Ils  é- 
toient  ordinairement  accompagnés  de  bateleurs, 
de  muficiens  ,  &  de  farceurs.  Comme  il  n’y 
avoit  alors  aucune  grande  ville  ,  &  qu’on  ne 
connoiffoit  ni  les  fpeétacles,  ni  les  affemblées, 
ni  les  plaifirs  fédentaires  de  la  fociété  privée  , 
le  teins  des  foires  étoit  celui  des  amufemens  ; 
&  ces  amufemens  dégénéraient  en  diflolutions, 
qui  autorifoient  les  déclamations  &  les  violen¬ 
ces  du  clergé.  Les  commerçahs  furent  fouvenü 
excommuniés.  Le  peuple  avoit  en  horreur  des 
étrangers  qui  apportoient  des  fuperfluLés  à  fes 
tyrans,  &  qui  s’alTocioient  à  des  hommes  dont 
les  mœurs  bleffoient  fes  préjugés  &  fon  auflé- 
rité  groffière. 

Les  Juifs ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer 
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des  détails  du  commerce ,  ne  lui  donnèrent 
pas  beaucoup  de  confidération.  Ils  furent  alors 
dans  toute  l’Europe,  ce  qu’ils  font  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  la  Pologne  &  dans  la  Turquie* 
Les  richefîes  qu’ils  avoient ,  celles  qu’ils  ac- 
quéroient  tous  les  jours ,  les  mirent  en  Etat  de 
prêter  de  l’argent  aux  marchands  &  aux  autres 
citoyens  ;  mais  en  exigeant  un  bénéfice  pro¬ 
portionné  au  risque  que  couroient  ces  fonds  , 
en  fortant  de  leurs  mains.  Les  Scolaftiques  s’é¬ 
levèrent  avec  fureur  contre  une  pratique  nécef- 
faire  ,  que  profcrivoient  leurs  barbares  préju¬ 
gés.  Cette  décifion  théologique  ,  fur  un  objet 
civil  &  politique  ,  eut  d’étranges  fuites.  Le 
Magiftrat  entraîné  par  une  autorité  qu’on  n’ô- 
foit  pas  juger,  même  lorsqu’elle  étoit  injufte, 
prononça  des  confifcations  &  des  peines  infa¬ 
mantes  contre  l’ufure ,  que  dans  ces  tems 
d’aveuglement  les  loix  confondoient  avec  l’in¬ 
térêt  le  plus  modéré.  Ce  fut  k  cette  époque 
que  les  Juifs ,  pour  fe  dédommager  des  dan¬ 
gers  &  des  humiliations  qu’ils  avoient  conti¬ 
nuellement  k  craindre  dans  un  tafic  regardé 
comme  odieux  &  criminel,  fe  livrèrent  k  une 
avidité  qui  n’eut  plus  de  bornes.  Toutes  les 
nations  les  détefterent.  On  les  perfécuta  ,  on 
les  pilla ,  on  les  profcrivit.  Ils  inventèrent 
les  lettres- de-*  change  ,  qui  mirent  en  fûreté 
les  débris  de  leur  fortune.  Le  Clergé  déclara 
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îe  change  ufuraire  ;  mais  il  étoit  trop  utile 
pour  être  aboli.  Un  de  fes  effets  ,  fut  de  ren¬ 
dre  les  négocians  plus  indépendans  des  Prin¬ 
ces  ,  qui  alors  les  traitèrent  mieux  ,  dans  la 
crainte  qu’ils  ne  portâffent  ailleurs  leurs  ri- 
cheffes. 

Ce  furent  les  Italiens  ,  plus  connus  fous  le 
nom  de  Lombards,  qui  profitèrent  les  premiers 
de  ce  commencement  de  révolution  dans  les 
idées.  Us  obtinrent,  pour  les  petites  fociétés 
qu’ils  formoient,  la  protection  de  quelques  Gou- 
vernemcns ,  qui  dérogèrent  pour  eux  aux  loix 
portées  ,  dans  des  tems  barbares ,  contre  tous 
les  étrangers.  Cette  faveur  les  rendit  les  Agens 
de  tout  le  Midi  de  l’Europe. 

Le  Nord  parut  fe  réveiller  auffi  ;  mais  un  peu 
plus  tard  ,  &  plus  difficilement  encore.  Ham¬ 
bourg  &  Lubec  ayant  entrepris  d’ouvrir  un  com¬ 
merce  dans  la  mer  Baltique  ,  fe  virent  obligés 
de  s’unir,  pour  fe  défendre  contre  les  brigands 
qui  infeftoient  ces  parages.  Le  fuccès  de  cette 
petite  ligue,  détermina  d’autres  villes  à  en¬ 
trer  dans  la  confédération  :  bientôt  elle  fut 
compofée  de  quatre-vingts  cités,  qui  formoient 
une  chaîne  depuis  la  Baltique  jusqu’au  Rhin  9 
&  qui  avoient  obtenu  ou  acheté  le  privilège 
de  fe  gouverner  par  leurs  propres  loix.  Cette 
affociation  ,  la  première  qui  ait  eu  dans  les 
tems  modernes  un  fyftème  régulier  de  commer- 


ce,  échangeoit  avec  les  Lombards  les  muni¬ 
tions  navales  &  les  autres  marchandifes  du 
Nord,  contre  les  productions  de  l’Afie,  de  l’I¬ 
talie  &  des  autres  Etats  du  Midi, 

La  Flandre  fervoit  de  théâtre  â  tant  d’heu- 
reufes  opérations.  Sa  pofition  n’étoit  pas  la  feule 
caufe  de  cette  préférence  fi  utile.  Elle  la  devoit 
auffi  à  fes  belles  &  nombreufes  manufactures 
de  draps  ;  elle  la  devoit  encore  à  fes  fabri¬ 
ques  de  tapifleries  ,  qui  prouvent  invincible¬ 
ment  à  quel  point  le  deffin  &  la  perfpeétive 
étoient  alors  ignorés.  Tous  ces  moyens  de  prof- 
périté  firent  des  Pays-Bas,  la  Région  la  plus  ri¬ 
che,  la  plus  peuplée,  la  plus  cultivée  de  l’Eu¬ 
rope. 

L’Etat  florifiant  des  peuples  de  la  Flandre, 
de  ceux  de  la  Grande  Anfe,  de  ceux  de  quel¬ 
ques  Républiques  qui  profpéroient  à  l’aide  de  la 
liberté  ,  fit  impreffion  fur  la  plupart  des  Rois. 
Dans  leurs  Etats,  il  n’y  avoit  de  citoyens  que 
la  Noblefle  &  les  eccléfîaftiques.  Le  refte  étoit. 
efclave.  Us  affranchirent  les  villes,  &  leur  pro¬ 
diguèrent  les  privilèges.  Auiïi-tôt  fc  formè¬ 
rent  des  corps  de  marchands  ,  des  corps  de 
métiers  ;  &  cbs  aiTociations  acquirent  du  cré¬ 
dit,  en  acquérant  des  richeffes.  Les  Souverains 
les  oppoferent  aux  Barons.  On  vit  diminuer 
peu  à- peu  l’anarchie  8c  la  tyrannie  féodales. 
Les  bourgeois  devinrent  citoyens  ;  &  le  tiers- 
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état  fut  rétabli  dans  le  droit  d’être  admis  aux 
affemblées  nationales. 

Le  préfident  de  Montefquieu  fait  honneur  h 
]a  Réligion  Chrétienne  ,  de  l’abolition  de  Pcf- 
clavage.  Nous  ô ferons  n’être  pas  de  fon  avis. 
C’eft  quand  il  y  eut  de  l’induilrie  &  des  richef- 
fes  dans  le  peuple,  que  les  Princes  le  comptè¬ 
rent  pour  quelque  chofe.  C’eft  quand  les  ri- 
chelTes  du  peuple  purent  être  utiles  aux  Rois 
contre  les  Barons,  que  les  loix  rendirent  meil¬ 
leure  la  condition  du  peuple.  Ce  fut  une  faine 
politique  que  le  commerce  amène  toujours,  & 
non  l’efprit  de  la  Réligion  Chrétienne ,  qui  en¬ 
gagea  les  Rois  à  déclarer  libres  les  efclaves  do 
leurs  vaffaux  ;  parce  que  ces  efclaves  ,  en  cçf-r 
fant  de  l’être ,  devenoient  des  fujets.  Il  eft  vrai , 
que  le  Pape  Alexandre  III ,  déclara  que  des 
Chrétiens  dévoient  être  exempts  de  fervitude  ; 
mais  il  ne  fit  cette  déclaration  que  pour  plaire 
aux  Rois  de  France  &  d’Angleterre  qui  vou- 
loient  abaifTer  leurs  vaffaux.  La  Réligion  Chrétien? 
ne  défend  fi  peu  la  fervitude,  que  dans  l’Allema¬ 
gne- Catholique,  en  Bohème,  en  Pologne,  pays 
très- Catholiques ,  le  peuple  eft  encore  efclave;  & 
que  les  poffefîions  eccléfiaftiques  y  ont  elles- me? 
mes  des  fer  fs „  comme  elles  en  avoient  autrefois 
parmi  nous ,  fans  que  l’églife  le  trouve  mauvais. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  k  leur  au¬ 
rore.  On  voyoit  dans  Pife,  dans  Gênes,  dans 
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Florence,  des  Républiques  fondées  fur  des  loi* 
fages.  Les  factions  des  Guelphes  &  des  Gi¬ 
belins  ,  qui  défoloient  ces  délicieufes  contrées 
depuis  tùnt  de  fiècles  ,  s’y  étoient  enfin  cal¬ 
mées.  Le  commerce  y  fleuriflbit  &  devoir  bien¬ 
tôt  y  amener  les  lettres.  Venife  étoit  au  com¬ 
ble  de  fa  gloire.  Sa  marine,  en  effaçant  celle 
de  fes  voifins,  réprimoit  celle  des  Mammelus  & 
des  Turcs.  Son  commerce  étoit  fupérieur  à 
celui  de  l’Europe  entière.  Elle  avoit  une  po¬ 
pulation  nombreufe  &  des  tréfors  immenfes. 
Ses  Finances  étoient  bien  adminiftr^es  ,  &  le 
peuple  content.  La  République  empruntoit 
aux  riches  particuliers,  mais  par  politique  ,  & 
non  par  befoin.  Les  Vénitiens  ont  été  les  pre¬ 
miers  qui  aient  imaginé  d’attacher  au  Gouver¬ 
nement  les  fujets  riches  ,  en  les  engageant  à 
placer  une  partie  de  leurs  fortunes  dans  les 
fonds  de  l’Etat.  Venife  avoit  des  manufactu¬ 
res  de  foie  ,  d’or  &  d’argent.  Les  étrangers 
achetoient  chez  elle  des  vaîfleaux.  Son  orfè¬ 
vrerie  étoit  la  meilleure  &  presque  la  feule  de 
ce  tems-là.  On  reprochoit  aux  habitans  de  le 
fervir  d’uftenfiles  &  de  vaifitelle  d’or  &  d’ar¬ 
gent.  Ils  avoient  cependant  des  loix  fomp- 
tuaires  ;  mais  ces  loix  permettaient  une  for¬ 
te  de  luxe  qui  confervoit  des  fonds  dans  l’E¬ 
tat.  Le  noble  étoit  à  la  fois  économe  & 
fomptueux.  L’opulence  de  Venife  avoit  relia- 
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fcité  r Architecture  d’Athènes.  Enfin,  il  y  a- 
voit  de  la  grandeur  &  déjà  du  goût  dans  le 
luxe.  Le  peuple  étoit  ignorant ,  mais  la  No- 
bieife  étoit  éclairée.  Le  Gouvernement  réfi- 
iloit  avec  une  fermeté  fage  aux  entreprifes 
des  pontifes.  Sïamo  J^eneziani ,  poi  C oriftia- 
ni,  difoit  un  de  leurs  Sénateurs.  C’étoit  l’ef- 
prit  du  Sénat  entier.  Dès  ce  tems  ,  il  avilif- 
foit  les  prêtres  ,  qu’il  vaudroit  mieux  rendre 
utiles  aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  foi  tes 
&  plus  pures  chez  les  Vénitiens  que  chez  les 
autres  peuples  d’Italie.  Leurs  troupes  étoient 
fort  différentes  de  ces  mifé râbles  Condottieri  9 
dont  les  noms  étoient  fi  terribles  ,  &  dont  les  , 
armes  l’étoient  fi  peu.  Il  régnoit  de  la  poli— 
tefie  a  Venife  ;  &  la  fociété  s’y  trouvoit 
moins  gênée  par  les  inquifitcurs  d’Etat,  qu’el¬ 
le  ne  l’a  été  depuis  que  la  République  s’eft 
méfiée  de  la  puiflance  de*  fes  voifins  &  de  fa 

foibleffe. 

Au  quinzième  fiècle,  l’Italie  laiffoit.  bien  loin 
derrière  elle  tout  le  refie  de  l’Europe.  Le  zèle 
de  Réligion,  qui  tenoit  lieu  de  tout  mérite  , 
&  qui  produifoit  tant  de  pratiques  minutieu- 
fes  &  tant  de  fureurs  atroces,  avoit  cependant 
peu- a  peu  tiré  l’Efpagne  du  joug  des  Arabes. 
Ses  différentes  Provinces  venoient  de  fe  réu¬ 
nir  par  le  mariage  de  Ferdinand  &  d’Ifabelle, 
&  par  la  conquête  de  Grenade.  L’Efpagne  étoit 
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devenue  une  Puiflànce,  qui  s’égaloit  à  la  Fran¬ 
ce  même.  Les  belles  laines  de  Caftilie  &  de 
Léon  ,  étoient  travaillées  à  Ségovie.  On  en 
fabriquoit  des  draps  qui  fe  vendaient  dans  tou¬ 
te  l’Europe,  &  même  en  Afie.  Les  efforts 

•>  V. 

continuels  que  les  Efpagnols  avoïent  été  obli¬ 
gés  de  faire,  pour  défendre  leur  liberté,  leur 
avoient  donné  de  la  vigueur  &  de  la  confian¬ 
ce.  Leurs  fuccès  leur  avoient  élevé  Pâme.  Peu 
éclairés  ,  ils  avoient  tout  Penthoufiafme  de  la 
Chevalerie  &  de  la  Réligion.  Bornés  à  leur 
péninfule  ,  &  ne  commerçant  guère  par  eux- 
mêmes  avec  les  autres  nations  ,  ils  les  méprj- 
foient  :  ils  avoient  ce  dédain  faftueux,  qui, chez 
un  peuple  comme  dans  un  particulier  ,  marque 
ordinairement  peu  de  lumières.  C’étoit  la  feu¬ 
le  Puifiancc  qui  eût  une  infanterie  toujours 
fubfiftante;  &  cette  infanterie  étoit  admirable. 
Comme,  depuis  plufieurs  fiècles,  les  Efpagnols 
fai  (oient  la  guerre,  ils  étoient  réellement  plus 
aguerris  que  les  autres  peuples  de  PEurope. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  même 
caractère  :  mais  leur  Monarchie  étoit  mieux  ré¬ 
glée  que  la  Caftilte,  &  plus  facile  à  conduire, 
depuis  que,  par  la  conquête  des  Aîgarves,  el¬ 
le  avoit  été  délivrée  des  Maures. 

En  France  ,  Louïs  XL  venoit  d’abaiiîer  les 
grands  Vaffaux,  de  relever  la  Magiflrature ,  & 
de  foumettre  la  Nobleffe  aux  Loix.  Le  peu- 
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pic  François ,  moins  dépendant  de  fes  Sei¬ 
gneurs  ,  devoit  dans  peu  devenir  plus  induf- 
trieux,  plus  aCtif  &  plus  eftimable;  mais  l’in- 
duftrie  &  le  commerce  ne  pouvoient  fleurir  fu- 
bitement.  Les  progrès  de  la  raifon  dévoient 
être  lents  au  milieu  des  troubles  que  les  Grands 
excitoient  encore  ,  &  fous  le  règne  d’un  Prin- 
j  ce  livré  à  la  plus  vile  fuperftition.  Les  Barons 
n’avoient  qu’un  faite  barbare.  Leurs  revenus 
fuffifoient  k  peine  pour  entretenir  à  leur  fuite 
une  foule  de  Gentilhommes  délœuvrés,  qui  les 
défendoient  contre  les  Souverains  &  contre  les 
Loix.  La  depenfe  de  leur  table  étoit  excefii- 
ve;  &  ce  luxe  fauvage,  dont  il  rclte  encore 
trop  de  veltiges,  n’encourageoit  aucun  des  arts 
utiles.  ïl  n’y  avoit  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans 
le  langage,  cette  forte  de  décence  qui  diftin- 
gue  les  premières  clafles  des  citoyens ,  &  qui 
apprend  aux  autres  k  les  refpecter.  Malgré  la 
courtoifie  préferite  aux  Chevaliers  ,  il  régnoit 
parmi  les  Grands  de  la  grofliéreté  &  de  la  ru- 
deflfe.  La  nation  avoit  alors  ce  cara&ère  d’in- 
conféquence  qu’elle  a  eu  depuis  ,  &  qu’aura 
toujours  un  peuple  dont  les  mœurs  &  les  ma¬ 
nières  ne  feront  pas  d’accord  avec  fes  loix. 
Les  Confeils  du  Prince  y  donnoient  des  édits 
fans  nombre,  &  fouvent  contradictoires;  mais 
le  Prince  difpenfoit  aiiément  d’obéir.  Ce  ca- 
I  xaétère  de  facilité  .dans  les  Souverains ,  a  été 
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fouvent  le  remède  k  la  légèreté  avec  laquelle 
les  Minières  de  France*  ont  donné  &  multiplié 
les  loix. 

L’Angleterre ,  moins  riche  &  moins  induf- 
îrieufe  que  la  France,  avoit  des  Barons  info- 
lens,  des  Evêques  Defpotes  ,  &  un  peuple  qui 
fe  lafibit  de  leur  joug.  La  nation  avoit  déjà 
cet  efprit  d’inquiétude ,  qui  devoit ,  tôt  ou 
tard,  la  conduire  k  la  liberté.  Elle  devoit  ce 
caractère  k  la  tyrannie  abfurdc  de  Guillaume 
le  conquérant,  &  au  génie  atroce  de  plufieurs. 
de  fes  Succefîeurs.  L’abus  excefiif  de  l’autori¬ 
té,  avoit  donné  aux  Anglois  une  extrême  dé¬ 
fiance  de  leurs  Souverains.  On  ne  prononçoit 
chez  eux  le  nom  de  Roi  qu’avec  crainte  ;  & 
ces  fentimens  ,  tran  finis  de  race  en  race  ,  ont 
fervi  depuis  k  leur  faire  établir  le  Gouverne¬ 
ment  fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre. 
Les  longues  guerres,  entre  les  Maifons  de  Lan- 
caftre  &  d’Yorck,  avoient  nourri  le  courage 
guerrier  &  l’impatience  de  la  fervitude  ;  mais 
elles  avoient  entretenu  le  défordre  &  la  pau¬ 
vreté.  C’étoit  les  Flamands  qui  mettoient  en 
œuvre  alors  les  laines  de  l’Angleterre.  Ses  lai¬ 
nes,  fon  plomb,  fon  étain  étoient  tranfportés 
fur  les  vaiffeaux  des  villes  Anféatiques.  Elle 


n’avoït  ni  marine,  ni  police  intérieure,  ni  ju- 


rifprudence,  ni  luxe,  ni  beaux-arts.  Elle  étoit 
d’ailleurs  furchargée  d’une  multitude  de  riches 
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couvens  &  d’hôpitaux.  Les  nobles,  fans  ai  fan  - 
ce,  alloient  de  couvent  en  couvent,  &  le  peu¬ 
ple  d’hôpitaux  en  hôpitaux.  Ces  établiflemens 
fuperftitieux  maintenoient  la  parefle  &  la  bar¬ 
barie. 

L’Allemagne  ,  longtems  agitée  par  les  que¬ 
relles  des  Empereurs  &  des  Papes,  &  par  des 
guerres  inteftines  ,  venoit  de  prendre  une  af- 
fiette  plus  tranquille.  L’ordre  avoit  fuccédé  k 
Panarchie  ;  &  les  peuples  de  cette  valle  con¬ 
trée  ,  fans  richefte ,  fans  commerce ,  mais  guer¬ 
riers  &  cultivateurs,  n’avoient  rien  a  craindre 
de  leurs  voifins,  &  ne  pouvoient  leur  être  re¬ 
doutables.  Le  Gouvernement  féodal  y  étoit 
moins  funefte  à  la  nature  humaine,  qu’il  ne 
Pavoit  été  dans  d’autres  pays.  En  général ,  les 
différens  Princes  de  cette  grande  portion  de 
l’Europe,  gouvernoient  aflez  fagement  leurs  E- 
tats.  Ils  abufoient  peu  de  leur  autorité;  &  fi 
la  polie  filon  paifible  de  fon  héritage  peut  dé' 
dommager  l’homme  de  la  liberté  ,  le  peuple 
d’Allemagne  étoit  heureux.  C’étoit  dans  les 
feules  villes  libres  &  alliées  de  la  Grande  An- 
fe,  qu’il  y  avoit  du  commerce  &  de  l’induf- 
trie.  Les  mines  d’Hanovre  &  de  Saxe  ,  n’é- 
toïent  pas  connues.  L’argent  étoit  rare.  Le 
cultivateur  vendoit  à  l’étranger  quelques  che¬ 
vaux.  Les  Princes  ne  vendoient  pas  encore 
des  hommes.  La  table  &  de  nombreux  équi- 
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pages  étoient  le  feul  luxe.  Les  Grands  &  îe 
Clergé  s’enivrôient  fans  troubler  d’Etat.  On  a- 
voic  de  la  peine  à  dégoûter  les  Gentilhommes 
de  voler  fur  les  grands  chemins.  Les  mœurs 
étoient  féroces  ;  &  jusques  dans  les  deux  fiè- 
cles  fuivans,  les  troupes  Allemandes  furent  plus 
célèbres  par  leurs  cruautés  ,  que  par  leur  dis¬ 
cipline  &  leur  courage. 

Le  Nord  étoic  encore  moins  avancé  que  l’Al¬ 
lemagne.  Il  étoit  opprimé  par  les  nobles  &  par 
les  Prêtres.  Aucun  des  peuples  qui  l’habitoit 
n’avoit  confervé  cet  enthoufîafme  de  gloire, 
que  leur  avoit  autrefois  infpiré  la  Réiigion  d’O- 
din;  &  ils  n’avoient  encore  reçu  aucune  des 
Joix  fages,  que  de  meilleurs  Gouvernemens  ont 
données  depuis  à  quelques-uns  d’entr’eux.  Leur 
puiflance  n’étoit  rien  ;  &  une  feule  ville  de  la 
Grande  Anfe  faifoit  trembler  les  trois  Couron¬ 
nes  du  Nord.  Elles  redevinrent  des  nations  a- 
près  la  réforme  de  la  Réiigion ,  &  fous  les  loix 
de  Frédéric  &  de  Guftave  Vaza. 

Les  Turcs  n’avoient  ni  la  fcience  du  Gou-, 
vernement  ,  ni  la  connoiflance  des  arts,  ni  le 
goût  du  commerce;  mais  les  Janifîaires  étoient 
la  première  milice  du  monde.  Ces  compagnons 
d’un  Defpote  qu’ils  font  refpeéter  &  trembler, 
qu’ils  couronnent  &  qu’ils  étranglent ,  avoienç 
alors  de  grands  hommes  à  leur  tête.  Ils  ren¬ 
versent  l’Empire  des  Grecs, infatués  de  Théo- 
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logie  ,  hébétés  par  la  fuperftition.  Quelques 
habitans  de  ce  doux  climat  ,  qui  cuitivoient 
chez  eux  les  lettres  &  les  arts,  abandonnèrent 
leur  patrie  fubjuguée,  &  fe  réfugièrent  en  Ita¬ 
lie  :  ils  y  furent  fui  vis  par  des  artifans  &  des 
négocians.  L’aifance ,  la  paix  ,  la  profpérité  9 
cet  amour  de  toutes  les  gloires,  ce  befoin  de 
nouveaux  plaifirs  qu’in fpirent  de  bons  Gouver- 
nemens  ,  favorifoient  dans  le  pays  des  anciens 
Romains  la  renaifîance  des  lettres  ;  &:  les  Grecs 
apportèrent  aux  Italiens  plus  de  connoifîance 
des  bons  modèles  ,  &  le  goût  de  l’antiquité. 
L’Imprimerie  étoit  inventée;  &  fi  elle  avoit 
été  longtems  une  invention  inutile,  tandis  que 
les  peuples  étoient  pauvres  &  fans  indu  (trie  , 
depuis  les  progrès  du  commerce  &  des  arts, 
elle  avoit  rendu  les  livres  communs.  Par-tout 
on  étudioit,  on  admiroit  les  anciens  ;  mais  ce 
n’ étoit  qu’en  Italie  qu’ils  avoient  des  rivaux. 

Rome,  qui,  presque  toujours  a  eu  dans  cha¬ 
que  fiècle  l’efprit  qui  lui  convenoit  le  mieux 
pour  le  moment;  Rome  fembloit  ne  plus  cher¬ 
cher  k  perpétuer  l’ignorance  qui  l’avoit  fi  long¬ 
tems  &  fi  bien  fer  vie.  Elle  protégea  les  beL 
les- lettres  &  les  arts,  qui  doivent  plus  k  l’i¬ 
magination  qu’au  raifonnement.  Les  Prêtres  les 
moins  éclairés  ,  favent  que  l’image  d’un  Dieu 
terrible,  les  macérations,  les  privations,  l’auf- 
térité ,  la  trifteffe  &  la  crainte  ,  font  les  mo- 
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yens  qui  établiffent  leur  autorité  fur  les  es¬ 
prits  ,  en  les  occupant  profondément  de  la  Ré- 
ligion.  Mais  il  y  a  des  tems  où  ces. moyens 
n’ont  plus  que  de  foibles  fuccès.  Les  hommes 
enrichis  dans  des  fociétés  tranquilles  ,  veulent 
jouir  ;  ils  craignent  l’ennui,  &  ils  cherchent 
les  plaifirs  avec  paffion.  Quand  les  foires  s’é¬ 
tablirent  ,  &  lorsqu’à  ces  foires  il  y  eut  des 
jeux,  des  danfes ,  des  amufemens,  le  Clergé, 
qui  fentit  que  ces  difpofitions  à  la  joie  ren- 
droient  les  peuples  moins  réligieux,  proferivit 
ces  jeux ,  excommunia  les  hiftrions.  Mais  lors¬ 
qu’il  vit  que  fes  cenfures  n’étoient  pas  allez 
refpectées  ,  il  changea  de  conduite  ;  il  voulut 
lui-même  donner  des  -  fpeêtacles.  On  vit  naî¬ 
tre  les  comédies  faintes.  Les  Moines  de  Saint- 
Denis  ,  qui  jouoient  la  mort  de  Sainte  Cathé- 
rine,  balancèrent  le  fuccès  des  hiftrions.  La 
mufique  fut  introduite  dans  les  Eglifes;  on  y 
plaça  même  des  farces.  Le  peuple  s’amufoit  à 
la  fête  des  foux,  à  celle  de  l’âne,  à  celle  des 
innocens,  qui  fe  célébraient  dans  les  Temples, 
autant  qu’aux-  farces  qui  fe  jouoient  dans  les 
places  publiques.  Souvent ,  par  un  Ample  at¬ 
trait  de  plaifir,  on  quitta  les  danfes  des  Egyp¬ 
tiennes  pour  la  Proceffion  de  la  Saint -Jean. 
Lorsque  l’Italie  acquit  de  la  politeffe,  &  qu’el¬ 
le  en  mit  dans  fes  plaifirs,  les  fpeétacles  put 
biles  9  les  fêtes  profanes  eurent  encore  plus  de 
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décence  ;  les  Prêtres  eurent  une  raifon  de  moins 
de  les  cenfurer ,  &  iis  les  tolérèrent.  Ils  a- 
voient  été  longtems  les  feuls  hommes  qui  fuf- 
fent  lire  ;  mais  ce  mérite,  devenu  plus  com¬ 
mun  ,  ne  leur  donnoit  plus  de  confidération.  Ils 
voulurent  partager  la  gloire  de  réuffir  dans  les 
lettres  ,  quand  ils  virent  que  les  lettres  don. 
noient  de  la  gloire.  Les  Papes ,  riches  &  paifi- 
bles  Souverains  dans  la  voluptueufe  Italie,  per¬ 
dirent  de  leur  auftérité.  Leur  Cour  devint  ai¬ 
mable.  Ils  regardèrent  la  culture  des  lettres, 
comme  un  moyen  nouveau  de  régner  fur  les  ef- 
prits.  Ils  protégèrent  les  talens  ;  ils  honorèrent 
les  grands  artiftes.  Raphaël  alloit  être  Cardi¬ 
nal,  lorsqu’il  mourut.  Pétrarque  eut  les  hon¬ 
neurs  du  triomphe.  Ce  bon  goût ,  ces  beaux- 
arts  ,  ces  plaifirs  nouveaux  ,  pouvoient  n’être 
pas  conformes  à  i’efprit  de  l’Evangile  ;  mais  ils 
paroiffoicnt  l’être  aux  intérêts  des  Pontifes.  Les 
belles  -  lettres  décorent  l’édifice  de  laRéligion. 
C’eft  la  philofophie  qui  le  détruit.  Audi  l’Egli- 
fe  Romaine,  favorable  aux  belles- lettres  &  aux 
beaux-arts,  fut-elle  oppofée  aux  fcicnces  exaêtes. 
On  couronna  les  poètes,  on  perfécuta  les  philo- 
fophes.  Galilée  eût  vu  de  fa  prifon  le  Tafle  mon-* 
ter  au  Capitole ,  fi  ces  deux  grands  génies  euf- 
fent  été  contemporains. 

Il  étoic  tems  que  la  philofophie  &  les  let¬ 
tres  arrivaient  au  fecours  de  la  morale  &  de 


la  raiCon.  L’Eglife  Romaine  avoit  détruit,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poflible,  les  principes  de  juftiee 
que  la  nature  a  mis  dans  tous  les  hommes.  Ce 
feul  dogme ,  qu’au  Pape  appartient  le  fouverai- 
neté  de  tous  les  empires,  renverfoit  les  fonde- 
mens  de  toute  fociété  ,  de  toute  vertu  politi¬ 
que.  Cependant  cette  maxime  avoit  régné 
longtems  avec  le  dogme  affreux  qui  permet- 
toit,  qui  ordonnoit  même,  de  haïr,  de  perle- 
cuter  tous  les  hommes  ,  dont  les  opinions  fur 
la  Réligion  ne  font  pas  conformes  k  celles  de 
l’Eglife  Romaine.  Les  indulgences,  efpôce  d’ex¬ 
piations  vendues  pour  tous  les  crimes  ,  &  fi 
vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  monftrueux, 
des  expiations  pour  les  crimes  à  venir  ;  la  di- 
fpenfe  de  tenir  fa  parole  aux  ennemis  du  Ponti¬ 
fe  ,  faffent-ils  de  fa  Réligion  ;  cet  Article  de 
croyance  ,  où  l’on  enfeigne  que  le  mérite  du 
j ufte  peut  être  appliqué  au  méchant;  les  exem* 
pies  de  tous  les  vices  dans  la  perfonne  des 
Pontifes  ,  &  dans  les  hommes  facrés  ,  deftinés 
h  fervir  de  modèle  au  peuple  ;  enfin  ,  le  plus 
grand  des  outrages  faits  k  l’humanité  ,  l’inqui- 
iition  :  toutes  ces  horreurs  dévoient  faire  de  l’Eu¬ 
rope  un  repaire  de  tigres  ou  de  ferpens,  plutôt 
qu'une  vafte  contrée  habitée  ou  cultivée  par  des 
hommes. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Europe  ,  lorsque 
les  Monarques  Portugais,  k  la  tête  d’un  peu¬ 
ple 
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pie  attifa  généreux,  intelligent,  entouré  de 
voifins  qui  fe  déchiroient  encore  ,  formèrent 
le  projet  d’étendre  leur  navigation  &  leur  em¬ 
pire. 

/ 


EAN  I.  eut  piufieurs  fils,  qui  tous  vouloient  Pre^i(;reâ 
fe  fignaler.  Ce  fut  d’abord  par  des  expédi-  navigations 
lions  en  Barbarie.  Henri  ,  le  plus  éclairé  d’en- 
tr’eux  4  imagina  de  faire  des  découvertes  vers  arrivée  aux 

7  c  Indes 

l’Occident.  Ce  jeune  Prince  mit  à  profit  le 
peu  d’aftronomie  que  les  Arabes  avoient  con* 
fervé.  Il  établit  à  S  agrès  ,  ville  des  Algarves» 
un  obfervatoire  ,  où  il  fit  élever  toute  la  No- 
bleffe  qui  compofoit  fa  maifon.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à  l’inverftion  de  l’aftrolabe,  &  fentit  le 
premier  l’utilité  qu’on  pouvoit  retirer  de  la 
bouflole,  qui  étoit  déjà  connue  en  Europe,  mais 
dont  on  n’avoit  pas  encore  appliqué  l’ufage  à 
la  navigation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux, 
découvrirent  Madere  en  1418.  Un  de  fes  vaif* 
féaux  s’empara  des  Canaries  deux  ans  après# 

Le  cap  de  Sierra-Leona  fut  bientôt  doublé,  & 
le  Zaïre  conduifit  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
jusqu’au  Congo.  On  fit  dans  ces  contrées  des 
conquêtes  faciles  &  un  commerce  avantageux. 

Les  petites  nations  qui  les  habitaient,  réparées 
Terne  L  C 


par  des  défer ts  impraticables,  ne  connoififoicnt 
ni  le  prix  de  leurs  richeffes,  ni  l’art  de  fe  dé¬ 
fendre.  Ces  voyages  donnèrent  de  grandes  ef- 
pérances  Les  revenus ,  qu’on  pouvoit  tirer  un 
jour  des  côtes  de  Guinée  ,  furent  affermés. 
Cette  cupidité  prématurée ,  prouve  que  les  Prin¬ 
ces  qui  faifoient  faire  ces  découvertes  ,  fon- 
geoient  plus  encore  à  augmenter  leurs  finances 
que  le  commerce  de  leurs  lujets. 

Sous  le  régne  de  Jean  II,  Prince  éclairé,  qui, 
le  premier,  rendit  Lisbonne  un  port  franc,  & 
fit  faire  une  application  nouvelle  de  l’aftrono- 
mie  à  la  navigation  ,  des  Portugais  qu’il  avoir 
envoyés,  doublèrent  le  cap  qui  eft  à  l’extrémité 
de  l’Afrique.  On  Pappella  alors  le  cap  des 
Tempêtes  ;  mais  le  Prince  ,  qui  prévoyoit  le 
pafiage  aux  Indes,  le  nomma  le  cap  de  Bonne- 
Efpé  rance. 

Emmanuel  fuivit  les  projets  de  fes  prédé- 
ceffeurs.  Il  fit  partir  le  18  Juillet  1497  une 
flotte  de  quatre  vaiffeaux ,  fous  les  ordres  de 
Yafco  de  Gama.  Cet  Amiral  ,  après  avoir  ef- 
fuyé  des  tempêtes,  après  avoir  parcouru  la  cô¬ 
te  Orientale  de  l’Afrique  ,  après  avoir  erré 
fur  des  mers  inconnues,  aborda  enfin  dans  l’In- 
doftan.  Sa  navigation  avoit  été  de  treize  mois. 

u 

L’A  fie  ,  dont  l’Indoftan  forme  une  des  plus 
riches  parties ,  eft  un  vafte  continent  ,  qui  , 
m  félon  les  obfcrvations  des  Ruffes  ,  fur  lesquel"* 
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les  on  a  élevé  des  doutes  raifonnables  ,  s’étend 
entre  le  quarante-troifième  &  le  deux  cent-fep- 
tième  degré  de  longitude.  Entre  les  deux  pô¬ 
les  ,  elle  s’étend  depuis  le  foixante-dix-fep- 
tièrae  degré  de  latitude  Septentrionale  ,  jus¬ 
qu’au  dixième  de  latitude  Méridionale.  La 
partie  de  ce  grand  continent  ,  comprife  dans 
la  Zone  Tempérée  ,  entre  le  trente-cinquième 
&  le  cinquantième  dégré  de  latitude  ,  paroîc 
plus  élevée  que  tout  le  relie.  Elle  elt  foutenuë, 
tant  au  Nord  qu’au  Midi  ,  par  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  qui  courent  presque  de¬ 
puis  l’extrémité  Occidentale  de  l’Afie  mineure  , 
&  des  bords  de  la  mer  Noire,  jusqu’à  la  mer 
qui  baigne  les  côtes  de  la  Chine  &  de  la  Tar- 
tarie  à  l’Orient.  Ces  deux,  chaînes  font  liées 
entr’clles  par  d’autres  chaînes  intermédiaires, 
qui  font  dirigées  du  Sud  au  Nord.  Elles  fe  pro¬ 
longent,  tant  vers  la  mer  du  Nord,  que  vers 
celles  des  Indes  &  de  l’Orient  ,  par  des  rami^ 
fleations  élevées  comme  des  digues  entre  les 
lits  des  valtes  fleuves  qui  baignent  ces  vaftes 
régions. 

Telle  eft  la  grande  charpente  qui  foutient 
la  plus  forte  maiïe  de  l’Afie.  Dans  l’intérieur 
de  ce  pays  immenfe  ,  la  terre,  brûlée  par  l’ar¬ 
deur  du  foleil  ,  n’elt  qu’une  cendre  fluide  qui 
elt  le  jouet  des  vents.  On  n’y  trouve  aucun 
veftige  de  pierre  ni  de  marbre.  Il  n’y  a  ni  co- 
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quilles  pétrifiées,  ni  autres  foffiles.  Les  mineâ 
métalliques  y  font  k  la  furface  de  la  terre.  Les 
obfervations  du  baromètre  fe  joignent  k  tous 
ces  phénomènes  ,  pour  démontrer  la  grande 
élévation  de  ce  centre  de  l’Alie  ,  auquel  on  a 
donné ,  dans  les  derniers  tems ,  le  nom  de  pe¬ 
tite  Bucharie. 

C’eft  de  l’efpèce  de  ceinture  qui  environne 
cette  vafte  &  ingrate  région,  que  partent  des 
fources  abondantes  &  fort  multipliées ,  qui 
coulent  en  différens  fens.  Ces  fleuves,  qui  cha- 
rient  fans  cefîe  a  toutes  les  extrémités  de  PAfie 
des  débris  d’un  terrein  ftérile,  forment  autant 
de  barrières  contre  les  mers  qui  pourroient  ga¬ 
gner  les  côtes,  &  alfurent  k  ce  continent  une 
confïftence  ,  une  durée  que  les  autres  ne  fau- 
roient  avoir.  Peut-être  eft-il  deftiné  k  les  voir 
difparoître  pîufieurs  fois  fous  les  eaux  , ! avant 
de  fouffrir  lui-même  aucune  atteinte. 

Parmi  les  mers ,  dont  cette  vafte  terre  s’eft 
dégagée  avec  le  cours  des  flècles ,  une  feule  a 
refié  dans  fon  fein.  C’eft  la  mer  Cafpienne  , 
qui ,  fans  doute  ,  eft  le  baflin  des  grands  fleu¬ 
ves  qu’elle  reçoit  ;  mais  qui  peut  aufîi  communi¬ 
quer,  quoique  foiblement,  par  des  voies  fou  ter¬ 
nes-,  avec  l’Océan  &  la  Méditerranée;  s’il  eft 
vrai,  comme  l’indiquent  des  obfervations  faites 
k  Aftracan  fur  les  baromètres  ,  que  fa  furface 
foie  au-defîous  du  niveau  de  ces  deux  mers. 
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La  mer  Glaciale  ,  qui  baigne  les  côtes  Sep¬ 
tentrionales  de  la  Sibérie ,  les  rend  inaccefli- 
bles,  fi  l’on  en  croit  les  Rufles.  On  ne  doit 
pas  efpérer  ,  difent-ils  ,  de  trouver  par  cette 
mer  une  nouvelle  route  d’Europe  en  Améri¬ 
que.  Les  glaces  empêcheront  toujours  de  dou¬ 
bler  le  cap  de  Schalaginskoi ,  qui  fépare  l’an¬ 
cien  monde  du  nouveau  ,  quoiqu’on  ait  tian- 
chi  ce  paflage  une  fois.  Mais  peut-  etre  les 
Rufles  ne  font-ils  pas  allez  fincèies  ,  ou  pas 
encore  affez  éclairés ,  pour  mériter  une  créan¬ 
ce  entière.  Peut  être  ne  favent-ils  pas  tout 
ce  qu’ils  ont  dit,  ou  n’ont -ils  pas  dit  tout  ce 

qu’ils  favent. 

La  mer  des  Indes  ,  qui  pcfe  &  penche  fur 
le  Midi  de  l’Afie,  eft  féparée  de  la  grande  mer 
du  Sud  ,  par  une  chaîne  de  montagnes  mari¬ 
nes  ,  qui  commence  à  Pille  de  Madagafcar  * 
&  continuant  jusqu’à  celle  de  Sumatra,  com¬ 
me  le  démontrent  les  bas  fonds  &  les  rochers 
dont  cette  étendue  eft  parfemée  ,  va  rejoin¬ 
dre  la  terre  de  Diemen  &  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  M.  Buache  ,  Géographe  ,  qui  a  con- 
fidéré  la  terre  en  phyfleien  ,  traçant  la  carte 
du  monde  fur  cet  Hypothèfe  ,  veut  que  la 
nier  comprife  entre  cette  longue  chaîne  d’i- 
fles  &  les  côtes  Méridionales  de  l’Afie  ,  foie 
divifée  en  trois  grands  baflins ,  dont  la  nature 
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femble  avoir  circonfcrit  ou  deffiné  les  limites. 

Le  premier,  fitué  à  P  Occident,  entre  l’Ara¬ 
bie  &  la  Perfe,  eft  terminé  au  Midi  par  cette 
chaîne  d’ifles,  qui  ,  depuis  le  Cap  Comorin  & 
les  Maldives,  s’étend  jusqu’à  Madagafcar.  C’eft 
ce  baffin  qui,  en  s’enfonçant  dans  les  terres, 
creufe  fans  cefle  le  golfe  Perfique  &  la  mer  Rou¬ 
ge.  Le  fécond  baffin  forme  ie  golfe  de  Bengale* 
Le  troifième  eft  le  grand  Archipel,  qui  contient 
les  ifles  de  la  Sonde,  les  Moluques  &  les  Phi¬ 
lippines.  C’eft  comme  un  maffif  qui  joint  PA- 
fie  au  continent  Auftral,  lequel  foutient  le  poids 
de  la  mer  Pacifique.  Entre  cette  mer  &  le 
grand  Archipel ,  eft:  comme  un  nouveau  büfîîn , 
qui  forme  à  l’Orient  une  chaîne  de  montagnes 
marines ,  qui  fe  prolongent  depuis  les  ifles  Mâ- 
rianes  jusqu’à  celles  du  Japon.  Après  ces  ifles 
fameufes,  vient  la  chaîne  des  ifles  Kouriles,  qui 
va  joindre  la  pointe  Méridionale  de  la  pres- 
qu’ifle  de  Kamtchatka  ;  &  cette  chaîne  renfer¬ 
me  un  cinquième  baffin ,  où  fe  jette  le  fleuve 
Amur ,  dont  l’embouchure  rendue  impraticable 
par  les  bambous  qui  y  croifient  ,  peut  faire 
croire  que  cette  mer  n’a  guère  de  profondeur. 

Ces  détails  géographiques ,  loin  de  paroître 
un  hors-d’œuvre,  étoient  comme  nécefîaires 
pour  diriger  &  fixer  l’attention  fur  le  plus  ri¬ 
che  &  le  plus  beau  continent  de  l’Univers.  En¬ 
trons-y  par  rindoftian. 
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Quoique  par  le  nom  générique  d’Indes  Oricn- 
taies  on  entende  communément  ces  vaftes  ré  phyfi<]ue  de 
gions* qui  font  au-delà  de  la  mer  d’Arabie  &  du 1  iadoiran* 
Royaume  de  Perfe,  l’Indoftan  n’eft  que  le  pays 


renfermé  entre  l’Indus  &  le  Gange,  deux  fleu¬ 
ves  célèbres  qui  vont  fe  jetter  dans  les  mers 
des  Indes,  à 'quatre  cens  lieues  l’un  de  l’autre. 
Ce  long  efpace  eft  trnvcrfé  du  Nord  au  Midi  , 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  qui  ,  le 
coupant  par  le  milieu,  va  fe  terminer  au  Cap 
Comorin  ,  en  féparant  la  côte  de  Malabar  de 
celle  de  Coromandel. 


Par  une  Angularité  frappante,  &  peut-être 
unique  ,  cette  chaîne  eft  une  barrière  que  la 
nature  femble  avoir  élevée  entre  les  faifons  op- 


pofées.  La  feule  épaifleur  de  ces  montagnes  y 
fi  pare  l’Eté  de  l’Hiver;  c’eft-à-dire ,  la  faifon 
des  beaux  jours  de  celle  des  pluies:  car  on  fait 


qu’il  n’y  a  point  d’hiver  entre  les  Tropiques. 
Mais  par  ce  mot ,  on  entend  aux  Indes  le  tems 
de  l’année  où  les  nuages,  que  le  foleil  pompe 
au  fein  de  la  mer,  font  poulies  violemment  par 
les  vents  contre  les  montagnes,  s’y  brifent  & 
fe  diffolvent  en  pluies,  accompagnées  de  fré- 
quens  orages.  De  -  là  fe  forment  des  torrens 
qui  fe  précipitent,  grofliflent  les  rivières,  in¬ 
ondent  les  plaines.  Tout  nage  alors  dans  des 
ténèbres  humides ,  épaifles  &  profondes.  Le 
jour  même  eft  obfcurci  des  plus  noires  vapeurs. 

‘  Ç  4 


40 


HISTOIRE 


Mais  fèmblable  k  Pabyme  qui  couvoit  les  ger¬ 
mes  du  monde  avant  la  création,  cette  faifon 
nébuleufe  cft  celle  de  la  fécondité.  C’eft  alors 
que  les  plantes  &  les  fleurs  ont  le  plus  de  fe- 
ve  &  de  fraîcheur  ;  c’efl:  alors  que  la  plupart 
des  fruits  parviennent  k  leur  maturité. 

L’Eté  ,  fans  doute  ,  conferve  mieux  fon  ca¬ 
ractère  que  l’hiver  dans  cette  région  du  foleil. 
Le  ciel  ,  fans  aucun  nuage  qui  intercepte  fes 
rayons,  y  préfente  l’afpeét  d’un  airain  embra¬ 
ie.  Cependant  les  vents  de  mer,  qui  s’élèvent 
pendant  le  jour ,  &  les  vents  de  terre  qui  fauf¬ 
ilent  pendant  la  nuit,  y  tempèrent  l’ardeur  de 
l’atmoiphère  par  une  alternative  périodique. 
Mais  les  calmes  qui  régnent  par  intervalles  , 
étouffent  ces  douces  haleines  ,  laiflent  fouvent 
les  habitans  en  proie  à  une  fécherefle  dévo¬ 
rante. 

L’influence  des  deux  faifons  eft  encore  plus 
marquée  fur  les  deux  mers  de  l’Inde,  où  on 
les  diftingue  fous  le  nom  de  mouçons  feche  tz 
^-pluvieufe.  Tandis  que  le  foleil  ,  revenant  fur 
Les  pas  ,  amené  au  printems  la  faifon  des  tem¬ 
pêtes  &  des  naufrages  pour  la  mer  qui  baigne 
la  côte  de  Malabar,  celle  de  Coromandel  voit 
les  plus  légers  vaifleaux  voguer  fans  aucun  ris¬ 
que  fur  une  mer  tranquille  ,  où  les  pilotes 
p’pnt  befoin  ni  de  fcience ,  ni  de  précaution. 
Mais  l’automne,  k  fon  tour,  changeant  la  fa- 
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ce  des  élémens,  fait  pafïer  le  calme  fui  la  cô- 
te  Occidentale  ,  &  les  orages  fur  la  mer  Orien¬ 
tale  des  Indes  ;  tranfporte  la  paix  où  étoit  la 
guerre,  &  la  guerre  ou  étoit  la  paix.  E  infu- 
]aire  de  Ceylan  ,  les  yeux  tournes  vers  la  lé¬ 
gion  de  P  Equateur,  aux  deux  faifons  de  l’E¬ 
quinoxe  ,  voit  alternativement  les  flots  tour¬ 
mentés  à  fa  droite  &  paiiibl es  à  fa  gauche , 
comme  fi  l’Auteur  de  la  nature  touinoit  tout- 
à-coup  ,  en  ces  deux  momens  déquilibie,  la 
balance  des  fléaux  &  des  bienfaits  qu  il  tient 
perpétuellement  en  fes  mains.  Peut  -  être  mê¬ 
me  eft -ce  dans  Pînde  ,  ou  les  deux  Empires 
du  bien  &  du  mal  femblent  n’être  féparés  que 
par  un  rempart  de  montagnes  ,  qu  eft  né  le 
Dogme  des  deux  principes  du  Manichéifmc  ; 
car  la  douleur  &  le  plaifir  font;  la  fource  de 
tous  les  cultes ,  comme  l’origine  de  toutes  les 
idées. 

Telle  eft  la  liaifon  entre  les  loix  phyfiques 
U  morales,  que  le  climat  a  jetté  par -tout  les 
premiers  fondemens  des  fyftêmes  de  Tel  prit  hu¬ 
main  ,  fur  les  objets  importans  au  bonheur. 
Ainû  les  Indiens,  fur  l’imagination  desquels  la 
nature  fait  les  plus  profondes  imprehions,  par 
les  plus  fortes  influences  du  bien  &  du  mal* 
par  le  fpeétacle  continuel  du  combat  des  élé¬ 
mens;  les  Indiens  ont  été  placés  dans  la  poiî- 
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tion  la  plus  féconde  en  révolutions  ,  en  évé- 
nemens,  en  faits  de  toute  efpèee. 

Auffi  la  philofophie  &  i’hiftoire  fe  font  long- 
tems  occupées  des  célébrés  contrées  de  l’ïn- 
de  ,  &  leurs  conjectures  ont  prodigieufement 
reculé  l’époque  de  l’exiftence  de  fes  premiers 
habitons.  En  effet  ,  foit  que  l’on  confulte  les 
monumens  hiftoriques ,  foit  que  l’on  confidere 
la  pofition  de  l’Indoftan  fur  le  globe,,  en  ad¬ 
mettant  le  mouvement  progreffîf  de  la  mer 
d’Orient  en  Occident,  on  conviendra  que  c’eft 
un  des  pays  de  la  terre  les  plus  anciennement 
peuplés.  L’origine  de  la  plupart  de  nos  feien- 
ces  va  fe  perdre  dans  fon  hiftoire.  Les  Grecs 
alloient  s’inftruire  dans  l’Inde ,  même  avant 
Pythagore.  Les  plus  anciens  peuples  commer¬ 
çons  y  trafîquoient  pour  en  rapporter  des  toi¬ 
les  ,  qui  prouvent  combien  l’induftrie  y  avoit 
fait  de  progrès. 

En  général ,  ne  peut  -  on  pas  dire  que  le  cli¬ 
mat  le  plus  favorable'  à  l’efpèce  humaine,  cft 
le  plus  anciennement  peuplé?  Un  climat  doux 5 
un  air  pur,  un  fol  fertile,  &  qui  produit  pres¬ 
que  fans  culture,  ont  dû  raffembler  les  pre¬ 
miers  hommes.  Si  le  genre- humain  a  pu  fe 
multiplier  &  s’étendre  dans  des  régions  affreu- 
fes,  où  il  a  fallu  lutter  fans  celle  contre  la  na¬ 
ture  ;  fi  des  fables  brûlons  &  arides ,  des  ma- 
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rais  impraticables,  des  glaces  éternelles,  ont 
reçu  des  habitans  ;  fi  nous  avons  peuplé  des 
déferts  &  des  forets  ,  où  il  falloit  fe  défendre 
contre  les  élémens  &  les  bêtes  féroces:  avec 
quelle  facilité  n’a- 1 -on  pas  dû  fe  réunir  dans 
ces  contrées  délicieufes,  où  l'homme,  exempt 
de  befoins  ,  n’avoit  que  des  plaifirs  a  délirer  ; 
où  jouiffant  ,  fans  travail  &  fans  inquiétude, 
des  meilleures  productions  &  du  plus  beau 
fpeCtacle  de  l’univers  ,  il  pouvoit  s’appeller  a 
jufte  titre  ,  l’être  par  excellence  &  le  Roi  de 
la  Nature  ?  Telles  étoient  les  rives  du  Gange 
&  les  belles  contrées  de  lTndoftan.  Les  fruits 
les  plus  délicieux  y  parfument  l’air,  &  four- 
nilTent  une  nourriture  faine  &  rafraîchiffante  ; 
des  arbres  y  préfentent  des  ombrages  impéné¬ 
trables  à  la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  les 
efpèccs  vivantes  qui  couvrent  le  globe, ne  peu¬ 
vent  fubfifter  ailleurs  qu’à  force  de  fe  détrui¬ 
re  ;  dans  ITnde,  elles  partagent ,  avec  leur  maî¬ 
tre,  l’abondance  &  la  fureté.  Aujourd’hui  me¬ 
me,  que  la  terre  devroit  y  être  épuifée  par 
les  productions  de  tant  de  fiècles,  &  par  leur 
confommation  dans  des  régions  éloignées,  lTn¬ 
doftan,  fi  l’on  en  excepte  un  petit  nombre  de 
lieux  ingrats  &  fablonneux ,  elt  encore  le  pays 
le  plus  fertile  du  monde. 

Le  moral  n’y  eft  pas  moins  extraordinaire  i 
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nra*  fur  cette  vafte  contrée,  on  ne  peut  voir,  fans 
.  1  douieur,  que  la  nature  y  a  tout  fait  pour  le 

bonheur  de  l’homme,  &  que  l’homme  y  a  tout 
fait  contr’elle.  La  fureur  des  conquêtes,  &  un 
autre  fléau  qui  n’eft  guère  moins  deflructeur  , 
l’avidité  des  commerçans  ,  ont  ravagé  tour  -  à- 
tour  &  opprimé  le  plus  beau  pays  de  l’univers. 

Au  milieu  des  brigands  féroces,  &  de  ce  ra¬ 
mas  d’étrangers  que  la  guerre  &  l’avidité  ont 
attirés  dans  l’Inde,  on  en  démêle  aifément  les 
anciens  habitans.  La  couleur  de  leur  teint  & 
leur  forme  .extérieure  ,  les  diflinguent  encore 
moins  que  les  traits  particuliers  de  leur  carac¬ 
tère.  Ce  peuple,  écrâfé  fous  le  joug  du  Defpo- 
tilme,  ou  plutôt  de  l’anarchie  la  plus  extrava¬ 
gante  ,  n’a  pris  ni  les  mœurs,  ni  les  loix,  ni 
la  religion  de  fes  tyrans.  Le  fpeétacle  continuel 
de  toutes  les  fureurs  de  la  guerre,  de  tous  les 
excès  &  de  tous  les  vices  dont  la  nature  humai¬ 
ne  eft  capable,  n’a  pu  corrompre  fon  caractère. 
Doux,  humain,  timide,  rien  n’a  pu  familiari- 
fer  un  Indien  avec  la  vue  du  fang ,  ni  lui  infpi- 
rer  le  courage  &  le  fentiment  de  la  révolte.  Il 
n’a  que  les  vices  de  la  foibîefle. 

Le  voyageur  éclairé,  qui,  en  parcourant  les 
plaines  de  l’Egypte,  voit  épars  dans  la  campa¬ 
gne  des  tronçons  de  colonnes ,  des  ftatues  mu¬ 
tilées,  des  entablemens  brifés ,  des  pyramides 
immenfes  échappées  aux  rayages  des  guerres  & 
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des  tems  ,  contemple  avec  admiration  ces  ref- 
tes  d’une  nation  qui  n’exifte  plus.  Il  ne  re¬ 
trouve  plus  la  place  de  cette  Thebes  aux  cent 
portes,  fi  célébré  dans  l’antiquité.  Mais  les 
débris  de  Tes  temples  &  de  Tes  tombeaux  ,  lui 
donnent  une  plus  haute  idée  de  fa  magnifi¬ 
cence  ,  que  les  récits  d’Hérodote  &  de  Hio- 

dore. 

En  examinant  avec  attention  les  récits  des 
voyageurs  fur  les  mœurs  des  naturels  de  1  In¬ 
de,  on  croit  marcher  fur  des  monceaux  de  rui¬ 
nes.  Ce  font  les  débris  d’un  édifice  irtimenfe. 
L’enfcmble  en  eft  détruit  :  mais  ces  débris  é- 
pars  atteftent  la  grandeur  &  la  régularité  du 
plan.  Au  travers  de  fuperftitions  abfurdes,  de 
pratiques  puériles  &  extravagantes,  d’ufages  & 
de  préjugés  bifarres ,  on  apperçoit  les  traces 
d’une  morale  fublime  ,  d’une  philofophie  pro¬ 
fonde  ,  d’une  police  très-rafinée;  &  lorsqu’on 
veut  remonter  a  la  fource  de  ces  inftitutions 
réligieufes  &  fociales  ,  on  voit  qu’ebe  le  ptid 
dans  l’obfcurité  des  tems.  Les  traditions  les 
plus  anciennes  ,  préfentent  les  Indiens  comme 
le  peuple  le  plus  anciennement  éclairé  &  ci- 
vilifé.  Mais  le  fyftême  de  fa  légifiation  n’a  ja¬ 
mais  été  connu.  Il  paroît  que  les  anciens  eux- 
memes  n’en  ont  vu  que  les  ruines. 

On  retrouve  dans  l’Inde  les  veftiges  d’une 
.multitude  de  fuperftitions ,  d’arts ,  de  jeux  9 
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d’erreurs  &  de  vérités  de  toute  efpèce  ,  qui 
ont  été  adoptés  de  presque  tous  les  peuples. 

Les  Indiens  ont  perdu  eux- memes  la  trace 
de  leur  Réligion  &  de  leur  Police.  Ils  font 
reliés  attachés  k  des  ufages  qui  ne  pouvoient 
être  établis  que  fur  un  ordre  de  chofes  qui 
n’exifte  plus.  L’efprit  qui  animoit  le  corps  po¬ 
litique  a  péri,  &  toutes  les  parties  fe  font  al¬ 
térées  ou  corrompues.  Une  Réligion  allégori¬ 
que  &  morale ,  a  dégénéré  en  un  amas  de  fu- 
perftitions  extravagantes  &  obfcènes  ;  parce 
qu’on  a  réalifé  des  fiélions  qui  n’étoient  que 
des  fymboles  &  des  emblèmes. 

Peut-être  parviendroit- on  à  dilfiper  quel¬ 
ques-uns  des  nuages  qui  voilent  tant  de  myf- 
tères ,  s’il  étoit  pofîîble  d’obtenir  la  communi¬ 
cation  des  livres  facrés,  le  feul  monument  qui 
reile  de  l’antiquité  Indienne  :  mais  ,  qui  peut 
efpérer  cette  marque  de  confiance  P 

L’Empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fantai- 
fie  de  s’inftruire  des  principes  de  toutes  les 
Réligions  répandues  dans  fes  vafles  Provinces. 
Dégagé  des  fuperftitions  dont  l’éducation  Ma- 
hométane  l’avoit  préoccupé  ,  il  voulut  juger 
par  lui-même.  Rien  ne  lui  fut  plus  facile  que 
de  connoître  tous  les  cultes  ,  qui  ne  deman¬ 
dent  qu’à  faire  des  proiclytes  ;  mais  il  échoua 
dans  fes  deffeins ,  quand  il  fallut  traiter  avec 
les  Indiens,  qui  ne  veulent  admettre  perfonnc 
dans  la  communion  de  leurs  my  Itères. 
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Toute  la  puiffance  &  les  promettes  d’Ake- 
bar  ne  purent  déterminer  les  bramincs  k  lui 
découvrir  les  Dogmes  de  leur  Réligion.  Ce 
Prince  recourut  donc  k  l’artifice.  L’expédient 
qu’il  imagina,  fut  de  faire  remettre  k  ces  Prê¬ 
tres  un  jeune  enfant  nommé  Feizi,  comme  un 
pauvre  orphelin  de  la  race  facerdotale,  la  feu¬ 
le  qui  puiffe  être  admife  aux  faints  Myftères 
de  la  Théologie.  Feizi  ,  bien  inftruit  du  rôle 
qu’il  devoit  jouer ,  fut  fecretement  envoyé  à 
Benarès ,  le  fiége  des  fciences  de  PIndoftan.  Il 
fut  reçu  par  un  favant  Bramine,  qui  l’éléva  a- 
vec  autant  de  tendreffe,  que  s’il  eût  été  fon 
fils.  Après  dix  ans  d’études  ,  Akebar  voulut 
faire  revenir  le  jeune  homme  :  mais  celui-ci 
étoit  épris  des  charmes  de  la  fille  du  Bramine, 
fon  inftituteur. 

Les  femmes  de  la  race  facerdotale  paffent 
pour  les  plus  belles  femmes  de  PIndoftan.  Le 
vieux  Bramine  ne  s’oppofa  pas  aux  progrès  de 
la  paffion  des  deux  amans.  Il  aimoit  Feizi , 
qui  avoit  gagné  fon  cœur  par  fes  manières  &: 
fa  docilité,  &  lui  offrit  fon  amante  en  maria¬ 
ge.  Alors  le  jeune  homme,  partagé  entre  l’a¬ 
mour  &  la  réconnoi fiance  ,  ne  voulut  pas  con¬ 
tinuer  plus  longtems  la  fupercherie.  Tombant 
aux  pieds  du  Bramine ,  il  lui  découvre  la  frau¬ 
de,  &  le  fupplie  de  lui  pardonner  fon  crime. 

Le  Prêtre  ,  fans  lui  faire  aucun  reproche. 
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faifit  un  poignard  qu’il  portoit  k  fa  ceinture  ^ 
&  allait  s’en  frapper,  fi  Feizi  n’eût  arreté  fou 
bras.  Ce  jeune  homme  mit  tout  en  ufage  pour 
le  calmer,  proteftant  qu’il  étoit  prêt  à  tout 
faire ,  pour  expier  fon  infidélité.  Le  Bramine 
fondant  en  larmes,  promit  de  lui  pardonner, 
s’il  vouloir  jurer  de  ne  jamais  traduire  les  B&- 
das  ou  Livres  Saints  ,  &  de  ne  jamais  révéler 
à  perfonne  le  Symbole  de  la  croyance  des  Bra- 
mines.  Feizi  promit  tout  fans  héfiter.  On  igno¬ 
re  s’il  obferva  fidèlement  fa  parole:  mais,  jus- 
qu’ci,  ni  lui,  ni  perfonne,  n’a  traduit  les  Li¬ 
vres  Saints  de  l’Inde. 

Les  Bramines,  qui  feuls  entendent  la  langue 
du  Livre  facré,  font  de  fon  texte  l’ufage  qu’on 
a  fait  en  tout  tems  des  Livres  religieux.  Ils  y 
trouvent  toutes  les  maximes  que  l’imagination  * 
l’intérêt,  les  pallions  &  le  faux  zèle  leur  fugge- 
rerit.  Ces  fondions  exclufives  d’interprètes  de 
la  Religion,  leur  ont  donné  fur  les  peuples  un 
pouvoir  fans  bornes  ,  tel  que  doivent  l’avoir 
des  impofteurs  &  des  fanatiques,  fur  des  hom¬ 
mes  qui  n’ont  pas  la  force  d’écouter  leur  raifon 
&  leur  cœur. 

Depuis  l’Indus  jusqu’au  Gange,  tous  les  peu¬ 
ples  reçonnoiffent  le  Vedam  9  pour  leur  livre 
qui  contient  les  principes  de  leur  Réligion  j 
mais  la  plupart  d’entr’eux  différent  fur  plu¬ 
sieurs  points  de  dogme  &  de  pratique.  L’ef- 

prit 
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prit  de  difpute  &  d’abftraétion  qui  gâta  pen¬ 
dant  tant  de  flècles  la  Philofophie  de  nos  éco¬ 
les  ,  a  bien  fait  plus  de  progrès  dans  celles 
des  Bramines ,  &  mis  beaucoup  plus  d’abfur- 
dités  dans  les  dogmes  ,  qu’il  n’en  a  introduit 
dans  les  nôtres,  par  le  mélange  du  Platonilme , 
qui,  lui  même,  eft  peut-être  une  branche  de  la 
doctrine  des  Brames. 

Dans  tout  l’Indoflan  ,  les  loix  politiques  , 
les  *ufages,  les  manières  même  font  une  par¬ 
tie  de  la  Religion  ;  parce  que  tout  vient  de 
Brama  ,  être  fort  élevé  au-deflus  de  la  natu¬ 
re  de  l’homme,  intreprête  de  la  Divinité,  au¬ 
teur  des  livres  facrés  ,  &  le  grand  légiflateur 
de  l’Inde. 

On  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoit  fou- 
verain  ;  parce  qu’on  trouve  dans  fes  inflitutions 
Réligieufes,  l’intention  d’infpirer  aux  peuples  un 
profond  refpeét ,  un  grand  amour  pour  leur 
pays;  &  qu’on  y  voit  l’envie  de  corriger  le  vice 
du  climat.  Peu  de  Réligions  femblent  avoir  été 
auffi  propres  aux  régions  pour  lesquelles  elles 
ont  été  inflituées. 

C’eft  de  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette 
vénération  Réligieufe  ,  qu’ils  ont  encore  pour 
les  trois  grands  fleuves  de  l’Indoftan  ,  l’Indus, 
le  Krifna  &  le  Gange. 

C’efl:  lui  qui  a  rendu  facré  l’animal  le  pins 
néceflaire  k  la  culture  des  terres,  &  la  vache  » 

Tome  J,  D 
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dont  le  lait  eft  une  nourriture  fi  faine  dans  les 
pays  chauds. 

On  lui  attribue  la  divifîon  du  peuple  en  tri¬ 
bus  ou  caftes,  féparces  les  unes  des  autres  par 
des  principes  de  Politique  &  de  Réligion.  Cette 
inflitution  eft  antérieure  à  toutes  les  traditions, 
a  tous  les  monumens  connus,  &  peut  être  re¬ 
gardée  comme  la  preuve  la  pi  us  frappante  de 
la  prodigieufe  antiquité  des  Indiens.  Rien  ne 
paroît  plus  contraire  aux  progrès  naturels  de  la 
fociété,  que  cette  diftinétîon  de  cl  ailes,  parmi 
les  Membres  d’un  même  Etat.  Une  femblable 
idée  n’a  pu  être  fondée  que  fur  un  fyftême  ré¬ 
fléchi  de  légiflation  ,  qui  fuppofe  déjà  un  Etat 
de  civilisation  &  de  lumières  très -avancé.  Mais 
ce.  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore,  c’eft 
que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de  fiècles  9 
après  que  le  Principe  &  le  lien  en  ont  été  dé¬ 
truits.  •  C’eft  un  exemple  frappant  de  la  force 
des  préjugés  nationaux,  fanêtifiés  par  des  idées 
liéligieufes. 

La  nation  eft  divifée  en  quatre  clafîes  ;  les 
Bramines,  les  Gens  de  Guerre,  les  Laboureurs 
&  les  Artifans.  Ces  clafîes  font  fubdivifées. 

Il  y  en  a  plufieurs  de  Bramines.  Les  uns 
répandu?  dans  la  fociété  ,  font  ordinairement 
fort  corrompus.  Perfuadçs  que  les  eaux  du 
Gange  les  purifiant  de  tous  leurs  crimes  ,  & 
n’étant  pas  fournis  h  la  jurifdiétion  civile  5 
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ils  n’ont  ni  frein  ,  ni  vertu.  Seulement  on 
leur  trouve  encore  de  cette  compafiion  ,  de 
cette  charité  fi  ordinaire  dans  le  doux  climat 
de  l’Inde. 

Les  autres  vivent  féparés  du  monde  ;  &  ce 
font  des  imbécilles  ou  des  enthouflaftes ,  livrés 
à  l’oifiveté  ,  à  la  fuperftition  ,  au  délire  de  la 
métaphyfique.  On  retrouve  dans  leurs  difputes 
les  mêmes  idées  que  dans  nos  plus  fameux  nié- 
taphyficiens  ,  la  fubftance,  l’accident,  la  prio¬ 
rité,  la  poftériorité  ,  l’immutabilité,  l’indivifi- 
bilité,  Pâme  vitale  &  fenfitive:  avec  cette  dif¬ 
férence  ,  que  ces  belles  découvertes  font  très 
anciennes  dans  l’Inde  ,  &•  qu’il  n’y  a  que  fort 
peu  de  tems  que  Pierre  Lombard  ,  Saint-Tho^ 
mas,  Leibnitz,  Mailebranche  étonnoient  l’Eu¬ 
rope  par  leur  facilité  à  trouver  toutes  ces  rêve¬ 
ries.  Comme  cette  méthode  de  raifonner  par 
abftraftion  nous  eft  venue  des  philofophes 
Grecs  ,  fur  lesquels  nous  avons  bien  renchéri  *, 
on  peut  croire  que  les  Grecs  eux -mêmes  dé¬ 
voient  ces  connoïfîances  ridicules  aux  Indiens  : 
à  moins  qu’on  n’aime  mieux  foupçonner  que 
les  principes  de  la  métaphyfique  étant  à  la  por¬ 
tée  de  toutes  les  nations,  Poifiveté  des  Brami- 
nes  &  de  nos  Moines  a  produit  les  mêmes  ef¬ 
fets  en  Europe  &  aux  Indes ,  fans  qu’il  y  ait  eu 
d’ailleurs  aucune  communication  de  Do&rimc 
entre  les  habitans  de  ces  deux  contrées. 
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Tels  font  les  defcendans  des  anciens  Brach- 
mânes,  dont  l’antiquité  ne  parle  qu’avec  admi¬ 
ration  ;  parce  que  l’afîedtation  de  l’auftérité  & 
du  Myftère,  &  le  privilège  de  parler  au  nom 
du  ciel ,  en  impofent  au  vulgaire  dans  tous  les 
fiècles.  C’eft  à  eux  que  les  Grecs  attribuoient  le 
Dogme  de  l’immortalilé  de  Pâme,  les  idées  fur 
la  nature  du  grand  être ,  fur  les  peines  &  les 
récompenfes  futures. 

A  ces  connoilfances  ,  qui  flattent  d’autant 
plus  la  curiofité  de  l’homme,  qu’elles  font  plus 
au-deflus  de  fa  foibleffe  ,  les  Brachmanes  joi- 
gnoient  une  infinité  de  pratiques  Réligieufes , 
que  Pythagore  adopta  dans  fon  école:  le  jeûne, 
la  priere,  le  filence  ,  la  contemplation:  vertus 
de  l’imagination  ,  qui  frappent  plus  la  multi¬ 
tude  que  les  vertus  utiles  &  bienfaifantes.  On 
regardoit  les  Brachmanes  comme  les  amis  des 
Dieux  ,  parce  qu’ils  paroifîoient  s’en  occuper 
beaucoup  ;  &  comme  les  protecteurs  des  hom¬ 
mes,  parce  qu’ils  ne  s’en  occupoient  point  du 
tout.  Àufii  le  refpeét  &  la  réconnoifiance  leur 
étoient-ils  prodigués  fans  mefure.  Les  Princes 
même  ,  dans  les  circonftances  difficiles  ,  al- 
loient  confulter  ces  folitaires ,  à  qui  l’on  fup- 
pofoit  apparemment  les  fecours  de  l’infpiration  ; 
puisqu’on  ne  pouvoit  pas  leur  fuppofer  les  lu¬ 
mières  de.  l’expérience.  Il  efi:  cependant  diffi¬ 
cile  de  croire ,  qu’il  n’y  eût  pas  parmi  eux  des 
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hommes  véritablement  vertueux.  Ce  dévoient 
être  ceux  qui  trouvoient  dans  1  etude  &  la 
fcience,  les  alimens  d’un  efprit  doux  &  d’une 
ame  pure;&  qui  en  s’élevant ,  par  la  pensée, veis 
le  grand  être,  qu’ils  cherchoient ,  ne  voyoient 
dans  cette  contemplation  fublime  ,  qu  une  rai- 
fon  de  plus  pour  Te  rendre  dignes  de  lui,  &  non 
pas  un  titre  pour  tromper  &  tyrannifer  les  hu¬ 
mains. 

La  cla{Te  des  hommes  de  guerre  eft  formée 
par  les  Rajas,  a  la  côte  de  Coromandel;  &  par¬ 
les  Naïrs,  k  celle  de  Malabar.  Il  le  trouve  ail¬ 
leurs  des  peuples  entiers ,  tels  que  les  Canarins 
&  les  Marattes ,  qui  fe  permettent  cette  pro- 
feffion  :  foit  qu’ils  defeendent  de  quelques  tribus 
originairement  vouées  aux  armes;  foit  que  le 
tems  &  les  circonilances  ayent  altéré,  parmi 
eux,  les  inftitutions  primitives. 

La  troifième  claiïe  eft  celle  de  tous  les  hom¬ 
mes  qui  cultivent  la  terre.  Il  y  a  peu  de  pays 
où  ils  méritent  plus  la  reconnoiflance  de  leurs 
concitoyens.  Ils  font  laborieux,  induftrieux; 
ils  entendent  parfaitement  la  manière  de  dif- 
tribuer  les  eaux  ,  &  de  donner  k  la  terre  brû¬ 
lante  qu’ils  habitent ,  toute  la  fertilité  dont  elle 
eft  fufceptïble.  Ils  font  dans  l’Inde  ,  ce  qu’ils 
feroient  par-tout,  les  plus  honnêtes  &  les  plus 
vertueux  des  hommes  ;  lorsqu’ils  ne  font ,  ni 
corrompus,  ni  opprimés  par  le  Gouvernement. 

Us 
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Cette  claffe  ,  autrefois  très  refpeftée  9  étoit  h 
l’abri  de  la  tyrannie  &  des  fureurs  de  la  guerre» 
Jamais  les  laboureurs  n’étoient  obligés  de  pren¬ 
dre  les  armes.  Leurs  terres  &  leurs  travaux 
étoient  également  facrés.  Ils  traçoient  tran¬ 
quillement  des  filions  ,  à  côté  de  deux  armées 
féroces ,  qui  ne  troubloient  point  la  paifibîe 
agriculture.  Jamais  on  ne  mettoit  le  feu  au 
bled;  jamais  on  n’abattoit  les  arbres;  &  la  Ré- 
îigion  toute  puiflante,  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal ,  venait  ainfi  au  fecours  de  la  raifon  9 
qui  enfeigne  ,  à  la  vérité  ,  qu’il  faut  protéger 
les  travaux  utiles  ;  mais  qui ,  toute  feule ,  n’a 
pas  allez  de  force  pour  faire  exécuter  tout  ce 
qu’elle  enfeigne. 

La  tribu  des  artifans  le  fubdivife  en  autant 
de  claffes  qu’il  y  a  de  métiers.  On  ne  peut  ja¬ 
mais  quitter  le  métier  de  fes  parens  ;  voilà 
pourquoi  l’induftrie  &  l’efclavage  s’y  font  per¬ 
pétués  enfemble  &  de  concert ,  &  y  ont  con¬ 
duit  les  arts  au  dégré  où  ils  peuvent  atteindre  9 
lorsqu’ils  n’ont  pas  le  fecours  du  goût  &  de 
l’imagination ,  qui  ne  nailfent  guère  que  de  l’é¬ 
mulation  &  de  la  liberté. 

Outre  ces  tribus  ,  il  y  en  a  une  cinquième 9 
qui  eft  le  rebut  de  toutes  les  autres.  Ceux  qui 
la  compofent  ont  les  emplois  les  plus  vils  de  la 
fociété  :  ils  enterrent  les  morts  ,  ils  tranfpor- 
tent  les  immondices  5  &  fc  nourriflent  de  la 


( 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  55 

viande  des  animaux  morts  naturellement.  Ils 
font  dans  une  telle  horreur  ,  que  fi  l’un  d’en- 
tr’eux  ôfoit  toucher  un  homme  d’une  autre 
claffe,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer  fur  le  champ. 
On  les  nomme  Parias. 

Il  y  a  ,  dans  le  Malabar ,  une  autre  efpèce 
d’hommes ,  appelles  Poulichis ,  qui  l'ont  expo- 
fcs  à  plus  d’opprobres,  à  plus  de»  mal  heurs  en¬ 
core.  Ils  habitent  les  forêts;  ils  ne  peuvent  fc 
bâtir  des  cabanes  ,  &  font  obligés  de  fe  conf- 
truire  des  espèces  de  nids  fur  les  arbies.  Lois- 
qU*iîs  ont  faim,  ils  hurlent  comme  des  bêtes, 
pour  exciter  la  commiferation  des  paiTans.  Alois 
les  plus  charitables  des  Indiens  vont  dépofer  du 
riz,  ou  quelque  autre  aliment,  au  pied  d  un  ar¬ 
bre  ,  &  fe  retirent  au  plus  vite  ,  pour  que  le 
malheureux  affirmé  vienne  la  prendre,  fans  ren¬ 
contrer  fon  bienfaiteur  ,  qui  fc  ci  oh  oit  fouillé 
par  fon  approche. 

Les  Européens  ,  pour  avoir  vécu  avec  ces 
malheureux ,  comme  on  doit  vivre  avec  des 
hommes, ‘Ont  fini  par  infpirer  aux  Indiens  une 
horreur  presqu’égale.  Cette  horreur  fubfifte 
même  encore  aujourd’hui  dans  1  intéi  leur  des 
terres,  où  le  défaut  de  communication  noui lit 
des  préjugés  profonds  ,  qui  fe  diffipent  peu  à 
peu  fur  les  côtes  ,  ou  le  commerce  &  les  be- 
foins  rapprochent  tous  les  hommes,  &  donnent 
néceflairement  des  idées  plus  juftes  de  la  na-v 
ture  humaine,  P  é 
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Toutes  ces  dalles  font  réparées  à  jamais -par 
des  barrières  infurmontables :  elles  ne  peuvent, 
ni  fe  marier  ,  ni  habiter  ,  ni  manger  enfemble. 
Quiconque  viole  cette  règle  ,  elt  chaffé  de  la 
tribu  qu’il  a  dégradée. 

Mais  tout  change,  lorsqu’ils  vont  en  péléri- 
liage  au  grand  temple  de  Jagernat ,  le  temple 
de  l’être  fuprême.  Là,  le  Bramine,  le  Raja  ou 
Naïr  ,  le  Laboureur  &  l’Artifan  portent  enfem¬ 
ble  leurs  offrandes ,  boivent  &  mangent  en- 
femble.  C’eft  là  qu’on  les  fait  fouvenir  que  les 
diftindtions  de  la  naiffance  font  d’inftitution 
humaine,  &  que  tous  les  hommes  font  frères, 
enfans  du  même  Dieu. 

La  Réligion  qui  confacre  cette  inégalité  par¬ 
mi  les  Indiens,  n’a  pas  fuffi  pour  les  faire  re¬ 
noncer  entièrement  à  la  confïdération  dont 
joui  lient  les  dalles  fupérieures.  L’ambition  na¬ 
turelle  s’eft  fait  quelquefois  entendre,  &  a  inf- 
piré  à  quelques  hommes  jaloux,  des  moyens  bien 
finguliers  ,  pour  partager  avec  les  Bramines  les 
refpedts  de  la  multitude.  C’eft  là  l’origine  des 
Moines  connus  dans  l’Inde  ,  fous  le  nom  de 
Faquirs 

Les  hommes  de  tbutes  les  caftes  font  admis 
à  ce  genre  de  vie.  Il  fuffi t  de  fe  livrer ,  com¬ 
me  les  Bramines,  à  la  contemplation  &  à  l’oi- 
ft-veté  ;  mais  il  faut  les  furpaflèr  par  des  mor¬ 
tifications  effrayantes ,  qui  infpirent  une  fainte 
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horreur  au  plus  doux  de  tous  les  peuples.  Les 
fpeétacles  que  donnent  ces  fanatiques  ,  éton¬ 
nent  l’imagination.  Les  uns  lé  vautrent  dans 
l’ordure  ;  d’autres  fc  font  une  cruelle  habitude 
de  tenir  les  bras  élevés  au  -  dcflus.  de  leur  tè¬ 
te,  de  manière  qu’ils  ne  puiflent  plus  les  baif- 
fcr  ;  quelques-uns  font  débout  fcpt  ou  huit 
jours  de  fuite  fur  leurs  jambes  ,  qui  enflent 
prodigieufemcnt.  Ils  font  tous  vœu  de  ne  ja¬ 
mais  laver,  ni  peigner  le  poil  qui  couvre  leur 
corps,  &  de  contrarier  ,  de  défigurer  la  natu¬ 
re,  pour  mieux  plaire  a  fon  Auteur.  Les  ref- 
peèts  de  la  multitude  les  dédommagent  de  ces 
facrifices,  qui  furpaflènt  infiniment  les  mortifi¬ 
cations  de  nos  Moines  d  Europe  ,  fi  i  on  peut 
appeller  mortifications  des  pratiques  fingulières 
qu’on  n’adopte  que  dans  fa  jeunelfe,  c’ell-à- 
dire,  dans  un  âge,  où  l’imagination  arrêtée 
par  des  fcrupules  fur  les  moyens  naturels  & 
défendus  de  fatisfaire  les  pallions  embralle  avec 
ardeur  toutes  les  manières  d’être,  extraordi¬ 
naires  &  permifes ,  &  les  met  toutes  k  profit 
pour  la  volupté. 

Quoique  les  Livres  facrés  des  Indiens  n’of¬ 
frent  rien  de  ce  merveilleux  qui  éblouit  quel¬ 
quefois  dans  la  Théologie  Grecque  ;  leur  my¬ 
thologie  eft  aufii  découfuc  que  celle  de  pres¬ 
que  tous  les  peuples.  On  n’y  voit  pas  en  par¬ 
ticulier  la  liaifon  de  leurs  principes  religieux 9 
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avec  ces  diverfes  claffes  qui  font  la  bafe  de  leur 
Gouvernement.  Le  Shafter ,  que  quelques-uns 
regardent  comme  un  commentaire  du  Vedam, 
d’autres  comme  un  livre  original,  &  dont  on  a 
publié  récemment  un  extrait  en  Angleterre,  a 
jetté  un  peu  de  jour  fur  cette  matière.  L’éter¬ 
nel,  dit  ce  Livre,  concentré  dans  la  contem¬ 
plation  de  Ion  effence  ,  forma  la  réfolution  de 
créer  des  êtres  qui  pûffent  participer  à  fa  gloi¬ 
re.  Il  dit,  &  les  anges  furent.  Us  chantoient 
de  concert  les  louanges  du  Créateur,  &  l’har¬ 
monie  régnoit  dans  le  Ciel  ;  lorsque  deux  de  ces 
efprits  s’étant  révoltés,  en  entraînèrent  une  lé¬ 
gion  à  leur  fuite.  Dieu  les  précipita  dans  un 
féjour  de  tourmens,  &  ne  les  en  retira  qu’a  la 
priere  des  anges  fidèles,  &  à  des  conditions  qui 
les  remplirent  de  joie  &  de  terreur.  Les  rébel¬ 
les  furent  condamnés  à  fubir  ,  fous  différentes 
formes,  dans  la  plus  baffe  des  quinze  Planettes, 
des  châtimens  proportionnés  à  l’énormité  de 
leur  premier  crime.  Ainfi  chaque  ange  fubit 
d’abord  fur  la  terre  quatre- vingt- fept  tfanfmi- 
grations,  avant  d’animer  le  corps  de  la  vache, 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  animaux. 
Ces  différentes  tranfmlgrations  font  un  état 
d5expiation,  d’où  l’on  paffe  à  un  état  d’épreu¬ 
ve,  c’eft-à-dire ,  que  l’ange  tranfmigre  du  corps 
de  la  vache  dans  un  corps  humain.  C’cft  là 
que  le  Créateur  étend  fes  facultés  intellectuel- 
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les  &  fa  liberté  ,  dont  le  bon  &  le  mauvais 
ufage  avance  ou  recule  l’époque  de  fon  pardon. 
Le  jufte  va  fe  rejoindre,  en  mourant,  k  l’être 
fuprême.  Le  méchant  recommence  fon  tems 
d’expiation. 

Ain  fi,  fuivant  cette  tradition  du  Shafter,  la 
métempfycofe  eft  un  vrai  châtiment ,  &  les  a- 
mes  qui  animent  la  plupart  des  animaux,  ne 
font  que  des  êtres  coupables.  Cette  explica-  , 
tion  n’eft  pas,  fans  doute,  univerfellement  a- 
doptée  dans  l’Inde.  Elle  aura  été  imaginée  par 
quelque  dévot  mélancolique  &  d’un  caractère 
dur.  Car  le  Dogme  de  la  tranfmigration  des 
âmes  femble  annoncer ,  dans  fon  origine  5  plus 
d’efpérances  que  de  craintes. 

En  éffet ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  ne 
fut  d’abord  qu’une  idée  flatteufe  &  confolante 
pour  l’humanité,  qui  s’accrédita  facilement  dans 
un  pays ,  où  les  hommes  jouiflant  d’un  ciel 
délicieux  &  d’un  Gouvernement  modéré, com¬ 
mencèrent  a  s’appercevoir  de  la  brièveté  de  la 
vie.  Un  fyftême  qui  la  prolongeoit  au-delà  de 
fes  bornes  naturelles ,  ne  pouvoit  manquer  de 
réuffir.  Il  eft  fi  doux  à  un  vieillard  qui  fent 
échapper  tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher  ,  d’ima¬ 
giner  qu’il  pourra  jouir  encore ,  &  que  fa  def- 
truélion  n’eft  qu’un  paffage  à  une  autre  exif- 
tencc  !  Il  eft  fi  confolant  pour  ceux  qui  le 
•voient  mourir,  de  penfer  qu’en  quittant  le  mon- 
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de ,  il  ne  perd  pas  l’efpoir  d’y  renaître  !  Une 
Religion  myftique  voudroit  en  vain  fubftituer 
à  cette  efpérancc ,  celle  des  plaifirs  fpi rituels 
&  d’une  béatitude  célefte:  les  hommes  préfè¬ 
rent  à  ces  idées  vagues  &  abftraites,  la  jouif- 
fance  des  fenfations  qui  ont  déjà  fait  leur  bon¬ 
heur;  &  la  fimplicité  des  Indiens  dût  trouver 
plus  de  douceur  à  vivre  fur  une  terre  qu’ils 
connoiffoient ,  que  dans  un  monde  métaphyfi- 
que,  qui  fatigue  l’imagination  fans  la  fatisfaire. 
C’eft  ainfl  que  le  Dogme  de  la  métempfycofe 
a  dû  s’établir  &  s’étendre.  En  vain  la  rai  Ton 
peu  fatisfaite  de  cette  vaine  illufion,  difoit  que 
fans  mémoire,  il  n’y  a  ni  continuité,  ni  unité 
d’exiftence ,  &  que  l’homme  qui  ne  fe  fouvient 
pas  d’avoir  exifté  ,  n’eft  pas  différent  de  celui 
qui  exifte  pour  la  première  fois  ;  le  fen tinrent 
adopta  ce  que  rejettoit  le  raifonnement.  Heu¬ 
reux  encore  les  peuples  dont  la  Religion  offre 
au  moins  des  menfonges  agréables  ! 

Le  Shafter  a  rendu  le  Dogme  de  la  métemp¬ 
fycofe  plus  tnfte ,  fans  doute ,  pour  le  faire 
fervir  d’inflrument  &  de  foutien  à  la  morale 
qu’il  falloir  établir.  C’eft  en  éffet  d’après  cet¬ 
te  transmigration  ,  envifagée  comme  punition, 
qu’il  expofe  les  devoirs  que  les  anges  avoient 
h  remplir.  Les  principaux  font ,  la  charité  , 
l’abftinence  de  la  chair  des  animaux,  l 'exacti¬ 
tude  à  fuivre  la  profefHon  de  fes  pères.  Ce 
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dernier  préjugé,  fur  lequel  il  paroît  que  tous 
les  peuples  font  d’accord  ,  malgré  la  différence 
des  opinions  fur  fon  origine,  n’a  d’exemple 
que  chez  les  anciens  Egyptiens ,  dont  les  inf- 
titutions  ont  fans  doute,  avec  celles  des  In¬ 
des,  des  rapports  hiftoriques  que  nous  ne  con- 
noiffons  plus.  Mais  les  loix  d’Egypte  ,  en  dif- 
tiguant  les  conditions,  n’en  aviliffoient  aucune; 
au  lieu  que  les  loix  de  Brama  ,  peut-être  par 
l’abus  qu’on  en  a  fait ,  femblent  avoir  condam¬ 
né  une  partie  de  la  nation  a  la  douleui  &  â 

l’infamie. 

Il  y  a  apparence  que  les  Indes  étoient  pres¬ 
que  auffi  civilifées  qu’elles  le  font  aujourd’hui, 
lorsque  Brama  y  donna  des  loix.  Auffi- tôt 
qu’une  fociété  commence  à  prendic  une  for¬ 
me  elle  fe  trouve  naturellement  divifée  en 
plufieurs  clalfes ,  fuivant  la  variété  &  l’éten¬ 
due  de  fes  arts  &  de  fes  befoins. 

Brama  voulut,  fans  doute,  donner  à  ces  dif¬ 
férentes  pofleffions  une  confidence  politique , 
en  les  eonfacrant  par  la  Réligion,  &  en  les 
perpétuant  dans  les  familles  qui  les  exeiçoient 
alors;  fans  prévoir  qu’il  empêchoit  par -là  le 
progrès  des  découvertes  qui  pourroient  dans  la 
fuite  donner  lieu  à  de  nouveaux  métiers.  Auf¬ 
fi,  à  en  juger  par  l’exaétitude  réligieufe  que 
les  Indiens  ont  même  aujourd’hui  à  obferver 
les  Loix  de  Brama,  on  peut  alfurer  que  de- 
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puis  ce  légiflateur,  l’induftrie  n’a  fait  aucun 
progrès  chez  ces  peuples,  &  qu’ils  étoïent  à- 
peu-près  auffi  civilifés  qu’ils  le  font  aujour¬ 
d’hui,  lorsqu’ils  reçurent  ces  inftitutions.  Cet¬ 
te  obfervation  fuffifa  pour  donner  une  idée  de 
l’antiquité  de  ce  peuple ,  qui  n’a  rien  ajouté 
à  fes  connoiffances,  depuis  une  époque  qui  pa- 
roît  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour 
les  différentes  tribus.  Les  gens  de  guerre  & 
quelques  autres  caftes ,  peuvent  manger  -de  la 
venaifon  &  du  mouton.  Le  poiffon  eft  permis 
à  quelques  laboureurs  &  à  quelques  amfans. 
D’autres  ne  fe  nourriffent  que  de  lait  &  de 
végétaux.  Tous  les  Brames  ne  mangent  rien 
de  ce  qui  a  vie.  En  général  ces  peuples  font 
d’un  fobriété  extrême  ;  mais  plus  ou  moins 
rigoureufe  ,  félon  que  leur^profeffion  exige  un 
travail  plus  ou  moins  pénible. 

On  les  marie  dès  leur  enfance  ;  &  les  fem¬ 
mes  y  font  d’une  fidélité  inconnue  chez  les  au- 
res  nations.  Quelques  caftes  des  plus  relevées 
ont  le  privilège  d’avoir  plufieurs  femmes.  On 
fait  que  les  femmes  des  Brames  fe  brûlent  à 
la  mort  de  leurs  maris.  Il  fembîe  qu’elles 
font  les  leules  à  qui  la  loi  l’ordonne  ;  mais 
d’autres  ont  voulu  les  imiter  ,  par  une  fuite 
de  ce  point  d’honneur  ,  qui  fait  par-tout  tant 
de  viétimes.  Cette  obligation  fi  atroce  ,  n’eft; 
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impofée  qu’aux  veuves  qui  font  fons  poftérité. 
Celles  qui  ont  des  enfans  doivent  veiller  à  leur 
éducation,  à  leur  établiflement.  Sans  cette  pré¬ 
caution  ,  l’Etat ,  qui  au  roi  t  dû  fervir  de  père 
à  ces  orphelins  ,  fe  ferait  trouvé  chargé  d’un 
fardeau  énorme. 

Depuis  que  les  Mogols  font  devenus  les  maî¬ 
tres  de  lTndoftan  ,  le  nombre  de  ces  horri¬ 
bles  fcènes  a  prodigieufement  diminué  ;  parce 
que  la  liberté  de  les  donner  n’efl  accordée 
qu’aux  perfonnes  allez  riches  pour  en  acheter 
la  permiffion.  Mais  cette  difficulté  même  a 
rendu  les  defirs  quelquefois  plus  vifs.  On  a  vu 
des  femmes  fe  confacrer  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  aux  travaux  les  plus  humilians  &  les  plus 
pénibles,  afin  de  gagner  les  fommes  exigées 
pour  cet  extravagant  fuicide.  D’autres  n’en  ont 
été  que  plus  animées  à  des  facrifices  devenus 

plus  rares. 

Ii  n’y  a  que  peu  d’années  qu’une  veuve  de 
Surate,  jeune,  belle  ,  opulente,  ambitionna  ce 
fingulier  honneur.  Le  dépofitaire  de  l’autorité 
publique  lui  refufa  la  permiffion  d’enfevelir 
avec  elle  tant  de  précieux  avantages.  Cette 
femme  indignée  prit  des  charbons  ardens  dans 
les  mains ,  &  paroi  (Tant  fupérieure  à  la  dou¬ 
leur  ,  elle  dit  d’un  ton  ferme  au  Gouverneur  : 
Ne  confidère  pas  feulement  la  foïbleffe  de  mon 
âge  3  vois  avec  quelle  infenjlbiliié  je  tiens  ce  feu 
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dans  mes  mains  :  fâche  que  tfejl  avec  la  même 
confiance  que  je  me  précipiterai  au  milieu  des 
fiamm  s. 

Cependant  toutes  les  femmes  n’ont  pas  un 
enthoufialme  fi  intrépide.  Plufieurs,  après  avoir 
aipiré  a  ia  gloire  de  s’immoler  aux  mânes  de  leur 
mari  ,  tremblent  &  frémifTent  involontaire¬ 
ment  *  quand  l’horreur  du  facrifice  fe  fait  voir 
de  plus  près.  Pour  les  encourager  h  ce  grand 
effort,  auquel  la  raifon  &  la  nature  fe  refufent , 
on  leur  donne  un  breuvage  qui ,  en  étourdif- 
fant  les  fens  ,  ôte  la  frayeur  qu’in fpire  l’appa¬ 
reil  de  la  mort.  On  faifit  Pinftant  où  l’ivrelfe 
commence  ,  pour  jetter  fur  le  bûcher  ces  mal- 
heureuf'es  veuves  ;  &  c’efl:  à  ce  ftratagême 
inventé  par  les  fauteurs  du  fanatifme  ,  qu’il 
faut  attribuer  ces  lignes  apparens  de  joie  &  de 
fatisfa&ion  qu’elles  donnent  ,  à  l’afpeét  des 
flammes  dévorantes  qui  vont  les  réduire  en 
cendres. 

Cette  inftitution  n’eft  point  ,  dit  -  on  ,  de 
Brama  :  elle  paroît  l’ouvrage  de  quelque  Bra» 
mine  qui  a  porté  la  jaloufie  au-delà  du  tom¬ 
beau.  Ce  rafinement  infpiré  par  un  amour 
cruel  &  recherché,  s’accorde  avec  le  caractère 
des  efprits  fuperftitieux  ,  &  des  hommes  qui 
fe  font  un  mérite  eiïentiel  des  mœurs,  &  de 
ce  qu’ils  appellent  une  extrême  pureté. 

Ces  peuples  font  doux,  humains,  &  ils  con- 

noifîent 
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rioifîent  peu  les  paffions  qui  nous  agitent.  Quel¬ 
le  ambition  peuvent  avoir  des  hommes  defti- 
nés  à  refter  dans  le  même  Etat?  Ils  aiment 
les  travaux  paifibles  ou  l’oifiveté.  On  leur  en¬ 
tend  fouvent  citer  ce  pafîage  d’un  de  leurs  au¬ 
teurs  favoris.:  Il  vaut  mieux  être  ajps  ,  que  mar¬ 
cher  ;  il  vaut  mieux  dormir ,  que  veiller  ;  mania 
mort  eft  au-âejjhs  de  tout. 

Leur  tempérance  &  la  chaleur  exceffive  du 
climat ,  répriment  en  eux  la  fougue  des  fens 
pour  les  plaifirs  de  l’amour.  Ils  n’ont  guère 
que  l’avarice  ,  pafiion  des  corps  foibles  &  des 
petites  âmes. 

On  peut  juger  de  leurs  talens  par  les  arts , 
par  les  ouvrages  qui  nous  viennent  de  l’Inde. 
S’ils  font  d’une  exécution  difficile  ,  ils  font 
d’ailleurs  fans  goût  &  fans  élégance.  Les  fcien- 
ces  y  font  encore  plus  négligées.  Iis  n’ont  au¬ 
cune  connoifîance  en  méchanique.  Avant  les 
Mahométans ,  ils  n’avoient  conftruit  aucun 
pont.  La  plupart  des  pagodes  font  des  édifices 
raiférables  de  forme  quarrée  ,  qui  ne  reçoivent 
de  jour  que  par  la  porte,  toujours  tournée  au 
Levant.  On  ne  fupplée  à  la  lumière  que  par 
des  cierges  ,  que  les  dévôts  ont  foin  d’y  faire 
brûler.  On  prétend  cependant  que  les  grandes 
pagodes  ont  de  la  régularité  &  des  ornemens 
affez  précieux  en-dedans  &  en-dehors.  Elles 
font  en  forme  de  croix.  L’idôle  eft  placée  au 
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milieu  ,  de  manière  que  les  parias ,  qui  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  le  temple,  pui lient  la 
voir  à  travers  les  portes.  Il  y  a  dans  ces  pago¬ 
des,  des  pièces  d’eau  pour  purifier  les  Indiens, 

« 

C’eft  le  peuple  qui  pratique  le  plus  ces  fuper- 
ftitions.  On  prétend  qu’il  y  a  encore  des  Bra- 
mines  qui  font  en  Etat  de  calculer  les  éclipfes: 
mais  il  eft  difficile  de  favoir  ,  fi  c’eft  par  le 
moyen  des  formules  qui  leur  font  reftées  ,  ou 
fi  réellement  ils  favent  la  théorie  qui  doit  pré¬ 
céder  la  folution  de  ces  problèmes. 

La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  vo¬ 
lontiers  les  Provinces  du  Septentrion  ,  &  la 
presqu’ifle  n’eft  guère  occupée  que  par  les  tri¬ 
bus  inférieures.  Be-là  vient  que  tous  ceux  qui 
ont  attaqué  l’Inde  du  côté  de  la  mer,  ont  trou¬ 
vé  fi  peu  de  réfi (tance.  On  doit  faire  oblerver 
a  quelques  Philofoplies  qui  prétendent  que 
l’homme  eft  un  Animal  frugivore,  que  ces  mi¬ 
litaires  qui  mangent  de  la  viande  font  plus  ro- 
b uftes  ,  plus  courageux  ,  plus  animés ,  &  vi¬ 
vent  plus  longtems  que  les  hommes  des  autres 
claflès,  qui  fe  nourriffent  de  végétaux..  Cepen¬ 
dant  c’eft  une  différence  trop  confiante  entre 
les  habitans  du  Nord  &  ceux  de  Midi ,  pour 
l’attribuer  uniquement  aux  aiimens.  Le  froid 
d’une  part,  l’élafticité  de  l’air,  moins  de  ferti¬ 
lité,  plus  de  travail  &  d’exercice  ,  une  vie  plus 
variée ,  donnent  plus  de  faim  &  de  force ,  de 
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réfiftance  &  d’adlivité  ,  de  reffort  &  de  duree 
aux  organes.  La  chaleur  du  Midi  ,  l’abondance 
des  fruits ,  Ja  facilite  de  vivre  fans  agir ,  une 
tranfpiration  continuelle  ,  une  plus  grande  pro¬ 
digalité  des  germes  de  la  population  ,  plus  de 
plailir  &  de  molleiïe ,  un  genre  de  vie  fé den¬ 
taire  &  toujours  le  même  :  tout  cela  fait  qu’on 
vit  &  meurt  plutôt.  Du  relie  on  voit  que 
l’homme ,  fans  être  conformé  par  la  nature 
pour  dévorer  les  animaux  ,  a  reçu  le  don  de 
vivre  dans  tous  les  climats,  d’une  manière  ana¬ 
logue  à  la  diverfité  des  befoins  qu’ils  font  naî¬ 
tre  ;  chafîeur  ,  idtiophage  ,  frugivore,  pafteur  * 
laboureur ,  félon  l’abondance  ou  la  ftérilité  de 
la  terrfe. 

La  Réîigion  de  Brama  étoit  divifée,  &  l’elt 
encore,  en  quatre-vingt- trois  feétes ,  qui  con¬ 
viennent  entr’eiîes  fur  quelques  points  prin¬ 
cipaux  ,  &  ne  difputent  pas  fur  les  autres. 
Elles  vivent  en  paix  ,  même  avec  les  hommes 
de  toutes  les  Réîigions  ;  parce  que  la  leur  ne 
leur  préferit  pas  de  faire  des  converlions.  Les 
Indiens  admettent  rarement  des  étrangers  à 
leur  culte;  &  c’eft  toujours  avec  une  extrême 
répugnance.  C’étoit  allez  l’efprit  des  anciennes 
fuperftitions.  On  le  voit  chez  les  Egyptiens, 
•  les  Juifs,  les  Grecs  &  les  Romains.  Cet  efprit 
a  fait  moins  de  ravages  que  celui  des  conver¬ 
sons  ;  mais  il  s’oppofe  cependant  à  la  com- 
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munication  des  hommes  :  c’eft  une  barrière  de 
plus  entre  les  peuples. 

En  confidérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour 
le  bonheur  de  ces  fertiles  contrées  ;  qu’a  la  fa¬ 
cilité  de  fatisfaire  tous  leurs  befoins  ,  les  In¬ 
diens  joignent  un  caractère  compatiflant,  une 
morale  qui  les  éloigne  également  de  la  perfé- 
cution  &  de  l’efprit  de  conquête ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  remonter,  en  gémiflant,  jusqu’à 
la  fource  de  cette  inégalité  barbare,  qui  a  réuni 
dans  une  partie  de  la  nation  les  privilèges  & 
l’autorité,  &  raffemblé  fur  le  relie  des  habitans 
les  calamités  &  l’infamie.  Quelle  eit  la  caufe 
de  cet  étrange  délire  ?  N’en  doutons  point  ; 
c’eft  la  même  qui  prepétue  fur  ce  globe  déplo¬ 
rable  les  malheurs  de  tous  les  peuples. 

Il  fuffit  qu’une  nation  puiflante  &  peu  éclai¬ 
rée  adopte  une  première  erreur,  que  l’ignorance 
accrédite  :  bientôt  cette  erreur  devenue  géné¬ 
rale,  va  fervir  de  bafe  à  tout  le  lÿftême  moral 
&  politique  :  bientôt  les  penchants  les  plus 
honnêtes,  vont  lé  trouver  emcontradiêti on  avec 
les  devoirs.  Pour  faivre  le  nouvel  ordre  moral, 
il  faudra  fans  celle  faire  violence  à  l’ordre  phy- 
ftque.  Ce  combat  perpétuel  fera  naître  dans 
les  mœurs  les  contradictions  les  plus  étonnan¬ 
tes;  &  la  nation  ne  fera  plus  qu’un  affemblage 
de  malheureux ,  qui  pafieront  leur  vie  à  fe 
tourmenter  tour -à- tour  9  en  fe  plaignant  de  la 
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nature.  Voilà  le  tableau  de  tous  les  peuples  de 
la  terre  ,  fi  vous  en  exceptez  peut-être  quel¬ 
ques  Républiques  de  fauvages.  Des  préjugés 
abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  la  raifon  hu¬ 
maine  ,  &  étouffé  jusqu’à  cet  inftindt  qui  ré¬ 
volte  tous  les  animaux  contre  l’opprefîion  & 
la  tyrannie.  Des  peuples  immenfes  fe  regar¬ 
dent  de  bonne  foi  comme  appartenants  en  pro¬ 
priété  à  un  petit  nombre  d’hommes  qui  les 
oppriment. 

Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la  première 
erreur,  que  l’impofture  a  jettée  ou  nourrie  dans 
l’efprit  humain.  Puiffent  les  vraies  lumières  fai¬ 
re  rentrer  dans  leurs  droits,  des  etres  qui  n’ont 
befoinquede  les  fentir  pour  les  reprendre!  Sa¬ 
ges  de  la  terre  ,  Philofophes  de  toutes  les  na¬ 
tions  ,  c’eft  à  vous  leuls  à  faire  des  loix ,  en  les 
indiquant  à  vos  concitoyens.  Ayez  le  coura¬ 
ge  d’éclairer  vos  frères  ;  &  foyez  perfuadés  que 
la  vérité  eft  encore  plus  facile  à  répendre  que 
l’erreur.  Les  hommes  intéreffés  par  l’efpoir 
du  bonheur ,  dont  vous  pouvez  leur  montrer 
la  route  ,  vous  écouteront  avec  empreffement. 
Faites  rougir  ces  milliers  d’efclaves  foudoyés , 
qui  font  prêts  à  exterminer  leurs  conci-' 
toyens  ,  aux  ordres  de  leurs  maîtres.  Soule¬ 
vez  dans  leurs  âmes  la  nature  &  l’humanité 
contre  ce  renverfement  des  loix  fociales.  Ap- 
prçnezffeur  que  la  liberté  vient  de  Dieu  5  l’aiu 
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torite  des  hommes.  Révélez  tous  les  myftè- 
res  qui  tiennent  l’univers  à  la  chaîne  &"dans 
les  ténèbres  ;  &  que  s’appercevant  combien  on 
fc  joué  de  leur  crédulité,  les  peuples  éclairés 
tous  à  la  r0is,  vengent  enfin  la  gloire  de  l’cf- 
pèce  humaine. 

Outre  les  indigènes  ,  les  Portugais  trouve¬ 
ront  encore  dans  l’Inde ,  des  Mahométans. 
Quelques-uns  y  étoient  venus  des  bords  de 
l’Afrique.  La  plupart  étoient  les  defeendans 
d’Arabes,  qui  avoient  fait  dans  ces  régions  des 
établifîemens  ou  des  incurfions.  La  force  des 
armes  les  avoit  rendus  les  maîtres  de  tous  les 
pays  fitués  jusqu’à  l’Indus.  Les  plus  entrepre¬ 
nons  avoient  enfuite  pafîe  ce  fleuve,  &  de  pro- 
c.lie  en  proche,  étoient  arrivés  jusqu’aux  extré¬ 
mités  de  l’Orient.  Sur  ce  continent  immenfe, 
ils  étoient  les  facteurs  de  l’Arabie  &  de  l’E¬ 
gypte  ,  &  traités  avec  des  égards  marqués  par 
tous  les  Souverains ,  qui  vouloient  avoir  des 
liaifons  avec  ces  contrées.  Ils  s’y  étoient  fort 
multipliés,  parce  que  leur  Réîigion  permettant 
la  polygamie ,  ils  fe  marioient  dans  tous  les 
lieux  où  ils  faifoient  quelque  réfidence. 

Leurs  fuccès  avoient  été  encore  plus  rapides 
&  plus  permanens  dans  les  ifies  répandues  fur 
cet  Océan.  Le  befoin  du  commerce  les  y  avoit 
lait  mieux  accueillir  par  les  Princes  &  par  les 
Peuples.  On  ne  tarda  pas  à  les  voir  monter  aux 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  71 


premières  dignités  de  ces  petits  Etats  ,  &  s’y 
rendre  les  arbitres  du  Gouvernement.  Es  profi¬ 
tèrent  de  l’afcendant  que  leur  donnoient  leurs, 
lumières  ,  &  l’appui  qu’ils  tiroient  de  leui  pa¬ 
trie,  pour  tout  aflemr.  Dans  la  vue  de  leur 
plaire  ,  des  Defpotes  &  des  efclaves  le  déta¬ 
chèrent  d’une  Religion  à  laquelle  ils  tenoient 
fort  peu  ,  pour  des  Dogmes  nouveaux  qui  dé¬ 
voient  leur  procurer  quelques  avantages.  Le 
facrifice  étoit  d’autant  plus  facile,  que  les  pré¬ 
dicateurs  de  l’Àlcoran  fouftroient  fans  difficulté 
qu’on,  alliât  les  anciennes  fupérftitions  avec 
celles  qu’ils  vouloient  établir. 

Ces  Mahométans  Arabes  ,  apôtres  &  négo¬ 
ce  an  s  tout -à- la-fois  ,  avoient  encore  étendu 
leur  Réligion  en  achetant  beaucoup  d’efclaves, 
auxquels  ils  donnoient  la  liberté,  après  les  avoir 
circoncis  &  leur  avoir  enfeigné  leurs  Dogmes. 
Mais  comme  un  certain  orgueil  les  empêchoit 
de  mêler  leur  fang  à  celui  de  ces  affranchis  , 
ceux-ci  formèrent  ,  avec  le  tems  ,  un  peuple 
particulier  fur  la  côte  de  la  presqu’ifle  des  In¬ 
des,  depuis  Goa  jusqu’à  Madras.  On  les  diftm- 
gue  encore  aujourd’hui  ,  fous  le  nom  de  Ma^ 
poulés  ,  dans  le  Malabar  ,  &  fous  celui,  de 
Choulias  ,  au  Coromandel.  Ils  ne  lavent ,  ni  e 
Perfan,  ni  l’Arabe,  ni  le  Maure;  &  leur  feule 
langue  eft  celle  des  contrées  où  ils  vivent.  Us 
font ,  la  plupart  5  adonnés  au  commerce ,  & 
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ne  piofefîent  qu’un  Mahométifme  extrêmement 
corrompu  par  les  fuperftitions  Indiennes. 

L’Indoflan  ,  que  la  force  a  depuis  réuni 
pi esqu’entierement  fous  un  joug  étranger,  étoit 
partagé ,  à  l’arrivée  des  Portugais  ,  entre  les 
Rois  de  Cambaye,  de  Delhy,  de  Bifnagar,  de 
Narzingue  &  de  Calicut ,  qui  tous  comptoient 
pl u fleurs  Souverains  ,  plus  ou  moins  puiiïans  , 
parmi  leurs  tributaires.  Le  dernier  de  ces  mo¬ 
narques,  plus  connu  fous  le  nom  de  Zamorin  » 
qui  répond  à  celui  d’Empereur  ,  que  par  celui 
de  fa  ville  capitale,  avoit  les  Etats  les  plus  ma¬ 
ritimes  ,  «St  étendoit  fa  domination  fur  tout  le 
Malabar. 

C’eil  une  ancienne  tradition ,  que  lorsque  les 
Arabes  commencèrent  à  s’établir  aux  Indes 
dans  le  huitième  fiècle,  le  Souverain  du  Mala¬ 
bar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  Religion  , 
que  peu  content  de  i’embraiïer,  il  réfolut  d’al¬ 
ler  finir  fes  jours  à  la  Mecque.  Calicut,  où  il 
s’embarqua,  parut  un  lieu  fi  cher,  fi  vénéra¬ 
ble  aux  Maures ,  qu’infenfiblempnt  ils  contrac¬ 
tèrent  l’habitude  d’y  conduire  leurs  vaifîeaux. 
Ce  port ,  tout  incommode ,  tout  dangereux 
qu  il  étoit,  devint,  par  la  feule  force  de  cette 
i'jpci ilition ,  le  plus  riche  entrepôt  de  ces  con¬ 
trées. 

Les  pierres  précieufes  ,  les  perles,  l’ambre, 
pyoire 9  la  porcelaine,  l’or,  l’argent ,  les  étçf 
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fl es  de  foie  &  de  coton  ,  l’indigo  ,  le  fucre,  tou¬ 
tes  fortes  d’épiceries ,  les  bois  précieux  ,  les 
aromates ,  les  beaux  vernis  :  tout  ce  qui  peut 
ajouter  aux  délices  de  la  vie ,  y  était  apporté 
de  tout  l’Orient.  Une  partie  de  ces  richeffes 
y  arrivoit  par  mer  *?  mais  comme  la  navigation 
n’étoit  pas  aufii  fure  ,  auffi  animée  qu’elle  l’a 
çté  depuis ,  il  en  venoit  aufli  beaucoup  par 
terre  fur  des  bœufs  ou  des  filéphans. 

Gama  inftruit  de  ces  particularités  k  Mélin-  ^  v. 
de  ,  où  il  avoit  touché  ,  y  prit  un  pilote  ha-  t”"?' 
bile,  &  fe  fit  conduire  dans  le  port  où  le  com-  Ùilfenc  à  la 
merce  étoit  le  plus  flonffant.  U  y  trouva  heu-  labir. 
feulement  un  Maure  de  Tunis  ,  qui  entendoit 
la  langue  des  Portugais,  &  fini,  frappé  des 
grandes  chofes  qu’il  avoit  vu  faire  à  cette  na¬ 
tion  fur  les  côtes  de  Barbarie,  avoit  pris  pour 
elle  une  inclination  plus  forte  que  les  préju¬ 
gés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide,  k  fervir 
de  tout  fon  pouvoir  des  étrangers  qui  s’aban- 
donnoient  k  lui  fans  réferve.  Il  procura  une 
audience  du  Zamorin  k  Gama  ,  qui  propofa  u- 
ne  alliance  ,  un  traité  de  commerce  avec  le 
Pvoi  fon  maître.  On  alloit  conclure,  lorsque 
les  Mufulmans  réuffirent  a  rendre  fufpeét  un 
concurrent  dont  ils  redoutoient  le  courage, 
l’aétivité  &  les  lumières.  Ce  qu’ils  dirent  de 
fon  ambition,  de  fon  inquiétude,  fit  une  telle 
impre  filon  fur  l’efprit  du  Prince  ,  qu’il  prit  la 
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réfolution  de  faire  périr  les  navigateurs  qu’il 
venoit  d’accueillir  fi  favorablement. 

Gaina  ,  averti  de  ce  changement  par  fon  fi¬ 
dèle  guide,  renvoya  fon  frère  fur  fcs  vaiffeaux. 
Quand  vous  apprendriez ,  lui  dit -il,  qu'en  m’a 
chargé  de  fers  ,  ou  qu’on  nda  fait  périr  ,  je  vous 
défends ,  comme  votre  Général ,  de  me  fè courir *  ou 
de  me  venger .  Mettez  fur  le  champ  à  la  voile  ,  £? 
allez  inftniire  le  Roi  des  détails  de  notre  voyage. 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à  ces 
extrémités.  Le  Zamorin  n’ôfa  pas  ce  qu’il  pou- 
voit,  ce  qu’il  vouloir  meme  ;  &  l’Amiral  eut 
la  liberté  de  joindre  les  fiens.  Quelques  ré¬ 
préfailles,  exercées  a  propos,  lui  firent  rendre 
les  marchandées  ,  les  otages  qu’il  avoir  laiffés 
dans  Calicut  ;  &  il  reprit  la  route  de  l’Eu¬ 
rope. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour 
répandit  dans  Lisbonne.  On  s’y  voyoit  au  mo¬ 
ment  de  faire  le  plus  riche  commerce  du  mon¬ 
de.  Ce  pduple,  aufii  dévôt  qu’avide,  fe  fiat- 
toit  en  même  tems,  d’étendre  fa  Religion,  par 
la  perfuafion,  &  même  par  les  armes.  Les  Pa¬ 
pes  ,  qui  ne  Jaillent  pas  échapper  une  occafion 
d’établir  qu’ils  font  maîtres  de  la  terre,  don¬ 
nèrent  au  Portugal  toutes  les  côtes  qu’il  dé¬ 
couvrirait  dans  l’Orient ,  &  remplirent  cette 
petite  nation  de  la  folie  des  conquêtes. 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur 
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les  nouvelles  flottes  deftinées  au  voyage  des 
Indes.  Treize  vàiffeaux  fortis  du  Tage  arrivè¬ 
rent  devant  Calicut  ,  fous  les  ordres  d’Alvarès 
Cabrai ,  &  ramenèrent  au  Zânorin  quelques- 
uns  de  fes  fujets  qu’avoit  enlevés  Gama.  Ces 
Indiens  fe  louèrent  des  traitemens  qu’ils  a- 
voient  reçus:  mais  ils  ne  concilièrent  pas  pour 
longtems,  aux  Portugais,  l’efprit  du  Zamorin. 
Les  Maures  prévalurent.  Le  peuple  de  Cali¬ 
cut,  féduit  par  leurs  intrigues,  îhaffacra  une 
cinquantaine  de  ces  navigateurs.  Cabra) ,  pour 
les  venger,  brûla  tous  les  vaiffeaux  Arabes  qui 
étoient  dans  le  port ,  foudroya  la  ville  ,  &  ; 
de  -  là  fe  rendit  à  Cochin  ,  &  enfuite  à  Ca* 
nanor. 

Les  Rois  de  ces  deux  Villes  lui  donnèrent 
des  épiceries,  lui  offrirent  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent  ,  &  lui  propoferent  de  s’allier  avec  lui 
contre  le  Zamorin,  dont  ils  étoient  tributai¬ 
res.  Les  Rois  d’Onor  ,  de  Culan  ,  quelques 
autres  Princes ,  firent ,  dans  la  fuite  ,  les  mê¬ 
mes  ouvertures.  Tous  fe  flattoient  d’être  dé¬ 
chargés  du  tribut  qu’ils  payoient  au  Zamorin, 
de  reculer  les  frontières  de  leurs  Etats  ,  de 
voir  leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l’A- 
fie.  Cet  aveuglement  général  procura  aux  Por¬ 
tugais  ,  dans  tout  le  Malabar ,  une  fi  grande 
fupériorité  ,  qu’ils  n’avoiênt  qu’à  fe  montrer 
pour  donner  la  loi.  Nul  Souverain  n’obtenoit 
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leur  alliance  ,  qu’en  fe  réconnoiffant  Va  fiai  de 
la  Cour  de  Lisbonne,  qu’en  fouffrant  qu’on  bâ¬ 
tit  une  Citadelle  dans  fa  Capitale,  qu’en  livrant 
fes  marchandée!*  au  prix  fixé  par  l’acquéreur. 
Le  marchand  étranger  ne  pouvoir  former  fa 
cargaifon  qu’après  le  Portugais;  &  perlonne  ne 
naviguoit  dans  ces  mers,  qu’avec  leurs  pafle- 
ports.  Les  combats,  qu’il  falloit  livrer,  n’in- 
terrompoient  guère  leur  commerce.  Un  petit 
nombre  d’entr’eux  difii paient  des  armées  nom- 
breufes.  Leurs  ennemis  les  trouvoient  par¬ 
tout,  &  par -tout  ils  fuyoient  devant  eux. 
bientôt  les  vaifîeaux  des  Maures,  ceux  du  Za- 
morin  &  de  fes  yafiàux  ,  n’oferent  plus  pa¬ 
roi  tre. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l’Orient,  en- 
voyoient  ,  à  tout  moment,  de  riches  cargai- 
fons  dans  leur  patrie  ,  où  tout  retentifîbit  du 
bruit  de  leurs  exploits.  Peu-à-peu  les  naviga¬ 
teurs  de  tous  les  pays  de  l’Europe  ,  apprirent 
la  route  du  port  de  Lisbonne.  Us  y  aché- 
tbient  les  marchandées  de  l’Inde  ;  parce  que 
les  Portugais  qui  les  aboient  chercher  directe-  - 
ment ,  les  donnoient  à  plus  bas  prix  que  les 
négocians  des  autres  nations. 

Pour  affurer  ces  avantages,  pour  les  étendre 
encore,  il  falloit  que  la  réflexion  corrigeât,  ou 
affermît,  ce  qui  n’avoit  été,  jusqu’alors,  que 
Pouvrage  du  hafard  ,  d’une  intrépidité  briljan- 
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te ,  du  bonheur  des  circonftances.  Il  falloit  un 
fyftême  de  domination  &  de  commerce  allez 
étendu  ,  pour  embrafler  tous  les  objets  ;  mais 
fi  bien  lié  ,  que  toutes  les  parties  du  grand 
édifice  ,  qu’on  fe  propofoit  d’établir,  fe  forti- 
fiafifent  réciproquement.  Quoique  la  Cour  de 
Lisbonne  eût  puifé  des  lumières  dans  les  rela¬ 
tions  qui  lui  venoient  des  Indes ,  &  dans  le 
rapport  de  ceux  qu’elle  y  avoit  chargés,  jus¬ 
qu’alors,  de  fes  intérêts;  elle  eut  la  fageiïe  de 
donner  toute  fa  confiance  k  Alphonfe  Albu- 
querque,  le  plus  éclairé  des  Portugais  qui  fur- 
lent  pâlie  en  Afie. 

Le  nouveau  yicc-roi  fè  montra  plus  grand 
encore  qu’on  ne  l’avoit  efpéré.  Il  fentit  qu’il 
falloit  au  Portugal  un  établifiTement  facile  à  dé¬ 
fendre,  qui  eût  un  bon  port,  dont  Pair  fût 
fain,  &  où  les  Portugais,  fatigués  du  trajet 
de  l’Europe  k  l’Inde,  pûflTent  recouvrer  leurs 
forces.  Il  fentit  que  Lisbonne  avoit  befoin  de 
Goa. 

Goa,  qui  s’élève  en  amphithéâtre,  eft  fitué 
vers  le  milieu  de  la  côte  de  Malabar,  dans  une 
iile  détachée  du  continent  par  les  deux  bras 
d’une  rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer ,  k  quel¬ 
que  diltance  de  la  ville,  après  avoir  formé, de¬ 
vant  fes  murs,  un  des  plus  beaux  ports  de  Pu- 
nivers.  On  donne  k  cette  ifle,  dix  lieues  de 
tour.  Dans  ce  petit  efpace  fe  trouvent  des  col- 


H  I  S  T  O  I  R  E 


78 

Unes,  des  plaines,  des  bois,  des  canaux,  des 
fources  d’une  eau  excellence,  une  cité  magni¬ 
fiquement  bâtie ,  des  bourgs  &  des  villages 
confidérables.  On  découvre,  avant  d’entrer  dans 
]e  port  ,  les  deux  péninfules  de  Salfet  &  de 
Bardes,  qui  lui  fervent  en  meme  tems  ,  &  de 
rempart  &  d’abri.  Elles  font  défendues  par  des 
forts  bordés  d’artillerie,  devant  lesquels  doivent 
s’arrêter  tous  les  vai fléaux  qui  veulent  mouil¬ 
ler  au  port. 

Quoique  Goa  fût  moins  confidérable  qu’il  ne 
le  devint  depuis,  on  le  regardoit  comme  le 
polie  le  plus  avantageux  de  l’Inde.  Il  relevoit 
du  Roi  de  Decan;  mais  Idalcan,  auquel  il  l’a- 
voit  confié,  s’était  rendu  indépendant, &  cher- 
choit  a  s’aggrandir  dans  le  Malabar.  Tandis  que 
l’ufurpateur  étoit  occupé  dans  le  continent, 
Albuquerque  fe  préfenta  aux  portes  de  Goa, 
les  força,  &  n’acheta  pas  chèrement  un  fi  grand 
avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit  de  lui 
arriver ,  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu’il  lui 
convenoit  de  prendre.  D’accord  avec  les  In¬ 
diens  même ,  fes  ennemis ,  qui  n’y  avoient  guè¬ 
re  moins  d’intérêt  que  lui ,  il  marcha  vers  fa 
capitale  avec  une  célérité  inconnue  jusqu’alors 
dans  fon  pays.  Les  Portugais  ,  mal  affermis 
dans  leur  conquête,  fe  virent  hors  d’état  de 
s’y  maintenir:  ils  fe  retirèrent  fur  leur  flotte 
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qui  ne  quitta  point  le  port,  &  ils  envoyèrent 
chercher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant  qu’ils 
les  attendoient  ,  les  vivres  leur  manquèrent. 
Idalcan  leur  en  offrit,  &  leur  fît  dire,  que  c'é- 
ioit  par  les  armes ,  <5?  non  par  la  faim ,  quilvou - 
loti  vaincre .  Il  étoit"  alors  d’ufage  ,  dans  les 
guerres  de  l’Inde  ,  que  les  armées  laiffaffent 
pafîer  des  fubfîfîances  à  leurs  ennemis.  Albu- 
querque  rejetta  les  offres  qu’on  lui  faifoit ,  & 
répondit:  qu’il  ne  recevront  des  prèfens  d' Idalcan  ^ 
que  lorsqu'ils  fer  oient  amis.  Il  attendoit  toujours 
des  fecours ,  qui  ne  venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer,  &  à 
renvoyer  l’exécution  de  fon  projet  chéri,  à  un 
tems  plus  favorable,  que  les  circonftfinces  ame¬ 
nèrent  dans  peu  de  mois.  Idalcan  ayant  été 
forcé  de  fe  remettre  en  campagne,  pour  pré- 
ferver  fes  Etats  d’une  deftruétion  totale,  Albu- 
querque  fondit  k  l’improvifte  fur  Goa  ,  qu’il 
emporta  d’emblér  ,  &  où  il  fe  fortifia.  Cali- 
cut  ,  dont  le  port  ne  valoit  rien  ,  &  où  les 
vaiffeaux  Arabes .  n’ôfoient  plus  paraître,  vie 
fon  commerce.  &  fes  richeffes  pa{fer  dans  une 
ville  qui  devint  la  métropole  de  tous  les  éta- 
bliffemens  Portugais  dans  l’Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles  , 
trop  lâches ,  trop  divifés ,  pour  mettre  des  bor¬ 
nes  aux  profpérités  de  cette  nation  brillante. 
Elle  n’avoit  k  prendre  des  précautions  que  com* 
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tre  les  Egyptiens;  &  elle  n’en  oublia,  n’en  difb 
fera  aucune. 

i 

ivhnVe  L’ESyPte  tiue  nous  regardons  comme  la  mère 
'donc  fe  fai- de  toutes  les  antiquités  hiftoriques,  la  premiè- 

merced°?‘re  fource  de  !a  police,  le  berceau  des  fcienCes 
Indes, avant  &  des  arts;  l’Egypte,  après  avoir  refté  durant 

tes  des  Por-  ^es  necles  ifolee  du  refte  de  la  terre,  que  fa 
tugais.  lageffe  dédaignoit,  connut  &  pratiqua  la  navi¬ 
gation.  Ses  habitans  négligèrent  longtems  la 
Méditerranée  ,  où  fans  doute,  ils  n’apperce- 
voient  pas  de  grands  avantages  ,  pour  tourner 
leurs  voiles  vers  la  mer  des  Indes,  qui  étoit 
le  vrai  canal  des  richefles. 


A  l’afpeét  d’une  région  fi  tuée  entre  deux 
mers  ,  dont  l’une  eft  la  porte  de  l’Orient ,  & 
l’autre  eft  la  porte  de  l’Occident ,  Aléxandre 
forma  le  projet  de  placer  le  fiège  de  fon  Em¬ 
pire  en  Egypte,  &  d’en  faire  le  centre  du  com¬ 
merce  de  l’univers.  Ce  Prince,  le  plus  éclairé 
des  conquérais ,  comprit  que  s’il  y  avoit  un 
moyen  de  cimenter  l’union  des  conquêtes  qu’il 
avoit  faites  ,  &  de  celles  qu’il  fe  propofoit  , 
c’étoit  dans  un  pays  que  la  nature  femble  avoir 
attaché,  pour-ainfi-dire  ,  à  la  jonction  de  l’A¬ 
frique  &  de  l’Afie,  pour  les  lier  avec  l’Europe. 
La  mort  prématurée  du  plus  grand  Capitaine 
que  l’hiftoire  &  la  fable  aient  transmis  à  l’ad¬ 
miration  des  hommes ,  auroit  à  jamais  enfe- 
veli  ces  grandes  vues-,  fi  elles  n’eûflent  été  fui- 
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vies,  en  partie  ,  par  Ptolomée  ,  celui  de  fes 
Lieutenans  qui ,  dans  le  parcage  de  la  plus  ma¬ 
gnifique  dépouille  que  l’on  connoiffe  ,  s’appro¬ 
pria  l’Egypte. 

Sous  le  régne  de  ce  nouveau  Souverain  ,  8c 
de  fes  premiers  SueceiTeurs,  le  commerce  prit 
des  accroiffemens  immenfes.  Alexandrie  fer- 
voit  au  débouché  des  marchandifes  qui  ve- 
noient  de  l’Inde,  par  la  Mer-Rouge  ,  au  port 
de  Bérénice, 

Un  Ecrivain ,  qui  s’eft  profondément  occupé 
de  cet  objet  ,  &  qui  nous  fert  de  guide,  dit, 
que  quelques-uns  des  nombreux  vaifleaux  que 
ces  liaifons  avoient  fait  conflnure  *,  fc  bor- 
noient  à  traiter,  dans  le  golfe  avec  les  Arabes 
&  les  Abyffins.  Parmi  ceux  qui  tentoient  là 
grande  mer,  les  uns  defeendoient  k  droite  verg 
le  Midi,  le  long  des  cotes  Orientales  de  l’A¬ 
frique,  jusqu’à  Pille  de  Madagàfcar;  les  autres 
montoient  k  gauche  vers  le  fein  Perfique ,  en¬ 
troient  même  dans  l’Euphrate  ,  pour  négocier 
avec  les  habitans  de  fes  bords,  &  fur-tout  avec 
les  Grecs,  qu’Aléxandre  y  avoit  entraînés  dans 
fes  expéditions.  D’autres  plus  enhardis  encore 
par  la  cupidité ,  reconnoiffoient  les  bouches  de 
l’Xndus ,  parcouroient  la  côte  de  Malabar  ,  8c 
s’arrêtoient  à  l’ifle  de  Ceylan ,  connue  des  an¬ 
ciens  fous  le  nom  de  Taprobane.  Enfin  ,  un 
très -petit  nombre  franehifloient  le  Coroman- 
Tome  I.  F 
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del,  pour  remonter  le  Gange,  jusqu’à  Pal  y  bat¬ 
tra  ,  la  plus  célèbre  ville  de  l’Inde  .par  fes  ri- 
chefles.  Ainfi  l’induftrie  alla  pas  à  pas ,  de 
fleuve  en  fleuve,  &  d’une  côte  à  l’autre,  s’ap¬ 
proprier  les  tréfors  de  la  terre  la  plus  fertile 
en  fruits  ,  en  fleurs  ,  en  aromates  ,  en  pierre¬ 
ries,  en  alimens  de  luxe  &  de  volupté. 

On  n’employoit,  à  cette  navigation,  que  des 
bâteaux  longs  &  plats,  tels,  à-peu-près,  qu’on 
les  voyoit  flotter  fur  le  Nil.  Avant  que  la  bouf- 
fole  eût  aggrandi  les  vaifleaux,  &  les  eût  pouf¬ 
fes  en  haute  mer  à  plufieurs  voiles  ;  ils  étoient 
réduits  à  rafer  les  côtes  à  la  rame,  à  fuivre  terre 
à  terre,  toutes  les  finuofités  du  rivage,  à  ne 
prêter  que  peu  de  bord  &  de  flanc  aux  vents , 
peu  de  profondeur  aux  vagues  ,  de  peur  d’é¬ 
chouer  contre  les  éceuils ,  ou  fur  les  fables  &  les 
bas-fonds.  Auffi  les  voyages,  dont  la  traverfée 
n’égaloit  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  faifons 
en  moins  de  fix  mois,  duroient-ils  quelquefois 
cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit  alors  à  la  peti- 
tefîe  des  vaifleaux,  par  le  nombre,  &  à  la  len¬ 
teur  de  leur  marche ,  par  la  multiplication  des 
efcadres. 

Les  Egyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu’on 
y  a  toujours  porté  depuis,  des  étoffes  de  laine, 
du  fer,  du  plomb,  du  cuivre  ,  quelques  petits 
ouvrages  de  verrerie ,  &  de  l’argent.  En  échan¬ 
ge,  ils  recevaient  de  l’ivoire  ,  de  l’ébene,  de. 
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l’écaille  ,  des  toiles  blanches  &  peintes ,  des 
foieries ,  des  perles  ,  des  pierres  precieufes , 
de  la  canclle,  des  aromates  &  fur-tout  de  l’en¬ 
cens.  C’étoit  le  parfum  le  plus  recherché. 
Il  fervoit  au  culte  des  Dieux  ,  aux  délices 
des  Rois.  Son  prix  étolt  fi  cher  ,  que  les  né- 
gocians  le  falfifioient ,  fous  prétexte  de  le  per¬ 
fectionner.  Les  ouvriers  employés  k  le  pré¬ 
parer  étoient  nuds  ;  tant  l’avarice  craint  les 
larcins  de  la  pauvreté.  On  leur  laiiïoit  feule¬ 
ment  autour  des  reins  une  ceinture  ,  dont  le 
maître  de  Pattelier  fceiloit  l’ouverture  avec 
fon  cachet. 

Toutes  les  nations  maritimes  &  commer¬ 
çantes  de  la  Méditerranée  ,  alloient  dans  les 
ports  de  l’Egypte ,  acheter  les  productions  de 
l’Inde.  Lorsque  Carthage  &  Corinthe  eurent 
fuccombé  fous  les  vices  de  leur  opulence  ;  les 
Egyptiens  fe  virent  obligés  d’exporter  eux-mê¬ 
mes  les  richefles  dont-ces  villes  chargeoient  au¬ 
trefois  leurs  propres  vaiffeaux.  Dans  les  progrès 
de  leur  marine,  ils  pouflerent  leurs  voyages  jus¬ 
qu’à  Cadix.  A  peine  pouvoient  ils  fuffire  aux 
eonfommations  de  Rome  ,  dont  le  luxe  avoit 
cru  k  proportion  de  fes  conquêtes.  Eux-mêmes 
fe  livroient  k  des  profitions  ,  dont  les  détails 
nous  paroiffent  romanesques.  Cléopâtre  ,  avec 
qui  finit  leur  empire  &  leur  hiftoire ,  étoit  aufil 
prodigue  que  voluptueufe.  Mais  malgré  ces  d£* 
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penfes  incroyables,  tel  étoit  le  bénéfice  qu’ils 
retiraient  du  commerce  des  Indes  ,  que  lors¬ 
qu’ils  eurent  été  fubjugués  &  dépouillés ,  les 
terres  j  les  denrées,  les  marchandées  ;  tout  dou¬ 
bla  de  prix  à  Rome.  Le  vainqueur  remplaçant 
le  vaincu  dans  cette  fource  d’opulence  ,  qui 
de  voit  l’enfler  fans  l’aggrandir ,  gagna  cent 
pour  un,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  Pline.  A  tra¬ 
vers  l’exagération,  qu’il  eft  facile  de  voir  dans 
ce  calcul  ,  on  doit  préfumer  quels  avoient  pû 
être  les  profits  dans  des  tems  reculés,  où  les 
Indiens  étoient  moins  éclairés  fur  leurs  inté¬ 
rêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  afîez  de  vertu 
pour  conferver  la  puifiance  que  leurs  ancê¬ 
tres  avoient  acquife,  l’Egvpte  contribua  beau¬ 
coup  à  foutenir  la  maiefté  de  l’empire  ,  par 
les  richefles  des  Indes  qu’elle  y  faifoit  couler. 
*Ma:is  ,  l’embonpoint  du  luxe  eft  une  maladie 
qui  annonce  la  décadence  des  forces.  Ce  grand 
empire  tomba  par  fa  propre  pelanteur  ;  Sembla¬ 
ble  aux  leviers  de  bois  ou  de  métal ,  dont  l’ex¬ 
trême  longueur  fait  la  foiblefte.  Il  fe  rompit 
en  deux  pièces. 

L’Egypte  fut  annexée  k  l’empire  d’Orient , 
qui  fe  foutint  plus  longtems  que  celui  d’Oc- 
cident  ;  parce  qu’il  fut  attaqué  plus  tard  ou 
moins  fortement.  Sa  pofition  &  fes  reflources 
l’cûffent  rendu  même  inébranlable  ,  fi  les  ri- 
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che fies  pouvoient  tenir  lieu  de  courage.  Mais 
on  ne  fut  oppofer  que  des  rufcs  à  un  ennemi  * 
qui  joignoit  l’enthoufiafme  d’une  nouvelle  Re¬ 
ligion  ,  à  toute  la  force  de  fes  mœurs  encorq 
barbares.  Une  fi  foible  barrière  ne  pouvoir 
pas  arrêter  un  torrent  qui  devoit  s’accroître 
de  fes  ravages.  Dès  le  feptiëme  fiècle,  il  en¬ 
gloutit  plufieürs  Provinces,  entr’autres  l’Ëgyp-. 
te,  qui,  après  avoir  été  Pun  des  premiers  empi¬ 
res  de  ^antiquité,  le  modèle  de  toutes  les  Mo¬ 
narchies  modernes  ,  étoit  deftinée  à  languir 
dans  le  néant  jusqu’à  nos  jours. 

•  Les  Grecs  fe  confolerent  de  ce  malheur  , 
quand  ils  virent  que  les  guerres  des  Sarrafins 
avoient  fait  paffer  la  plus  grande  partie  du 
commerce  des  Indes,  d’Aléxandrie  à  Conftan- 
tinople,  par  deux  canaux,  déjà  très-connus. 

L’un  étoit  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire. 
C’eft-îk  qu’on  s’embarquoit  pour  remonter  le 
Phafe  ,  d’abord  fur  de  grands  bâtimens  ,  en- 
luite  fur  de  plus  petits  jusqu’à  Serapana.  De  là 
partoient  des  voitures ,  qui  conduifoient  par 
terre  en  quatre  ou  cinq  jours  ,  les  marchands 
avec  leurs  marchandées  au  fleuve  Cyrus ,  qui 
fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne.  A  travers  cette 
mer  orageufe ,  on  gagnoit  l’embouchure  de 
l’Oxus,  qu’on  remontoir  jusqu’auprès  des  four- 
ces  de  l’Indus,  d’où  l’on  revenoit  par  le  meme 
chemin,  chargé  des  tréfors  de  l’Afic.  Telle  étok 
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une  des  routes  de  communication  entre  ce 
grand  continent ,  toujours  riche  de  fa  nature  , 
&  celui  de  l’Europe ,  alors  pauvre  &;  ravagé 
par  fes  propres  habitans. 

L’autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des 
bâtimens  Indiens ,  partis  de  différentes  côtes  * 
traversent  le  golfe  Perfique  ,  jusqu’aux  bords 
de  l’Euphrate ,  où  ils  dépofoient  leur  cargai- 
fon.  Il  ne  falloir  qu’un  jour  pour  la  tranfporter 
par  terre,  de  ce  fleuve  à  Palmyre.  Cette  ville, 
dont  les  ruines  refpirent  encore  l’opulence , 
faifoit  paffer  ces  marchandées ,  par  les  déferts, 
aux  côtes  de  Syrie.  Un  fi  riche  commerce  l’a- 
voit  élevée  à  une  profpérité  que  fes  fondemens, 
jettes  au  millieu  des  fables ,  ne  lui  promettoient 
pas.  Lorsqu’elle  eut  été  détruite ,  les  carava¬ 
nes  ,  après  quelques  variations ,  fe  fixèrent  à 
la  route  d’Alep  ,  qui ,  par  le  port  d’Alexan- 
drette  ,  pouffa  le  cours  &  la  pente  des  richef- 
fes  jusqu’à  Conflantinople  ,  devenu  enfin  le 
marché  général  des  productions  de  l’Inde. 

Cet  avantage  feul  auroit  pu  foutenir  l’em¬ 
pire  dans  le  penchant  de  fa  décadence,  &  peut- 
être  lui  rendre  fon  ancienne  gloire  :  mais  il 
Pavoit  due  à  fes  armes  ,  à  des  vertus  ,  à  des 
mœurs  frugales  ;  &  tout  ce  qui  conferve  la 
profpérité ,  lui  manquoit.  Corrompus  par  les 
richeffes  prodigieufes  qu’un  commerce  excîufif 
leur  alfuroit  presque  fans  efforts  &;  fans  vigi- 
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lance  ,  les  Grecs  s’abandonnèrent  k  cette  vie 
oifive  &  molle  qu’amene  le  luxe;  aux  frivoles 
jouiflances  des  arts  brillants  &  voluptueux,  aux 
vaines  difeuffions  d’un  jargon  fophiitique  fur 
les  matières  de  goût ,  de  fentiment,  &  même 
de  Réligion  &  de  politique.  Ils  ne  favoient  que 
fe  laifler  opprimer ,  &  non  fe  faire  gouverner  ; 
careffer  tour-k-tour  la  tyrannie  par  une  lâche 
adulation ,  ou  l’irriter  par  une  molle  réfiftance. 
Quand  les  Empereurs  eurent  acheté  ce  peuple 
ils  le  vendirent  k  tous  les  monopoleurs  qui 
voulurent  s’enrichir  des  ruines  de  l’Etat.  Le 
Gouvernement,  toujours  plutôt  corrompu  que 
les  citoyens ,  laifTa  tomber  fa  marine  ,  &  ne 
compta  plus,  pour  fa  défenfe,  que  fur  les  trai¬ 
tés  qu’il  faifoit  avec  les  étrangers ,  dont  les 
vaifleaux  remplifîbient  fes  ports.  Les  italiens 
s’étoient  infenfiblement  emparés  de  la  naviga¬ 
tion  de  tranfport ,  que  les  Grecs  avoient  iong- 
tems  retenue  dans  leurs  mains.  Cette  branche 
d’induftrie  ,  plus  aétive  encore  que  lucrative  , 
étoit  doublement  utile  k  une  nation  commer¬ 
çante,  dont  la  principale  richeffe  eft  celle  qui 
entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L’inaétion 
précipita  la  perte  de  Conftantinople  ,  preflée9 
inveftie  de  tous  côtés  par  les  conquêtes  des 
Turcs.  Les  Génois  furent  engloutis  dans  le  pré¬ 
cipice  que  leur  perfidie  &  leur  avidité  leur 
avoient  creufé.  Mahomet  fécond  les  chaffa  d§ 
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CafFj,  où,  dans  les  derniers  tems  ,  ils  avoienc 
attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce  de 
PA  fie. 

•  Les  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu  cette  ca- 
taftrophe  pour  chercher  les  moyens  de  fe  rou¬ 
vrir  la  route  de  l’Egypte.  Iis  avoienc  trouvé 
plus  de  facilité  qu’ils  n’en  efpéroient  d’un  Gou¬ 
vernement  formé  depuis  les  dernières  croifades , 
&  à-peu-près  feinblable  à  celui  d’Alger.  Les 
Mammelus  ,  qui,  à  l’époque  de  ces  guerres, 
s’étoient  emparés  d’un  trône  dont  ils  avoienc 
été  jusqu’alors  l’appui,  étoient  des  efclaves  ti¬ 
rés  la  plupart  de  la  Circaffie  dès  leur  enfance, 
&  formes  de  bonne -heure  aux  combats.  Un 
Chef,  &  un  Confeil,  compofé  de  vingt -  quatre 
des  principaux  d’entr’eux,  exerçaient  l’autori¬ 
té.  Ce  corps  militaire,  que  la  molleffe  auroit 
néceffairement  énervé,  étoit  renouvellé  tous 
les  ans  par  une  foule  de  braves  avanturiers  que 
î’efpé rance  de  la  fortune  attiroit  de  toutes  parts. 
Ces  hommes  avides  confen tirent  ,  pour  l’ar¬ 
gent  qu’on  leur  donna ,  pour  les  promeffes 
qu’on  leur  fit,  que  leur  pays  devînt  l’entrepôt 
des  marchandées  des  Indes.  Us  fouillirent  par 
corruption,  ce  que  l’intérêt  politique  de  leur 
Etat  auroit  toujours  exigé.  LesPifans,  les  Flo¬ 
rentins,  les  Catalans,  les  Génois  tirèrent  quel¬ 
que  utilité  de  cette  révolution  ;  mais  elle  tourna 
Ungulièremcnt  à  l’avantage  des  .Vénitiens  qui 
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l’avoient  conduite.  Telle  étoit  la  fituation  des 
chofes  ,  lorsque  les  Portugais  parurent  aux 

Indes. 

Ce  grand  événement  ,  &  les  fuites  rapides 
qu’il  eut,  cauferent  de  vives  inquiétudes  k  Vé- 
nife.  La  fagefle  de  cette  République  venoit 
d’être  déconcertée  par  une  ligue  k  laquelle  el¬ 
le  ne  put  réfifter ,  &  qu’alTurément  elle  n’avoit 
pas  dû  prévoir.  Plufieurs  Princes  divifés  d’in¬ 
térêt  ,  rivaux  de  puiffance ,  &  qui  avoient  des 
prétentions  oppofées,  venoient  de  s’unir  con¬ 
tre  toutes  les  règles  de  la  juftice  &  de  la  po¬ 
litique  ,  pour  détruire  un  Etat  qui  ne  laifoit 
ombrage  k  aucun  d’eux;  &  Louis  XïL  lui-mê¬ 
me,  qui,  de  tous  ces  Princes,  avoit  le  plus 
d’intérêt  k  la  confervation  de  Vcnife,  Louis 
XII. ,  par  la  victoire  d’Aignadel ,  la  mit  lur 
les  bords  de  fa  ruine.  La  divifion  qui  dcvoit 
néceffairement  fe  mettre  entre  de  femblablcs 
alliés,  &  la  prudence  de  la  République,  1  a- 
voient  fauvée  de  ce  danger ,  le  plus  éminent 
en  apparence  ;  mais  en  éffet  moins  grand ,  moins 
réel  que  celui  où  la  jettoit  la  découverte  du 
palTage  aux  Indes,  par  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance. 

Elle  vit  aufîi  -  tôt  que  le  commerce  des  Por¬ 
tugais- alloit  ruiner  le  lien  ,  &  par  conféquent 
fa  puiffance.  Elle  fit  jouer  tous  les  refforts  que 
mit  lui  fournir  l’habileté  de  fes  Àdminiftra- 
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teurs.  Quelques  -  uns  de  ces  émilfaires  Intelli- 
genâ' ,  quelle  favoit  par- tout  acheter  &  em¬ 
ployer  à  propos,  pcrfuaderent  aux  Arabes  fixés 
dans  leur  pays  ,  &  à  ceux  qui  étoient  répan¬ 
dus  dans  l’Inde  ou  fur  les  côtes  Orientales  de 
PÀfrique ,  que  leur  caufe  étant  la  même  que 
celle  de  Vénife  ,  ils  dévoient  s’unir  avec  elle, 
contre  une  nation  qui  venoit  s’emparer  de  la 
fource  commune  de  leurs  richefles. 

Les  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au  Soudan 
D’Egypte,  déjà  réveillé  par  les  malheurs  qu’il 
éprouvoit,  par  ceux  qu’il  prévoyoit.  Ses  doua¬ 
nes,  qui  formoient  la  principale  branche  de  fes 
revenus,  par  le  droit  de  cinq  pour  cent,  que 
les  marchandifes  des  Indes  payoient  à  leur  en- 
tiée,  &  par  celui  de  dix,  qu’elles  payoient  à 
leur  fbrtie ,  commençoient  à  ne  plus  rien  ren¬ 
dre.  Les  banqueroutes,  que  l’interruption  des 
affaires  rendoit  fréquentes  &  néceflaires , aigris¬ 
sent  les  efprits  contre  le  Gouvernement, tou¬ 
jours  refpon fable  aux  peuples  des  malheurs  qui 
leur  arrivent.  La  milice  mal  payée ,  craignant 
de  l’être  encore  plus  mal  ,  fe  permettoit  des 
mutineries  plus  redoutables  dans  le  déclin  de 
la  puifiancc  ,  que  dans  des  tems  de  profpérité. 
L’Egypte  étoit  également  malheureufe  ,  &  par 
le  commerce  que  faifoient  les  Portugais  ,  & 
par  celui  que  leurs  violences  l’empêchoient  de 
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Elle  pouvoit  fe  relever  de  cette  décadence 
avec  une  flotte;  mais  la  Mer -Rouge  n’oflroit 
rien  de  ce  qu’il  falloit  pour  la  conflruire.  Les 
Vénitiens  levèrent  cet  obftacle.  Ils  envoyèrent 
à  Aléxandrie  des  bois  ,  &  d’autres  matériaux. 

On  les  conduific  ,  par  le  Nil ,  au  Caire,  d  où 
ils  furent  portés  fur  des  chameaux  k  Suez. 

C’eft  de  ce  port  célébré,  qu’on  fit  partir  pour 
l’Inde,  en  1508  ,  quatre  grands  vai fléaux  ,  un 
galion,  deux  galères  &  trois  galiottes.  m 

Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage.  Pour  Les  port(1u 
le  prévenir,  ils  avoient  fongé  ,  dès  l’annee  gajs^eMen 
précédente ,  k  fe  rendre  maîtres  de  la  naviga-  maîtres  de 
tion  de  la  Mer -Rouge,  bien  aflùrés  qu’avec 
cet  avantage  ils  n’auroient  plus  à  craindre  ni 
la  concurrence,  ni  les  forces  de  l’Egypte  &  de 
l’Arabie.  Dans  cette  vue  ,  ils  avoient  formé 
le  defîein  de  s’emparer  de  l’ifle  de  Socotora, 

Fort  connue  dans  l’antiquité  fous  le  nom  de 
Diofcoride,  pour  l’abondance  &  la  perfection 
de  fon  aloès.  Elle  eft  fituée  dans  le  golfe  de 
la  Mer-Rouge  ,  k  cent  quatre-vingt  lieues  du 
détroit  de  Babelmandel ,  formé  du  côté  de  l’A¬ 
frique,  par  le  cap  de  Gardafui ,  &  du  côté  de 
l’Arabie,  par  celui  de  Fartaque. 

Triftan  d’Acugna  ,  parti  du  Portugal 'avec 
un  armement  confidérable,  attaqua  cette  ifle. 

Il  fut  combattu  k  la  defeente  par  Ibrahim,  fils 
du  Roi  des  Fartaques ,  Souverain  d’une  partie 
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de  l’Arabie  &  de  Socotora.  Ce  jeune  Prince 
fut  tué  dans  l’aétion.  Les  Portugais  albége-: 
rent,  &  bientôt  emportèrent  d’alfaut ,  la  feule 
place  qui  étoit  dans  Pille  ;  quoiqu’elle  fût  dé¬ 
fendue,  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ,  par  une 
gainifon  plus  nombreufe  que  leur  petite  armée. 
Les  foldats  de  cette  garnifon  ne  voulant  point 
furvivre  au  fils  de  leur  Souverain,  réfuferent 
de  capituler ,  8c  fe  firent  tuer  jusqu’au  dernier. 
L’intrépidité  des  troupes  de  d’Acugna ,  étoit 
encore  au-deflus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifrt 
pas  les  avantages  qu’on  en  efpéroit.  Il  fe  trou¬ 
va  que  Pille  étoit  ftérile ,  qu’elle  n’avûit  point 
de  port ,  & .  que  les  navigateurs  qui  fortoient 
de  la  Mer-Rouge,  n’y  touchoient  jamais, quoi¬ 
qu’on  ne  pût  s’empêcher  de  la  reconnôître, 
pour  entrer,  dans  ce  golfe.  Auffi  la  flotte  E- 
gyptienne  pénétra-t-elle  fans  danger  dans  l’O¬ 
céan  Indien.  Elle  fe  joignit  à  celle  de  Cam- 
baye.  Ces  deux  forces  réunies,  combattirent 
avec  avantage  les  Portugais,  qui,  venant  d’ex¬ 
pédier  pour  l’Europe  un  grand  nombre  de  vais- 
feaux  chargés  de  marchandifes,  fe  trouvoienc 
confidérablcment  aflbibüs.  '  Le  triomphe  fut- 
court.  Les  vaincus  reçurent  des  renforts  &  re¬ 
prirent  la  fupéfiorité  pour  ne  la  plus  perdre. 
Les  arméniens  qui  continuèrent  à  partir  d’E¬ 
gypte  5  furent  toujours  battus  ‘difiipés  pap 
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les  petites  efcadres  Portugais  ,  qui  croifoient 
à  l’entrée  du  golfe. 

Cependant,  comme  cette  petite  guerre  don- 
noit  toujours  de  l’inquiétude,  occafionnoit  quel¬ 
ques  dépenfes,  Albuquerque  crut  devoir  y  met¬ 
tre  fin  ,  par  la  deftruttion  de  Suez.  Mille  ob- 
Racles  traverfoient  ce  projet. 

La  Mer -Rouge,  qui  doit  fon  nom  aux  co¬ 
raux,  aux  madrépores,  aux  plantes  marines  qui 
tapiffent  presque  par-tout  fon  fond  ,  ou  même 
au  fable  qui  colore  fes  eaux,  a  d’un  côté  l’Ara¬ 
bie,  de  l’autre  ,  la  haute  Ethiopie  &  l’Egyp¬ 
te.  On  lui  donne  fix  cens  quatre-vingts  lieues 
..depuis  l’ifle  de  Socotora  jusqu’à  l’ifthme  fa¬ 
meux  qui  joint  lAfrique  à  l’Afie.  Comme  elle 
.eil  fort  longue,  très-étroite,  &  qu’elle  ne  re¬ 
çoit  aucun  fleuve  dont  la  force  puifie  s’oppo- 
fer  à  celle  du  flux  ;  elle  participe  d’une  ma¬ 
nière  plus  fenfible  aux  mouvemens  de  l’Océan, 
que  les  autres  mers  Méditerranées ,  fituées  k- 
peu-près  fous  la  meme  latitude.  Elle  cft  peu 
Pu  jet  te  aux  orages,  &  ne  connoît  presque  point 
d’autres  vents  que  ceux  du  Nord  &  du  Sud, 
qui  font  périodiques  comme  la  mouçon  dans 
l’Inde,  &  qui  fixent  invariablement,  dans  cet- 
■te  mer  ,  le  tems  de  l’entrée  &  de  la  fortie. 
-On  peut  la  partager  en  trois  bandes.  Celle  du 
milieu  efi:  nette  ,  navigable  jour  &  nuit,  fur 
mue  profondeur  de  vingt  -  cinq  a  foixante  bras- 
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fes  d’eau.  Les  deux  qui  bordent  les  côtes  , 
quoique  pleines  d’ecueils  ,  font  préférées  par 
les  gens  du  pays ,  qui  ,  obligés  de  fe  tenir  au 
voifinage  des  terres  à  caufe  de  la  petitefîe  de 
leurs  bàtinhens,  ne  gagnent  le  grand  canal  que 
lorsqu’ils  craignent  quelque  coup  de  vent.  La 
difficulté,  pour  ne  pas  dire  l’impoffibilité,  d’a¬ 
border  les  ports  répandus  fur  la  côte  ,  fait  que 
cette  navigation  eft  très  périlieufe  pour  les 
grands  vailTeaux  ,  qui  ne  trouvoient  d’ailleurs 
fur  leur  route  qu’un  nombre  confidérable  d’i- 
lles  défertes,  arides  &  fans  eau. 

Albuquerque  ,  malgré  fes  talens,  fon  expé-' 
rience  &  fa  fermeté  ,  ne  réuffit  pas  à  furmon* 
ter  tant  d’obftacles.  Après  s’être  enfoncé  bien 
avant  dans  la  Mer  Rouge ,  il  fut  obligé  de  re¬ 
venir  fur  fes  pas  avec  la  flotte,  qui  avoit  fouf* 
fcrt  de  continuelles  incommodités  &  couru  de 
forts  grands  dangers.  Une  politique  inquiète 
&  cruelle  lui  fit  imaginer  des  moyens  d’arri¬ 
ver  à  fon  but ,  beaucoup  plus  hardis ,  mais 
qu’il  croyoit  plus  infaillibles.  Il  vouloit  que 
l’Empereur  d’Ethyopie  ,  qui  briguoit  la  pro¬ 
tection  du  Portugal  ,  détournât  le  cours  du 
Nil,  en  lui  ouvrant  un  paffage  pour  fe  jetter 
dans  la  Mer- Rouge.  L’Egypte  feroit  alors  de¬ 
venue  en  grande  partie  inhabitable  ,  peu  pro¬ 
pre  du  moins  au  commerce..  Lui- même  il  fe 
propofoit  de  jetter  dans  l’Arabie,  par  le  golfe 
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Perfique ,  trois  ou  quatre  cens  chevaux  ,  qu’il 
croyoit  fuffifans  pour  aller  piller  Médine  &  la 
Mecque.  Il  penfoit  qu’une  expédition  de  cet 
éclat  rempliroit  de  terreur  les  Mahométans, 
&  arrêteroit  ce  prodigieux  concours  de  pèle¬ 
rins,  le  plus  folide  appui  du  commerce,  dont 
il  cherchoic  à  extirper  les  racines. 

Des  entreprifes  moins  hafardeufes,  &  plus 
utiles  pour  le  moment,  le  portèrent  k  différer 
la  ruine  d’une  puiffance  dont  il  fuffifoit  d’ar¬ 
rêter  alors  la  rivalité.  La  conquête  de  l’E¬ 
gypte  par  les  Turcs,  quelques  années  après, 
rendit  néceffaires  de  plus  grandes  précautions. 
Les  hommes  de  génie  auxquels  il  fut  donné  de 
failir  la  chaîne  des  événemens  qui  avoient  pré¬ 
cédé  &  fuivi  le  pairage  du  cap  de  Bonne -Ef- 
pérance  ,  de  porter  des  conjectures  profondes 
fur  les  bouleverfemens  que  ce  nouveau  chemin 
de  navigation  devoit  prévenir ,  ne  purent  s’em¬ 
pêcher  de  regarder  cette  fameufe  découverte 
comme  la  plus  grande  époque  de  l’hiftoire  du 
monde. 

L’Europe  commençoit  k  peine  à  refpirer  8c 
k  fecouer  le  joug  de  la  fervitude  ,  qui  avoit 
avili  fes  habitans  depuis  les  conquêtes  des  Ro¬ 
mains  &  l’établiffement  des  loix  féodales.  Les 
tyrans  fans  nombre  qui  opprimoient  des  mul¬ 
titudes  d’efclaves  ,  avoient  été  ruinés  par  le 
délire  des  croifades.  Pour  foutenir  ces  extra- 
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vagantes  expéditions  ,  ils  avoient  été  obligée 
de  vendre  leurs  terres  &  leurs  châteaux ,  & 
d’accorder  ,a  à  prix  d’argent  ,  à  leurs  valfaux 
quelques  privilèges  qui  les  rapprochoient  enfin 
de  la  condition  des  hommes.  Alors  le  droit 
de  propriété  commença  k  s’introduire  parmi 
les  particuliers,  &  leur  donna  cette  forte  d’in¬ 
dépendance,  fans  laquelle  la  propriété  n’eft  el¬ 
le-même  qu’une  illufion.  Ainfi  les  premières 
étincelles  de  liberté  qui  aient  éclairé  l’Euro¬ 
pe  ,  furent  l’ouvrage  inattendu  des  croifades  ; 
&.  la  folie  des  conquêtes  contribua,  pour  la 
première  fois ,  au  bonheur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama  ,  le 

'  * 

flambeau  de  la  liberté  s’éteignoit  de  nouveau* 
&  peut-être  pour  toujours.  Les  Turcs  alloient 
remplacer  ces  nations  féroces,  qui,  des  extré¬ 
mités  de  la  terre,  étoient  venues  remplacer  les 
Romains,  pour  devenir,  comme  eux,  le  fléau 
du  genre  -  humain  ;  &  à  nos  barbares  infliru- 
tions  ,  auroit  fuccédé  un  joug  plus  péfant  en¬ 
core.  Cet  événement  étoit  inévitable  ,  fi  les 
farouches  vainqueurs  de  l’Egypte  n’euflènt  été 
repouffés  par  les  Portugais  dans  les  differentes 
expéditions  qu’ils  tentèrent  dans  l’Inde.  Les 
richefles  de  l’Afie  leur  alîuroient  celles  de  l’Eu¬ 
rope.  Maîtres  de  tout  le  commerce  du  mon¬ 
de,  ils  auraient  cû  néceflairement  la  plus  re¬ 
doutable  marine  qu’on  eût  jamais  vue.  Quels 
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Cbdlcles  auraient  pû  arrêter  alors  fur  notre 
continent  ce  peuple  qui  étoit  conquérant  par 
la  nature  de  fa  Réligion  &  de  fa  politique  ? 

L’Angleterre  fe  déchirait  pour 
de  fa  liberté  ;  la  France ,  pour  les  intérêts  de 
fes  maîtres  ;  l’Allemagne  pour  ceux  de  la  Réli¬ 
gion;  l’Italie,  pour  les  prétentions  réciproques 
d’un  tyran  &  d’un  impofteur.  Couverte  de  fa¬ 
natiques  &  de  combattans ,  l’Europe  entière 
refîembloit  k  un  malade  qui ,  tombé  dans  le  dé¬ 
lire,  s’ouvre  les  veines  $  &  perd  dans  fa  fureur 
fon-fang  avec  fes  forces.  Dans  cet  état  d’épui- 
fement  &  d’anarchie ,  elle  n’auroit  oppofé  aux 
Turcs  qu’une  foible  réfillance.  Plus  le  cahne9 
qui  fuccéde  aux  guerres  civiles ,  rend  les  peu¬ 
ples  redoutables  k  leurs  voifins,  plus  les  trou¬ 
bles  de  la  dilfenfion  qui  les  divife  les  expofent 
k  l’invafion  &  k  l’opprefîion.  La  conduite  dé¬ 
pravée  du  clergé  auroit  encore  favorite  les  pro¬ 
grès  d’un  culte  étranger,  &  nous  ferions  fans 
retour  dans  les  chaînes  de  l’efclavage.  En  effet, 
de  tous  les  fyftêmes  politiques  &  religieux  qui 
affligent  l’efpèce  humaine,  il  n’en  eft  point  qui 
laifle  moins  de  carrière  k  la  liberté  que  celui 
des  Mufulmans.  Dans  presque  toute  l’Europe, 
une  Réligion  étrangère  au  Gouvernement  ,  & 
qui  s’eft  introduite  k  fon  infçu;  une  morale  ré¬ 
pandue  fans  ordre ,  fans  précifion ,  dans  des  li¬ 
vres  obfcurs  &  fufceptibles  d’une  infinité  d’in- 
Tome  L  G* 


terprétations  différentes;  une  autorité  en  pfole 
&ux  prêtres  &  aux  Souverains ,  qui  fe  difputent 
tour- à- tour  le  droit  de  commander  aux  hom¬ 
mes  ;  des  loix  politiques  &  civiles  fans  ceffe  en 
contradiction  avec  la  Réligion  dominante  qui 
condamne  l’inégalité  &  l’ambition  ;  une  admi- 
niftration  inquiète  &  entreprenante,  qui,  pour 
dominer  avec  plus  d’empire  ,  oppofe  continuel¬ 
lement  une  partie  de  l’Etat  à  l’autre  partie  ; 
tous  ces  germes  de  trouble  doivent  entretenir 
dans  les  efprits  une  fermentation  violente.  Eft- 
il  furprenant  qu’au  milieu  de  ces  mouvemens, 
la  nature  s’éveille,  &  crie  au  fond  des  cœurs: 
rbumme  eft  né  libre  P 

Mais,  fous  le  joug  d’une  Réligion  qui  con- 
facre  la  tyrannie,  en  fondant  le  trône  fur  l’au¬ 
tel  ;  qui  femble  impofer  filence  à  l’ambition 
en  permettant  la  volupté  ;  qui  favorife  la  pa- 
rcffe  naturelle  ,  en  interdifant  les  opérations 
de  l’efprit  :  il  n’y  a  point  d’efpérance  pour  les 
grandes  révolutions.  Auffi  les  Turcs  qui  égor¬ 
gent  fi  fouvent  leur  maître,  n’ont  ils  jamais 
penfé  à  changer  leur  Gouvernement.  Cette  idée 
eft  au-deffus  de  leurs  âmes  énervées  &  corrom¬ 
pues.  C’en  étoit  donc  fait  de  la  liberté  du  mon¬ 
de  entier;  elle  étoit  perdue,  fi  le  peuple  de  la 
chrétienté  le  plus  fuperftitueux ,  &  peut-être  le 
plus  efclave,  n’eût  arrêté  les  progrès  du  fana- 
tifme  des  Mufulmans &  brifé  le  cours  impé- 
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tueux  de  leurs  conquêtes,  en  leur  coupant  le 
nerf  des  richeffes.  Albuquerque  fit  plus.  Après 
avoir  pris  des  me  fur  es  efficaces  pour  qu’aucun 
vaififeau  ne  pût  pafier  de  la  mer  d’Arabie  dans 
les  mers  des  Indes ,  il  chercha  k  fe  donner  l’em¬ 
pire  du  golfe  Perflque. 

Au  débouché  du  détroit  de  Mocandon 
conduit  dans  ce  bras  de  mer ,  eft  fituée 
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de  Gerun.  C’eft  fur  ce  rocher  ftérile  qu’un  con  dent  les 
querant  Arabe  bâtit  dans  le  onzième  fiecle  la  ia  naviga- 
ville  d’Ormuz  ,  devenue  ,  avec  le  tems,  la  ca  •  non  du  gol- 


pitale  d’un  royaume  qui,  d’un  côté  ,  s’étendoit 
aflez  avant  dans  l’Arabie  ,  &  de  l’autre  ,  dans 
la  Perfe.  Ormuz  avoir  deux  bons  ports;  il  étoit 
grand,  peuplé,  fortifié.  Il  ne  devoir  fes  richef- 
fes  &  fa  puifiance  qu’a  fa  fituation.  Il  fer  voit 
d’entrepôt  au  commerce  de  la  Perfe  avec  les 
.Indes:  commerce  très -confidérable  dans  un 
tems  où  les  Perfans  faifoient  paffer  par  les  ports 
de  Syrie,  ou  par  Caffia  ,  la  plupart  des  mar¬ 
chand*!  fes  qui  venoient  de  l’Afie  en  Europe. 
Dans  les  feifons  qui  permettoient  l’arrivée  des 
marchands  étrangers  ,  Ormuz  étoit  la  ville  la 
plus  brillante  &  la  pins  agréable  de  l’Orient. 
On  y  voyoit  des  hommes  de  presque  toutes 
les  parties  de  la  terre  faire  un  échange  «le  leurs 
denrées  ,  &  traiter  leurs  affaires  avec  une  po- 
litelfe  &  des  égards  peu  connus  dans  les  au¬ 
tres  places  de  commerce. 
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Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  dù 
port  ,  qui  communiquoient  aux  étrangers  une 
partie  de  leur  affabilité.  Leurs  manières ,  le  bon 
ordre  qu’ils  entretenoient  dans  leur  ville  ,  les 
commodités  ,  les  plaid rs  de  toute  efpece  qu’ils 
y  raffambloient  :  tout  concouroit,  avec  les  in¬ 
térêts  du  commerce,  k  y  attirer  les  négocians. 
Le  pavé  des  rués  étoit  couvert  de  nattes  très- 
propres,  &  en  quelques  endroits  de  tapis.  Des 
toiles  qui  s’avançoient  du  haut  des  maifons  , 
rendoient  les  ardeurs  du  foleil  fupportables. 
On  voyoit  des  cabinets  à  la  façon  des  Indes, 
ornés  de  vafes  dorés  ,  ou  de  porcelaine  ,  qui 
contenoient  des  arbuftes  fleuris,  ou  des  plantes 
aromatiques.  On  trouvoit  dans  les  places  des 
chameaux  chargés  d’eau.  On  prodiguoit  les  vins 
de  Perfe,  ainfl  que  les  parfums  &  les  alimens 
les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meilleure  mu- 
fique  de  l’Orient.  Ormuz  étoit  rempli  de  bel¬ 
les  filles  des  différentes  contrées  de  l’Afie,  inf- 
truit.es  dès  l’enfance  dans  tous  les  arts  qui  va¬ 
rient  &  augmentent  la  volupté.  On  y  goûtoic 
enfin  toutes  les  délices  que  peuvent  attirer  & 
réunir  l’abord  des  richcffes,  un  commerce  ira¬ 
nien  fe  ,  un  luxe  ingénieux  ,  un  peuple  poli  &: 
des  femmes  galantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes  ,  Albuquerque 
commença  par  ravager  les  côtes,  par  piller  les 
villes  dépendantes  d’Ormuz.  Ces  dévaftations. 
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qui  font  plus  d’un  brigand  que  d’un  conqué¬ 
rant  ,  n’entroient  pas  naturellement  dans  Ton 
carad^ère  :  mais  il  fe  les  permettoit ,  dans  l’ef- 
pérance  d’engager  une  puiflance  ,  qu  il  n’ctoit 
pas  en  Etat  de  réduire  par  la  force,  a  le  pré- 
fenter  d’elle- même  au  joug  qu’il  vouloir  lui 
donner.  Lorsqu’il  crut  avoir  infpiré  une  ter¬ 
reur  néceffaire  à  fus  defieins,  il  fe  pic  Tenta  de¬ 
vant  la  capitale ,  dont  il  fomma  le  Roi  de  fe 
rendre  tributaire  du  Portugal,  comme  il  l’étoit 
de  la  Perle.  Cette  propofition  fut  reçue  comme 
elle  devait  l’être.  Une  flotte  compofée  de  vaif- 
feaux  Ormuziens  ,  Arabes  &  Perfans  ,  vint 
combattre  l’efeadre  d’Albuquerque  ,  qui  dé- 
truifit  toutes  ces  forces  avec  cinq  navires.  Le 
Roi  découragé,  confentit  que  le  vainqueur  conf- 
truifît  une  citadelle ,  qui  devoit  également  do¬ 
miner  la  ville  &  fes  deux  ports. 

Albuquerque  ,  qui  connoifloit  le  prix  du 
tems  ,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  hâter 
cette  conftrudtion.  Il  travailloit  comme  le  der¬ 
nier  des  liens.  Cette  a&ivité  n’empêcha  pas 
qu’on,  ne  remarquât  le  peu  de  monde  qu’il 
avoit.  Atar,  qui,  par  des  Révolutions  commu¬ 
nes  en  Orient ,  étoit  parvenu  de  l’efclavage  au 
Miniftère  ,  rougit  d’avoir  facrifié  l’Etat  à  une 
poignée  d’étrangers.  Plus  habile  k  manier  les 
reflbrts  de  la  politique  que  ceux  de  la  guerre^ 
il  réfolut  de  réparer  par  des  artifices  le  raal{ 
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qu’il  avoit  fait  par  fa  lâcheté.  Il  fut  gagner  , 
corrompre ,  défunir  &  brouiller  fi  bien  les  Por¬ 
tugais  entr’eux  &  avec  leur  chef,  qu’ils  furent 
cent  fois  fur  le  point  d’en  venir  aux  mains. 
Cette  animofité,  qui  augmentoit  toujours,  les 
détermina  à  fe  rembarquer,  au  moment  qu’on 
les  avertit  qu’il  y  avoit  un  complot  pour  les 
égorger.  Albuquerque  ,  qui  s’affermiflbit  dans 
fes  idées  par  les  obftacles  &  par  les  murmures, 
prit  le  parti  d’affamer  la  place,  &  de  fermer  le 
paffage  à  tous  les  fecours.  Sa  proie  ne  lui  pou¬ 
voir  échapper  ,  lorsque  trois  de  fes  Capitaines 
l’abandonnèrent  honteufement  avec  leurs  vaif- 
feaux.  Pour  juftifier  leur  défertion,  ils  ajoutè¬ 
rent  à  la  noirceur  de  leur  infidélité  ,  celle 
d’imputer  à  leur  Général  les  crimes  les  plus 
atroces. 

Cette  trahifon  força  Albuquerque  à  renvoyer 
l’exécution  de  fon  projet  au  tems  qu’il  favoit 
n’être  pas  éloigné ,  où  il  auroit  à  fa  difpofition 
toutes  les  forces  de  fa  nation.  Dès  qu’il  fut 
devenu  Vice-roi,  il  reparut  devant  Ormuz  avec 
un  appareil ,  auquel  une  Cour  corrompu?,  un 
peuple  amolli  ,  ne  fc  crurent  pas  en  Etat  de 
réfifter.  On  fc  fournit.  Le  Souverain  de  la 
Perfe  ôfa  demander  un  tribut  au  vainqueur, 
Albuquerque  fit  apporter  devant  l’envoyé,  des 
boulets,  des  grenades  &  des  fabres.  Voilà , 
lui  dit- il,  la  monnoie  des  tribus  que  paye  le  Roi 
de  Portugal 
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Après  cette  expédition ,  la  puiflance  Portu- 
gaife  fe  trouva  allez  folidement  établie  dans 
les  golfes  d’Arabie  &  de  Perte,  fur  la  côte  de 
Malabar ,  pour  qu’on  put  fonger  à  l’étendre 

dans  l’Eft  de  l’Afie. 

Il  fe  préfentoit  d’abord  à  Albuquerque  Pille 
de  Ccylati ,  qui  a  quatre  vingts  lieues  de  long  mcnt  des 
fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur.  Dans 
les  fiècles  les  plus  reculés,  elle  étoit  très  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Taprobane.  Le  détail  des 
révolutions  qu’elle  doit  avoir  éprouvées ,  n’elt 
pas  venu  jusqu’à  nous.  Tout  ce  que  1  hiftoire 
nous  apprend  de  remarquable*,  c’eft  que  les  loix 
y  furent  autrefois  fi  refpeélées ,  que  le  Monar¬ 
que  n’étoit  pas  plus  difpenfé  de  leur  ooferva- 
tion  que  le  dernier  des  citoyens.  S’il  les  vio- 
loit,  il  étoit  condamné  à  la  mort  *,  mais  avec 
cette  diftinètion ,  qu’on  lui  épargnoit  les  hu¬ 
miliations  du  fupplice.  Tout  commerce,  tou¬ 
te  confolation  ,  tous  les  fecours  de  la  vie  ,  lui 
étoient  rcfufés  *,  &  il  finiffoit  miférablement 
fes  jours  dans  cette .  efpèce  d’excommunica-  f 
tion. 

Lorsque  les  Portugais  abordèrent  k  Ceylan  f 
ils  la  trouvèrent  très-peuplée  :  deux  nations  5 
différentes  par  les  mœurs  ,  par  le  Gouverne¬ 
ment  &  par  la  Réligion,  l’habitoient.  Les  Be- 
das,  établis  à  la  partie  Septentrionale  del’ifle, 
de  dans  le  pays  le  moins  abondant,  font  para** 
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gés  en  tribus,  qui  fe  regardent  comme  une 
feule  famille,  &  qui  n’obéiffent  qu’à  un  Chef, 
dont  l’autorité  n’eft  pas  abfoiuë.  Ils  font  pref- 
que  nuds:  du  refte,  ce  font  les  mêmes  mœurs 
&  le  même  Gouvernement  qu’on  trouve  dans 
les  montagnes  d’Ecoffe.  Ces  tribus  unies  pour 
la  défenfe  commune  ,  ont  toujours  vaillamment 
combattu  pour  leur  liberté  ,  &  n’ont  jamais 
attenté  à  celle  de  leurs  voifiiis.  On  fait  peu  de 
chofe  de  leur  Réligion ,  &  il  eft  douteux  qu’el¬ 
les  ayent  un  culte.  Elles  ont  peu  de  communi¬ 
cation  avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue  ceux 
qui  traverfent  les  cantons  qu’elles  habitent.  Ils 
y  font  bien  traités,  &  promptement  renvoyés. 
La  jaloufie  des  Bedas  pour  leurs  femmes,  leur 
infpire  en  partie  ce  foin  d’éloigner  les  étran¬ 
gers ,  &  ne  contribué  pas  peu  à  les  féparer  de 
tous  les  peuples.  Ils  femblent  être  les  habitans 
primitifs  de  Pille. 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus  puilîan- 
te,  qu’on  appelle  les  Chingulais,  eft  maîtrefle 
de  la  partie  Méridionale.  Ën  la  comparant  à 
l’autre ,  nous  l’appellerions  une  nation  polie!* 
Iis  ont  des  habits  &  des  defpotes.  Ils  ont , 
comme  les  Indiens ,  la  diftinétion  des  caftes  9 
mais  une  Religion  différente.  Us  reconnoilfent 
un  être  fuprême  ,  &  au-deffous  de  lui  ,  des 
Divinités  du  fécond ,  du  troiliôme  ordre.  Tou^ 
tes  ces  Divinités  ont  leurs  prêtres.  Ils  hono- 
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rçnt  particulièrement  dans  les  dieux  du  fécond 
ordre  un  Buddou,  qui  eft  defcendu  fur  la  terre 
pour  fe  rendre  médiateur  entre  Dieu  &  les 
hommes.  Les  prêtres  de  Buddou  ,  font  des 
perfonnages  fort  importans  k  Ceylan.  Ils  ne 
peuvent  jamais  être  punis  par  le  Prince,  quand 
même  ils  auroient  attenté  à  fa  vie.  Les  Chin- 
gulais  entendent  la  guerre.  Ils  ont  fu  faire 

ufage  de  la  nature  de  leur  pays  de  monta¬ 
gnes  ,  pour  fe  défendre  contre  les  Européens  * 
qu’ils  ont  fouvent  vaincus.  Us  font  fourbes  , 
intéreffës  ,  complimenteurs  ,  comme  tous  les 
peuples  efclaves.  Us  ont  deux  langues  ,  celle 
du  peuple  &  celle  des  favans,  Par-tout  où  cet 
ufage  eft  établi ,  il  a  donné  aux  Prêtres  &  au 
Gouvernement  un  moyen  de  plus  pour  tromper 

les  hommes.  , 

Les  deux  peuples  jouiffoient  des  fruits ,  des 

o-rains  ,  des  pâturages  qui  abondoient  dans 
pipe  On  y  trouvoit  des  éléphans  fans  nom» 
bre  *  des  pierres  précieufes ,  lu  feule  canelle 
qui  ait  jamais  été  eftimée.  C’étoit  fur  la  câr 
te  Septentrionale  &  fur  la  côte  de  la  Pèche 
rie,  qui  en  eft  voiûne  ,  que  fe  faifoit  la  peche 
de  perles  la  plus  abondante  de  l’Orient.  Les 
ports  de  Ceylan  étoient  les  meilleurs  de  1  In¬ 
de  ,  &  fa  poûtion  étoit  au-deffus  de  tant  d’a¬ 
vantages. 

Les  Portugais  auroient  dû ,  ce  femble  ,  eta- 
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blir  toute  leur  puifiance  dans  cette  ifle.  Elle  efl 
au  centre  de  l’Orient,  C’eft  le  pairage  qui  con¬ 
duit  dans  les  régions  les  plus  riches.  Tous  les 
navires  qui  viennent  d’Europe,  d’Arabie  &  de 
Perfe  ,  ne  peuvent  s’empêcher  de  rendre  une 
forte  d’hommage  à  Ceylan  ;  &  les  mouçons 
alternatives  ,  permettent  d’y  aborder  &  d’en 
fortir  dans  tous  les  tems  de  l’année.  Avec  peu 
de  dépenfe  en  hommes  &  en  argent,  on  feroit 
parvenu  à  la  bien  peupler ,  à  la  bien  fortifier. 
Des  efeadres  nombreufes  ,  parties  de  tous  les 
ports  de  cette  ifle  ,  auroient  fait  refpeéter  le 
nom  de  fes  maîtres  dans  toute  l’Afie;  &  les 
vaifîeaux  qui  auroient  croifé  dans  fes  parages, 
auroient  intercepté  la  navigation  des  autres  na¬ 
tions. 

Le  Vice-roi  ne  vit  pas  tons  ces  avantages.  Il 
ne  s’occupa  point  non  plus  de  la  côte  de  Co¬ 
romandel,  quoique  plus  riche  que  celle  de  Ma¬ 
labar.  Cette  dernière  n’ofFroit  que  des  mar¬ 
chandées  de  médiocre  qualité  ,  beaucoup  de 
vivres ,  un  peu  de  mauvaife  canelle  ,  aflez  de 
poivre ,  du  cardamome  ,  forte  d’épicerie  dont 
les  Orientaux  font  un  grand  ufage.  La  côte  de 
Coromandel  fournit  les  plus  belles  toiles  de 
coton  qu’il  y  ait  dans  l’univers.  Ses  habitans, 
la  plupart  naturels  du  pays,  &  moins  mêlés 
d’Arabes  &  d’autres  nations  ,  font  les  peuples 
les  plus  doux  &  les  plus  induflrieux  de  l’Indof- 
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tan  D’ailleurs ,  en  remontant  la  côte  de  Co¬ 
romandel  vers  le  Nord  ,  on  trouve  les  mine* 
de  Golconde.  De  plus,  cette  côte  eft  admira, 
blement  placée ,  pour  recevoir  les  marcliandi- 
fes  de  Bengale  &  d’autres  contrées.  . 

Cependant  Albuquerque  n’y  fit  point  d  cta- 
bliffement.  Ceux  de  Saint-Thomé  &  de  Negar 
patan,  ne  furent  formés  qu’après  lui.  Il  favoïc 
que  cette  côte  eft  dépourvue  de  ports,  quc.le 
eft  inabordable  dans  certains  tems  de  1  annce  , 

&  qu’alors  des  flottes  n’y  pourraient  pas  fecou- 
rir  des  colonies.  Enfin ,  il  penfa  qu’étant  maî¬ 
tres  de  Ceylan  ,  ouvrage  commence  par  fon 
prédéceffeur  d’Almeyda  ,  &  porté  depuis  a  la 
perfeétion ,  les  Portugais  le  feraient  du  com¬ 
merce  de  Coromandel ,  s’ils  s’emparaient  de 
Mataca.  C’eft  à  cette  conquête  qu’il  le  dctcr- 

Le  pays  ,  dont  cette  ville  étoit  la  capitale  ,  ^e5  porta. 
eft  une  langue  de  terre  fort  étroite,  qui.  peut  £*&«£ 
avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient  au  con-  Malaca. 
tinent  que  par  la  côte  du  Nord,  où  il  confi¬ 
ne  k  l’Etat  de  Siam  ,  ou  plutôt  au  Royaume 
de  Johor,  qui  en  a  été  démembré.  Tout  le 
refte  eft  baigné  par  la  mer ,  qui  le  ftpare  de 
Pifle  de  Sumatra ,  par  un  canal  connu  fous  le 

nom  de  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  Ma¬ 
lais.  Un  climat  doux ,  Mn ,  &  rafraîchi  par 
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les  vents  &  les  eaux  fous  le  ciel  de  la  Zone 
Torride;  une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux, 
qui  pourroient  fuffire  à  l’homme  fauvage,  ou¬ 
verte  à  la  culture  de  toutes  les  productions 
néceflaires  à  la  fociété  ;  des  bois  d’une  verdu¬ 
re  éternelle  ;  des  fleurs  ,  qui  naifîent  à  côté 
des  fleurs  mourantes  ;  un  air  parfumé  des  odeurs 
vives  &  faines  ,  qui ,  s’exhalant  de  tous  les 
végétaux  d’une  terre  aromatique,  allument  le 
feu  de  la  volupté  dans  les  êtres  qui  refpirent 
la  vie.  La  nature  avoit  tout  fait  pour  les  Ma¬ 
lais;  mais  la  fociété  avoit  tout  fait  contr’eux. 
Le  Gouvernement  le  plus  dur,  avoit  formé 
le  peuple  le  plus  atroce  dans  le  plus  heureux 
pays  du  monde.  Les  loix  féodales,  nées  parmi' 
les  rochers  &  les  chênes  du  Nord  ,  avoient 
pouffé  des  racines  jusques  fous  l’Equateur,  au 
milieu  des  forêts  &  des  campagnes  chéries  du 
.çiel ,  où  tout  invitoit  à  jouir  en  paix  d’une 
vie  qüi  fembloit  ne  devoir  s’abréger  &  fe  per¬ 
dre  que  dans  ITifage  &  l’excès  des  plaifîrs. 
C’eft-lk  qu’un  peuple  efclave  obéifloit  a  un  Def- 
pote,  que  répréfentoient  vingt  tyrans.  Le  Def- 
potifme  d’un  Sultan  fembloit  s’être  appéfanti 
fur  la  multitude ,  en  fe  fubdivifant  entre  les 
mains  des  grands  vaflaux. 

Cet  Etat  de  guerre  &  d’oppreffion  avoit  mis 
la  férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les  bienfaits 
la  terre  &  du  ciel  verfés  à  Malaca,  n’y  a- 
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voient  fait  que  des  ingrats  &  des  malheureux. 
Des  maîtres  vendoient  leur  fervice ,  c’eft-k-di- 
re  celui  de  leurs  efclaves ,  h  qui  pouvoit  l’a¬ 
cheter.  Us  arrachoient  leurs  ferfs  à  l’agricul¬ 
ture.  Une  vie  errante  &  périlleufe ,  fur  mer 
&  fur  terre,  leur  convenoit  mieux  que  le  tra¬ 
vail.  Ce  peuple  avoit  conquis  un  archipel  ira- 
menfe,  célébré  dans  tout  l’Orient  fous  le  nom 
d’ifles  Malaifes.  Il  avoit  porté  dans  fes  nom- 
breufes  colonies,  fes  loix,  fes  mœurs  ,  fes  ufa- 
,rCS ,  & ,  ce  qu’il  y  avoit  de  fingulier ,  la  lan¬ 
gue  la  plus  douce  de  l’Afie. 

&  Cependant  Malaca  étoit  devenu,  par  fafitua- 
tion  ,  le  '.plus  confidérable  marché  de  _  l’Inde. 
Son  port  étoit  toujours  rempli  de  vaifleaux: 
les  uns  y  arrivoient  du  Japon,  de  la  Chine, 
des  Philippines, des  Moluques,des  côtes  Orien¬ 
tales  moins  éloignées:  les  autres  s’y  rendoient 
Bengale  ,  de  Coromandel ,  de  Malabar,  de 
Pcrfe  d’Arabie  &  d’Afrique.  Tous  ces  navi¬ 
gateurs  y  traitoient  entr’eux ,  &  avec  les  ha- 
bitans,  dans  la  plus  grande  fécurité.  L’attrait 
des  Malais  pour  le  brigandage,  avoit  enfin  cé¬ 
dé  a  un  intérêt  plus  fûr  que  les  (ucces  tou¬ 
jours  vagues,  toujours  douteux  de  la  piraterie. 
‘  Les  Pommais  voulurent  prendre  part  à  ce 
commerce  de  toute  l’Afie.  Us  fe  'montrèrent 
d’abord  à  Malaca  comme  Amples  négocians. 
Leurs  ufurpations  dans  l’Inde  avoient  rendu 
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leur  pavillon  fi  fufpedt,  &  les  Arabes  commu¬ 
niquèrent  fi  rapidement  leur  animofité  contre 
ces  conquérans,  qu’on  s’occupa  du  foin  de  les 
détruire.  On  leur  tendit  des  pièges,  où  ils 
tombèrent,  Plufieurs  d’entr’eux  furent  maffa- 
crés,  d’autres  mis  aux  fers.  Ce  qui  put  échap¬ 
per,  regagna  les  vaifleaux,  qui  fe  fauverent  au 
Malabar. 

Albuquerque  n’avoit  pas  attendu  cette  vio¬ 
lence,  pour  fonger  k  s’emparer  de  Malaca.  Ce¬ 
pendant  elle  dut  lui  être  agréable,  parce  qu’el¬ 
le  donnoit  à  ton  entreprife  un  air  de  juftice, 
propre  à  diminuer  la  haine  qu’elle  dcvoit  na¬ 
turellement  attirer  au  nom  Portugais.  Le  tems 
auroit  affoibli  une  imprefllon  qu’il  croyoit  lui 
être  avantageufe;  il  ne  différa  pas  d’un  inftant 
fa  vengeance.  Cette  activité  avoit  été  prévue; 
&  il  trouva  en  arrivant  devant  la  place ,  au 
commencement  de  1511,  des  difpofitions  faites 
pour  le  recevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  for¬ 
midable  ,  enchaîna  pendant  quelques  jours  la 
valeur  du  Générai  Chrétien.  Son  ami  Araûjo 
étoit  du  nombre  des  prüonniers  de  la  premiè¬ 
re  expédition.  On  menaçoit  de  le  faire  périr,, 
au  moment  où  commencerait  le  fiégè.  Albu¬ 
querque  étoit  fenfible ,  &  il  étoit  arrêté  par 
le  danger  de  fon  ami,  lorsqu’il  en  reçut  ce  bil¬ 
let  :  Ns  penfiz  qiPà  la  g  loirs  à  davantage  dp 
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Portugal  \  fi  je  ne  puis  être  un  infiniment  de  w 
tre  victoire  ,  ejue  je  ny  fois  pets  ciu  moins  un  ob - 
ftacle.  La  place  fut  attaquée  &  prife  ,  après 
bien  des  combats  douteux,  fanglans  &  opiniâ¬ 
tres.  On  y  trouva  des  tréfors  immenles  ,  de 
grands  magafins ,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre 
la  vie  délicieufe ,  &  l’on  y  conflruifit  une  ci¬ 
tadelle  ,  pour  garantir  la  fiabilité  de  la  con¬ 
quête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à  la  pof* 
feiïion  de  la  ville,  ceux  deshabitans,  tous  fec- 
tateurs  d’un  Mahométifme  fort  corrompu,  qui 
ne  voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug ,  s’en¬ 
foncèrent  dans  les  terres ,  ou  le  répandirent  fur 
la  côte.  En  perdant  fefprit  de  commerce ,  ils 
ont  repris  toute  la  violence  de  leur  caradtère. 
Ce  peuple  ne  marche  jamais  fans  un  poignard, 
qu’il  appelle  crid.  Il  femble  avoit  épuifé  tou¬ 
te  finvention  de  fon  génie  fanguinaire,  à  for¬ 
ger  cette  arme  meurtrière.  Rien  de  fi  dange¬ 
reux,  que  de  tels  hommes  avec  un  tel  inftru- 
ment.  Embarqués  fur  un  vaiheau,  ils  poignar¬ 
dent  tout  l’équipage  au  moment  de  la  plus  pro¬ 
fonde  fécurité.  Depuis  qu’on  a  connu  leur  per¬ 
fidie  ,  tous  les  Européens  ont  pris  la  précau¬ 
tion  de  ne  pas  fe  fervi'r  de  Malais  pour  mate¬ 
lots.  Mais  ces  barbares  enchériflant  fur  leurs 
anciennes  mœurs,  où  le  fort  fe  faifoit  honneur 
d’attaquer  le  foible  ,  animés  aujourd’hui  par 
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une  fureur  inexplicable  de  périr  ou  de  tuér, 
iront  avec  un  bâteau  de  trente  hommes,  abor¬ 
der  nos  vaiffeaux,  &  quelquefois  iis  les  enlè¬ 
vent.  Sont-ils  repouffés:  ce  n’eft  pas, du  moins, 
fàns  emporter  avec  eux  la  confolation  de  s’être 
abreuvés  de  fang. 

Un  peuple  k  qui  la  nature  a  donné  cette  in¬ 
flexibilité  de  courage,  peut  bien  être  exter¬ 
miné,  mais  non  fournis  par  la  force.  Il  n’y  a 
que  Phumanité  ,  l’attrait  des  richeffes  ou  de  la 
liberté  ,  l’exemple  des  vertus  &  de  la  modéra¬ 
tion  ,  une  adminiflration  douce  ,  qui  puiffent 
le  civilifer.  Il  faut  le  rendre  ou  le  laifier  à  lui- 
même,  avant  de  former  avec  lui  des  liaifons 
qu’il  repoulfe.  La  voie  de  la  conquête  feroit, 
peut-être,  la  dernière  qu’il  faudrait  tenter:  el¬ 
le  ne  feroit  qu’exalter  en  lui  l’horreur  d’une 
domination  étrangère  ,  &  qu’effaroucher  tous 
les  fentimens  de  la  fociabilité.  La  nature  a  pla¬ 
cé  certains  peuples  au  milieu  de  la  mer,  com¬ 
me  les  lions  dans  les  déferts,  pour  être  libres. 
Les  tempêtes,  les  fables,  les  forêts,  les  mon¬ 
tagnes  &  les  cavernes,  font  l’afyie  &  les  rem¬ 
parts  de  tous  les  êtres  indépendans.  Malheur 
aux  nations  policées,  qui  voudront  s’élever  con¬ 
tre  les  forces  &  les  droits  des  peuples  infulai- 
res  &  fauvages  !  Elles  deviendront  cruelles  & 
barbares  fans  fruit;  elles  lemeront  la  haine  dans 
la  dévaluation ,  &  ne  recueilleront  que  l’oppro¬ 
bre  &  la  vengeance,  Après 
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Après  la  prife  de  Malaca,  les  Rois  de  Siam* 
de  Pégu  ,  plufieurs  autres ,  confternés  d’une 
vi&oire  fi  fatale  à  leur  indépendance,  envoyè¬ 
rent  à'  Albuquerque  des  Ambaffadeurs  pour  le 
féliciter,  lui  offrir  leur  commerce  ,  &  lui  de- 
mander  l’alliance  du  Portugal. 

Dans  ces  circonftances ,  une  efcadre  détachée  Etabiiife- 
de  la  grande  flotte,  prit  la  route  des  Moluques. 

Ces  ifles,  fltuées  près  du  cercle  équinoxial  dans  aux  Moltn 
l’Océan  Indien,  font,  en  y  comprenant,  coni-que*' 
me  on  le  fait  communément  ,  celle  de  Banda  * 
au  nombre  de  dix.  La  plus  grande  n’a  pas  dou¬ 
ze  lieues  de  circuit ,  &  les  autres  en  ont  beau¬ 
coup  moins. 

On  ignore  comment  elles  furent  d’abord  peu¬ 
plées  ;  mais  il  paroît  prouvé  que  les  Javanois 
&  les  Malais ,  leur  ont  donné  fuccefîivemenf 
des  loix.  Leurs  habitans  étoient,  au  commen¬ 
cement  du  feizième  liècle,  des  efpèces  de  fau- 
vages ,  dont  les  Chefs ,  quoique  décorés  du 
nom  de  Roi ,  n’avoient  qu’une  autorité  bor¬ 
née,  &  tout-à-fait  dépendante  des  caprices  de 
leurs  fujets.  Ils  avoient  ajouté  ,  dpuis  peu  , 
les  fuperftitions  du  •  Mahométifme  à  celles  du 
Paganifme  ,  qu’ils  avoient  longtems  profeffé0 
Leur  pareffe  étoit  exceffive.  La  chaffe  &  la 
pêche  étoient  leur  occupation  unique ,  &  ils  ne 
eonnoiffoient  aucune  efpèce  de  culture.  Cette 
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inadtion  étoit  favorifée  par  les  reffources  que 
leur  fournifloit  le  cocotier. 

Le  cocotier  eft  un  arbre  ,  dont  les  racines 
font  fi  menues  &  fi  peu  profondes,  que  les  vents 
le  renverfent  fouvent.  Son  tronc,  qui  s’élève 
à  la  hauteur  de  trente  à  quarante  pieds  ,  eft 
droit  9  d’une  grofleur  médiocre ,  &  égal  dans 
toute  fa  longueur.  Il  eft  fi  fpongieux,  que  fon 
bois  ne  peut  ni  fervir  à  la  conftrudtion  des  na¬ 
vires  ,  ni  être  employé  dans  des  édifices  un  peu 
folides.  Sa  tête  fe  couronne  de  dix  ou  douze 
feuilles  larges  ,  longues  ,  épaiffes  ,  qui  fervent 
à  former  les  toits  des  maifons.  De  cette  touffe, 
qui  fe  renouvelle  trois  fois  chaque  année,  for- 
-,  —  tent  autant  de  fois  de  très- gros  bourgeons  ,  à 
chacun  desquels  on  voit  fufpendus  dix  ou  douze 
cocos,  qui,  avec  leurs  écorces,  ont  plus- d’un 
demi-pied  de  diamètre.  La  première  écorce  de 
coco  eft  filandreufe  :  on  en  fabrique  quelques 
étoffes  groffières  ,  &  des  cables  pour  les  vaif- 
feaux.  La  fécondé,  qui  eft  fort  dure,  fournit 
de  petits  vafes  &  des  uftenfiles  de  ménage. 
L’intérieur  de  cette  coquille  eft  tapiffé  d’une 
^  poulpe  blanche  &  épaiffe ,  dont  on  exprime 
au  preffoir  une  huile  qui  eft  du  plus  grand  ufage 
aux  Indes.  Elle  eft  affez  douce  lorsqu’elle  eft 
récente  ;  mais  elle  contracte  de  l’amertume  en 
vieilliffant  ,  &  alors  elle  n’eft  bonne  qu’à  brû- 
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1er.  Le  marc  qui  refte  dans  le  prciToir,  fert  k 
nourrir  les  beftiaux  ,  la  volaille  ,  &  même  le 
plus  bas  peuple  dans  des  tems  de  directe.  La 
poulpe  du  coco  renferme  de  Peau  extrêmement 
fraîche  ,  qui  fert  k  défaltérer  le  cultivateur  & 
le  voyageur.  Cette  boilTon  eft  fort  faine,  mais 
d’une  douceur  fade. 

En  coupant  la  pointe  des  bourgeons  ,  on  en 
fait  diftiller  une  liqueur  blanche ,  qui  eft  reçue 
dans  un  vafe  attaché  k  leur  extrémité.  Ceux 
qui  la  recueillent  avant  le  lever  du  foleil ,  &c 
qui  la  boivent  dans  fa  nouveauté,  lui  trouvent 
le  goût  d’un  vin  doux.  C’eft  la  manne  du  de- 
fert.  Qui  fait  même  fi  l’idée  de  celle-ci  n’a  pas 
été  prife  dans  des  livres  plus  Orientaux  que 
ceux  de  l’Arabie  ou  de  l’Egypte  P  L’Inde  eft, 
dit-  on  ,1e  berceau  de  beaucoup  de  fables,  d’allé¬ 
gories,  de  religions.  Les  curiofités  de  la  nature 
font  une  fource  féconde  pour  l’impofture;  elle 
convertit  des  phénomènes  finguliers  en  prodi¬ 
ges.  L’hiftoire  naturelle  d’un  pays,  devient  fur- 
naturelle  dans  un  autre.  Les  faits ,  comme  les 
plantes ,  s’altèrent  en  s’éloignant  de  leur  ori¬ 
gine.  Les  vérités  fe  changent  en  erreurs  ;  Sc 
la  diftance  des  tems  &  des  lieux  faifant  difpa- 
roître  les  caufes  occafionnelles  des  faillies  opi¬ 
nions  ,  donne  aux  menfonges  populaires  un  droit 
imprefcriptible  fur  la  confiance  des  ignorans  & 
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fur  le  filcnce  des  favans.  Les  uns  n’ôfent  doti- 
ter,  les  autres  n’ôfent  difputer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu’il  peut  y 
avoir  entre  la  nourriture  des  Ifraélites  &  la 
boifîon  des  Indiens  ;  fi  la  liqueur  du  cocotier 
ne  s’évanuoit  pas  au  foleil  comme  la  manne  , 
elle  ne  tarde  pas  à  s’aigrir  &  à  fe  convertir  en 
un  vinaigre  utile.  Diftillée  dans  fa  plus  grande 
force  ,  elle  donne  une  eau  -  de  -  vie  très  fpiri- 
tueufe  ;  &  en  la  faifant  bouillir  avec  un  peu 
de  chaux  vive,  on  en  tire  du  fucre  de  médio¬ 
cre  qualité.  Les  arbres  dont  on  a  exprimé  cette 
liqueur,  ne  portent  plus  de  fruit,  parce  qu’elle 
eft  le  fuc  dont  les  noix  fe  forment  &  fe  nour- 
riffent. 

Indépendamment  de  ce  cocotier  répandu 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Inde ,  les  Molu- 
ques  en  avoient  en  particulier,  qu’on  nommoit 
fagou.  Cet  arbre  nourrit  les  hommes  ,  non  de 
fes  fruits  ,  qui  ne  font  que  la  fuperfluité  de  la 
reproduction  ;  mais  de  fon  tronc  &  de  la  fub- 
ftance  même  de  fa  vie.  Il  vient  fans  culture  dans 
les  forêts,  fe  multipliant  de  lui- même  par  fes 
graines  &  fes  rejettons.  Il  s’élève  jusqu’à  la 
hauteur  de  trente  pieds ,  fur  environ  fix  de  cir¬ 
conférence.  Son  écorce  eft  é paille  d’un  pouce. 
L’intérieur  de  cette  écorce  eft  compofé  d’un 
tiflu  de  fibres  longues,  &  entrelalfées  les  unes 
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dans  les  autres.  Cette  double  enveloppe  con¬ 
tient  une  elpèce  de  moelle  ou  de  gomme,  qui 
fé  réduit  en  farine.  L’arbre  ,  qui  ne  femble 
croître  que  pour  les  befoins  de  l’homme  ,  lui 
indique  cette  farine  par  une  pouffière  fine  &c 
blanche  dont  fe  couvre  la  feuille.  C’eft  une 
marque  certaine  de  la  maturité  du  fagou.  Les 
Indiens  coupent  alors  cet  arbre  par  le  pied ,  & 
le  dépècent  en  tronçons  ,  qui  font  fendus  par 
quartiers,  pour  en  tirer  la  moelle  ou  la  farine 
qu’ils  renferment.  Après  que  cette  fubftance 
a  été  délayée  dans  l’eau,  on  la  coule  k  travers 
une  efpèce  de  tamis,  qui  retient  les  parties  les 
plus  grofiières.  Ce  qui  a  paffe  eft  jetté  dans 
des  moules  de  terre,  où  la  pâte  féche  &:  durcit 
pour  des  années  entières.  On  mange  le  fagou 
Amplement  délayé  avec  de  l’eau ,  quelquefois 
cuit  &  bouilli.  L’humanité  des  Indiens  réferve 
la  fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  &  aux 
malades.  Elle  eft  quelquefois  réduite  en  une 
gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant ,  ennemi  du 
travail ,  avoit  vécu  des  fiècles  avec  la  farine  de 
iagou  &  l’eau  du  cocotier,  quand  les  Chinois, 
ayant  abordé  par  hazard  aux  Moluques  dans  le 
moyen  âge ,  y  découvrirent  le  girofle  &  la 
mufeade ,  deux  épiceries  précieufes  que  les  an¬ 
ciens  n’avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut 
bientôt  répandu  aux  Indes ,  d’où  il  pafîa  ea 
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Perfe  &  en  Europe.  Les  Arabes,  qui  tenoient 
alors  dans  leurs  mains  presque  tout  le  com¬ 
merce  de  l’Univers  ,  n’en  négligèrent  pas  une 
fi  riche  portion.  Ils  fe  jettent  en  foule  vers 
ces  ifles  devenues  célèbres;  &  ils  s’en  étoient 
approprié  les  productions  ,  lorsque  les  Portu¬ 
gais  ,  qui  les  pourfuivoient  par-tout  ,  vinrent 
leur  arracher  cette  branche  de  leur  induftrie. 
Les  intrigues  imaginées  pour  faire  échouer  ces 
conquérans ,  n’empêcherent  pas  qu’on  ne  con- 
fentît  k  leur  laifîer  bâtir  un  fort.  Dès  ce  mo¬ 
ment  ,  la  Cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluques 
au  nombre  de  fes  provinces,  &  elles  ne  tardè¬ 
rent  pas,  en  effet,  k  le  devenir. 

Tandis  que  les  Lieutenans  d’Albuquerque 
enrichifîbient  leur  patrie  de  productions  uni¬ 
ques,  ce  Générai  achevoit  de  foumettre  le  Ma¬ 
labar,  qui  avoit  voulu  profiter  de  fon  abfence 
pour  recouvrer  quelque  liberté.  Tranquille  , 
après  fes  nouveaux  fuccès ,  dans  le  centre  de 
fes  conquêtes,  il  réprima  la  licence  des  Portu¬ 
gais  ;  il  rétablit  l’ordre  dans  toutes  les  colo¬ 
nies  ;  il  affermit  la  difcipline  militaire  ,  &  fe 
montra  aCtif,  prévoyant,  fage,  julte,  humain, 
défintéreffé.  L’idée  de  fes  vertus  avoit  fait 
une  impreflion  fi  profonde  fur  l’efprtt  des  In¬ 
diens  ,  que  ,  longtems  après  fa  mort  ,  ils  al- 
loient  k  fon  tombeau  ,  pour  lui  demander  juf- 
tice  des  vexations  de  fes  fuccefleurs.  Il  mou- 
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rut  à  Goa  en  1515,  fans  richefles,  &  dans  la 
disgrâce  d’Emmanuel  ,  auquel  on  l’avoit  rendu 
fufpeét. 

Si  l’on  doic  être  étonné  du  nombre  de  fes  Ci j 
victoires  .&  de  la  rapidité  de  fes  conquêtes  *  grande  é- 
quel  droit  n’ont  pas  à  notre  admiration  ,  les 
hommes  intrépides  auxquels  il  avoit  l’honneur 
de  commander  ?  Avoit-on  vu  jusqu’alors  une 
nation  avec  fi  peu  de  puiflance ,  faire  de  ü  gran¬ 
des  chofes?  Il  n’y  avoit  pas  quarante  mille  Por¬ 
tugais  fous  les  armes  ,  &  ils  faifoient  trembler 
l’Empire  de  Maroc  ,  tous  les  barbares  d’Afri¬ 
que  ,  les  Mammelus  ,  les  Arabes  &  tout  l’O¬ 
rient  ,  depuis  l’ifle  d’Ormuz  jusqu’à  la  Chine. 

Ils  n’étoient  pas  un  contre  cent  ;  &  ils  atta- 
quoient  des  troupes,  qui,  fouvent  avec  des  ar¬ 
mes  égales  ,  difputoient  leurs  biens  &  leur  vie 
jusqu’à  l’extrêmite.  Quels  hommes  dévoient 
donc  être  alors  les  Portugais ,  &  quels  redorts 
'  extraordinaires  en  avoient  fait  un  peuple  de; 
héros  ? 

Il  y  avoit  près  d’un  fiècle  qu’ils  combattoient 
contre  les  Maures,  lorsque  le  Comte  Henri,  de 
la  Maifon  de  Bourgogne ,  débarqua  en  Portu¬ 
gal  avec  plufieurs  Chevaliers  François ,  dans  le 
deflein  d’aller  faire  la  guerre  en  Caftille  fous  le 
célèbre  Cid ,  dont  la  réputation  les  avoit  atti¬ 
rés.  Les  Portugais  les  invitèrent  à  les  féconder 
contre  les  infidèles;  les  Chevaliers  y  confenü- 
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rent,  &  îa  plupart  même  s’établirent  en  Por¬ 
tugal.  L’inftitution  de  la  Chevalerie  ,  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine; 
cet  amour  de  la  gloire  fubftitué  à  celui  de  la 
patrie;  cet  efprit  épuré  de  la  lie  des  fiècles  bar¬ 
bares  ,  né  des  vices  mêmes  du  Gouvernement 
léodal,  pour  en  réparer  ou  tempérer  les  maux; 
la  Chevalerie  reparut  alors  fur  les  bords  du 
Tage,  avec  tout  l’éclat  qu’elle  avoit  eu  dans  fa 
naifiance  en  France  &  en  Angleterre.  Les  Rois 
cherchèrent  à  la  conferver ,  à  l’étendre  ,  par 
l’établiffement  de  plufieurs  ordres  formés  fur 
le  modèle  des  anciens,  &  dont  l’efprit  étoit  le 
même  ;  c’eft-à-dire  ,  un  mélange  d’héroïfme  , 
de  galanterie  &  de  dévotion. 

Les  Rois  élévoient  encore  l’efprit  de  la  na¬ 
tion  ,  par  la  forte  d’égalité  avec  laquelle  ils 
traitoient  la  Moblefîe,  &  par  les  limites  qu’ils 
donnèrent  eux-mêmes  à  leur  autorité.  Ils  af- 
iembloient  fouvent  les  Etats  -  Généraux  ,  fans 
lesquels  il  n’y  a  point  proprement  de  nation. 
Ce  fut  de  ces  Etats,  qu’Alphonfe  reçut  le  fcep- 
tre  après  la  prife  de  Lisbonne.  Ce  fut  avec 
eux ,  que  fes  fucceileurs  donnèrent  longtems 
des  loix.  Plufieurs  de  ces  loix  étoient  propres  à 
infpirer  l’amour  des  grandes  choies.  La  No- 
blefie  étoit  accordée  à  des  fcrvices  de  diftinc- 
tion;  à  celui  qui  avoit  tué  ou  pris  un  Général 
ennemi ,  ou  fon  écuyer  ;  h  celui  qui  ,  prifon- 
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mer  chez  les  Maures ,  avoit  refufé  de  rache¬ 
ter  fa  liberté  par  le  facrifice  de  fa  Religion. 
On  ôtoit  la  Noblefle  k  quiconque  infultoit  une 
femme  ,  rendoit  un  faux  témoignage  ,  man- 
quoit  de  fidélité  ,  ou  dègitifoit  la  vérité  an 

Roi . 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient  fou- 
tenuës  pour  défendre  leurs  biens  &  leur  liber¬ 
té  ,  étoient  en  même  tems  des  guerres  de  Ré- 
ligion.  Ils  étoient  remplis  de  ce  fanatifme 
féroce,  mais  brillant,  que  les  Papes  avoient  ré¬ 
pandu  dans  le  tems  des  croifades.  Les  Por¬ 
tugais  étoient  donc  des  Chevaliers  armés  pour 
leurs  biens ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  & 
pour  leurs  Rois,  Chevaliers  comme  eux.  C’é- 
toient  encore  des  croifés  qui ,  défendant  le 
Chriftianifme  ,  combattoient  pour  leur  patrie. 
Ajoutez  qu’ils  étoient  une  petite  nation  ,  une 
Puifîance  tres-bornée  :  or  ce  n’eft  guère  que 
dans  les  petits  Etats ,  fouvent  en  danger,  qu’on 
fent  pour  la  patrie  un  enthoufiafme ,  que  n’ont 
jamais  connu  les  grands  peuples  qui  jouifîent 
de  plus  de  fécurité. 

Les  principes  d’aétivité  ,  de  force  ,  d’éléva* 
tion,  de  grandeur,  qui  étoient  réunis  k  la  fois 
dans  cette  nation  ,  ne  fe  perdirent  pa^  après 
l’expulfion  des  Maures.  On  pourfuivit  ces  en¬ 
nemis  de  l’Etat  &  de  la  foi,  jusqu  en  Afrique. 
On  eut  quelques  guerres  contre  les  Rois  de  Citf- 
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tille  &  de  Leon.  Enfin  ,  pendant  les  tems  qui 
précédèrent  les  expéditions  de  l’Inde  ,  la  No- 
blefTe,  éloignée  des  Villes  &  de  la  Cour,  con- 
fervoit  dans  fes  châteaux  les  portraits  &  les 
vertus  de  fes  pères. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des  conquê¬ 
tes  en  Afrique  &  en  Allé,  une  pafîion  nouvel- 
le  s’unit  à  tous  les  refiorts  dont  nous  venons 
de  parler,  pour  ajouter  encore  de  la  force  au 
génie  des  Portugais.  Cette  pafiion,  qui  devoir 
d’abord  exalter  toutes  les  autres  ,  niais  anéan¬ 
tir  bientôt  leur  principe  généreux ,  fut  la  cu¬ 
pidité.  Ils  partirent  en  foule  pour  aller  s’en¬ 
richir,  fervir  l’Etat,  &  faire  des  convenons. 
Ils  parurent  dans  l’Inde  plus  que  des  hommes, 
jusqu’à  la  mort  d’Albuquerque.  Alors  les  ri- 
çhefîes,  qui  étoient  l’objet  &  le  fruit  de  leurs 
conquêtes,  corrompirent  tout.  jLes  pallions  no¬ 
bles  firent  place  au  luxe  &  aux  jouifîances  , 
qui  ne  manquent  jamais  d’énerver  les  forces 
du  corps  &  les  vertus  de  l’ame.  La  foiblelïe 
des  fuccefleurs  du  grand  Emmanuel ,  les  hom¬ 
mes  médiocres  qu’il  choifit  lui-même  pour  Vi¬ 
ce-rois  des  Indes,  firent  dégénérer  peu  à -peu 
les  Portugais. 

Cependant  Lopès -Soarez ,  qui  prit  la  place 
d’Albuquerque,  fuccéda  à  fes  projets.  Il  abo¬ 
lit  une  coutume  barbare,  établie  dans  le  pays 
de  1  ravancor ,  près  de  Calicu't.  Ces  peuples 
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eonfultoient  des  forciers  fur  la  deftinée  de  leurs 
enfans.  Si  les  devins  promettaient  à  ces  erifans 
une  deftinée  heureufe,  on  les  laiffoit  vivre  ; 
s’ils  les  menaçoienc  de  quelques  grands  mal¬ 
heurs,  on  les  égorgeoit.  Soarez  fit  conferver 
ces  enfans.  Il  eut  à  lutter  quelque  tems  con¬ 
tre  les  mouvemens  dont  fa  nation  étoit  mena¬ 
cée  aux  Indes.  Lorsqu’il  fut  délivre  de  cette 
inquiétude  ,  il  ne  fongea  plus  qu’à  s’ouvrir  la 
route  de  la  Chine. 

Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le  XIII. 
deffein.  Il  avoit  rencontré  à  Malaca  des  vaif-  Portugais  a 
féaux  &  des  négocians  Chinois  ;  &  il  avoit  la  Chine, 
pris  la  plus  haute  idée  d’une  nation  ,  dont  les  Empirc. 
derniers  matelots  avoient  plus  de  politefle,  d’at¬ 
tachement  aux  bienféances,  de  douceur  &  d’hu¬ 
manité  ,  qu’il  n’y  en  avoit  alors  en  Europe 
dans  la  Noblelîe  même.  Il  invita  les  Chinois 
à  continuer  leur  commerce  dans  Malaca.  Il 
apprit  d’eux  des  détails  fur  la  puilTance,  la  ri- 
cliefîe  ,  les  mœurs  de  leur  vafte  empire ,  &  il 
fit  part  de  fes  découvertes  à  la  Cour  de  Por¬ 
tugal. 

On  n’avoit  aucune  idée  ,  en  Europe  ,  de  la 
nation  Chinoife.  Le  Vénitien  Marc-Paul,  qui 
avoit  fait  par  terre  le  voyage  de  la  Chine  ,  en 
avoit  donné  une  rélation  qui  avoit  pafle  pour 
fabuleufe.  Elle  étoit  conforme,  cependant,  à  , 
ce  que  manda  depuis  Albuquerque.  On  ajouta 
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foi  au  témoignage  de  ce  Capitaine  ;  on  crut  ce 
qu’il  difoit  du  riche  commerce  qu’on  pourroit 
faire  dans  cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518, 
pour  y  porter  un  Ambafladeur.  Quand  elle  fut 
arrivée  aux  ifles  voifmes  de  Canton  ,  elle  ne 
tarda  pas  à  être  entourée  de  navires  Chinois, 
qui  vinrent  la  reconnoître.  Ferdinand  d’An- 
dreade,  qui  en  étoit  le  Chef,  ne  fe  mit  point 
en  défenfe  :  il  laifla  vifiter  fes  vaifîeaux;  il  fit 
part  aux  Mandarins  qui  commandoient  à  Can¬ 
ton  du  fujet  de  fon  arrivée,  &  il  leur  remit 
PAmbafîadeur ,  qui  fut  conduit  à  Pékin. 

Cet  Ambafladeur  rencontroic  dans  fa  route 
des  merveilles  ,  qui  l’étonnoient  à  tout  mo¬ 
ment.  La  grandeur  des  villes  ;  la  multitude 
des  villages  ;  la  quantité  des  canaux ,  dont  les 
uns  font  navigables  &  traverfent  l’Empire,  & 
les  autres  contribuent  à  la  fertilité  des  terres; 
l’art  de  cultiver  ces  terres  ;  l’abondance  &  la 
variété  de  leurs  productions  ;  l’extérieur  fage 
Se  doux  des  peuples  ;  ce  commerce  continuel 
de  bons  offices,  dont  les  campagnes,  les  grands 
chemins  donnent  le  fpeétacle;  le  bon  ordre  au 
milieu  d’un  peuple  innombrable ,  que  l’induf- 
trie  entretient  dans  une  agitation  très  vive  : 
tout  cela  dut  furprendre  P  Ambafladeur  Portu¬ 
gais,  accoutumé  aux  mœurs  barbares  &  ridi¬ 
cules  de  l’Europe. 
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Jettons  un  coup-d’œil  fur  ce  peuple.  L’hif- 
toire  d’une  nation  fi  bien  policée  ,  eft  propre¬ 
ment  l’hiftoire  des  hommes  :  tout  le  refte  de 
3a  terre  eft  une  image  du  cahos  où  étoit  la 
matière  avant  la  formation  du  monde.  C’eft 
par  une  continuité  de  deftruétions ,  c]ue  la  Io¬ 
dé  té  s’eft  effayée  k  Tordre,  k  l’harmonie.  Les 
Etats  &  les  Peuples  y  font  nés  les  uns  des  au¬ 
tres,  comme  les  •  individus  \  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  dans  les  familles,  la  nature  pour¬ 
voit  k  la  mort  des  uns ,  k  la  naiffance  des  au¬ 
tres  ,  par  des  voies  confiantes  &  régulières. 
Mais  dans  les  Etats ,  la  fociété  trouble  &  rompt 
cette  loi,  par  un  défordre  ou  l’on  voit,  tan¬ 
tôt  les  anciennes  Monarchies  étouffer  au  bci- 
ceau  les  Républiques  naiffantes  ,  &  tantôt  un 
peuple  informe  &  fauvage,  engloutir  dans  fes 
irruptions  une  foule  d’Etats  brifés  &  démem¬ 
brés. 

La  Chine  a  réfifté  feule  k  cette  fatalité.  Cet 
Empire,  borné  au  Nord  par  la  Tartarie  Ru  fie, 
au  Midi  par  les  Indes,  k  l’Occident  par  leThi- 
bet ,  k  l’Orient  par  l’Océan  ,  embraffe  presque 
toute  l’extrémité  Orientale  du  continent  de 
TAfie.  Son  circuit  eft  de  plus  de  dix- huit  cens 
lieues.  On  lui  donne  une  durée  fuivie  de  qua¬ 
tre  mille  ans  ,  &  cette  antiquité  n’a  rien  de 
furprenant.  C’eft  la  guerre  ,  le  fanatifme ,  le 
igjalheur  de  notre  fituation,  qifU  faut  acculer 
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de  la  brièveté  de  notre  hiftoire  &  de  la  peti- 
tefîe  de  nos  nations ,  qui  fe  font  fuccédées  & 
détruites  avec  rapidité.  Mais  les  Chinois ,  en¬ 
fermés  &  garantis  de  tous  côtés  par  les  eaux 
&  les  déferts,  ont  pu,  comme  l’ancienne  Egyp¬ 
te,  former  un  Etat  durable.  Dès  que  leurs 
côtes  &  le  milieu  de  leur  continent  ont  été 
peuplés  &  cultivés  ,  tout  ce  qui  environnoit 
ces  heureux  habitans  a  dû  fe  réunir  à  eux 
comme  à  un  centre  d’attraétion  ;  &  les  peti¬ 
tes  peuplades  errantes  ou  cantonnées  ,  ont  dû 
s'attacher  de  proche  en  proche  à  une  nation 
qui  ne  parle  presque  jamais  des  conquêtes  qu’el¬ 
le  a  faites  ,  mais  des  guerres  qu’elle  a  fouffer- 
tes  :  plus  heureufe  d’avoir  policé  fes  vainqueurs^ 
que  fi  elle  eût  détruit  fes  ennemis. 

Une  région  fi  anciennement  policée ,  doit 
porter  par- tout  les  traces  antiques  &  profon¬ 
des  de  l’induftrie.  Les  plaines  en  ont  été  u- 
nies ,  autant  qu’il  etoit  poffible.  La  plupart 
n’ont  confervé  que  la  pente  qu’exigeoit  la  fa¬ 
cilité  des  arrofemens ,  regardés  ,  avec  raifon  , 
comme  un  des  plus  grands  moyens  de  l’agri¬ 
culture.  On  n’y  voit  que  peu  d’arbres,  mê¬ 
me  utiles  ,  parce  que  les  fruits  déroberaient 
trop  de  fuc  aux  grains.  Comment  y  trouve- 
roit-on  ces  jardins  remplis  de  fleurs  ,  de  ga¬ 
zons ,  de  bofquets  ,  de  jets  -  d’eau  ,  dont  la 
vue,  propre  à  réjouir  des  fpéétateurs  oi  fi  fs v 
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femble  interdite  au  peuple  &  cachée  k  fes  yeux, 
comme  fi  l’on  craignoit  de  lui  montrer  un  lar¬ 
cin  fait  k  fa  fubfiltance  ?  La  terre  n’y  eft  pas 
furchargée  de  ces  parcs,  de  ces  forêts  immcn- 
fes,  qui  fournifîent  moins  de  bois  aux  befoins 
de  l’homme  ,  qu’ils  ne  détruifent  de  guérets 
&  de  moi  fions  en  faveur  des  bêtes  qu’on  y 
enferme  pour  le  plaifir  des  grands  &  le  défef- 
poir  du  laboureur.  A  la  Chine ,  le  charme  des 
maifons  de  campagne  fe  réduit  k  une  fituation 
heureufe;  k  des  cultures  agréablement  diverfi- 
fiées;  k  des  arbres  irrégulièrement  plantés;;  à 
quelques  monceaux  d’une  pierre  poreufe ,  qu’on 
prendroit  de  loin  pour  des  rochers  ou  pour  des 
montagnes. 

Les  coteaux  font  généralement  coupés  en 
terrafles ,  foutenuës  par  des  murailles  féches. 
On  y  reçoit  les  pluies  &  les  fources  dans  des 
réfer voirs  pratiqués  avec  intelligence.  Souvent 
même  les  canaux  &  les  rivières  qui  baignent 
le  pied  d’une  colline,  en  arrofent  la  cime  & 
la  pente  ,  par  un  effet  de  cette  induftrie  qui, 
Amplifiant  &  multipliant  les  machines,  a  dimi¬ 
nué  le  travail  des  bras,  &  fait  avec  deux  hom¬ 
mes,  ce  que  mille  ne  favent  point  faire  ail¬ 
leurs.  Ces  hauteurs  donnent  ordinairement  par 
an  trois  récoltes.  A  une  efpèce  de  radis,  qui 
fournit  de  l’huile,  fuccede  le  coton  ,  qui ,  lui- 
même  ,  eft  remplacé  par  des  patates.  Cet  or- 
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dre  de  culture  n’efi:  pas  invariable,  mais  il  eft 
commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes,  qui 
refufent  de  la  nourriture  aux  hommes,  des  ar¬ 
bres  néceiîaires  pour  la  charpente  des  édifices, 
pour  la  confia*  uéfcion  des  vaifieaux.  Plufieurs 
renferment  des  mines  de  fer,  d’étain,  de  cui¬ 
vre  ,  proportionnées  aux  befoins  de  l’Empire. 
Celles  d’or  ont  été  abandonnées  ,  foit  qu’elles 
ne  fe  foient  pas  trouvées  allez  abondantes  pour 
payer  les  travaux  qu’elles  exigeoient ,  foit  que 
les  parties  que  les  torrens  en  détachent,  aient 
été  jugées  fuffifantes  pour  tous  les  échanges. 

La  mer  qui  change  de  bords  comme  les  ri¬ 
vières  de  lit,  mais  dans  des  efpaccs  de  tems 
proportionnés  aux  malles  d’eau;  la  mer,  qui 
fait  un  pas  en  dix  fiècles,  mais  dont  chaque 
pas  fait  cent  révolutions  fur  ce  globe  ,  cou¬ 
vrait  autrefois  les  fables ,  qui  forment  aujour¬ 
d’hui  le  Nankin  &  le  Tche-Kiang.  Ce  font  les 
plus  belles  Provinces  de  l’Empire.  Les  Chi¬ 
nois  ont  repoufîe ,  contenu  ,  maîtrifé  l’Océan , 
comme  les  Egyptiens  domptèrent  le  Nil.  Ils 
ont  rejoint  au  continent ,  des  terre?  que  les 
eaux  en  avoient  féparées.  Ils  luttent  encore 
contre  ce  mouvement  fupérieur ,  qui ,  tenant 
au  fyftême  des  cieux ,  chafîe  la  mer  d’Orient 
en  Occident.  Les  Chinois  oppofent  à  l’adtioiî 
de  l’Univers,  la  réaction  de  l’indufirie;  &  tan¬ 
dis 
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dis  que  les  nations  les  plus  célèbres  ont  fécon¬ 
dé,  par  la  fureur  des  conquêtes,  les  mains  dé¬ 
vorantes  du  tenis  dans  la  déVaftàtion  du  glo¬ 
be  ,  ils  combattent  &  retardent  les  progrès  fuc- 
cefîifs  de  la  deftrudtion  univerfelle ,  par  des  ef¬ 
forts  qui  paroîtroient  furnaturels,  s’ils  n’étoient 
continuels  &  fenfibles. 

A  la  culture  de  la  terre,  cette  nation  ajoute.» 
pour  airifi-dire  ,  la  culture  des  eaux.  Du  feint 
des  rivières,  qui,  communiquant  entr’elles  par 
des  canaux,  coulent  le  long  de  la  plupart  de« 
villes ,  on  voit  s’élever  des  cités  flottantes ,  for¬ 
mées  du  concours  d’une  infinité  de  bateaux 
remplis  d’un  peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux» 
&  ne  s’occupe  que  de  la  pêche.  L’Océan ,  lui- 
même  ,  eft  couvert  &  fiüonné  de.  milliers  de 
barques  -9  dont  les  mâts  reflTemblent,  de  loin» 
à  des  forêts  mouvantes.  Anfon  reproche  aux 
pêcheurs  ,  établis  fur  ces  bâtimens, ,  de  ne 
s’être  pas  diftralts  un  moment  de  leur  travail  9 
pour  confidérer  fon  vaifTeau ,  le  pl-us  grand  qui 
jamais  eût  mouillé  dans  ces  parages.  Mais 
cette  infenfibilité  pour  une  chofe  qui  paroif- 
foit  inutile  aux  matelots  Chinois  ,  quoiqu’el¬ 
le  ne  fût  pas  étrangère  k  leur  profelfion,  prou¬ 
ve  peut-être  le  bonheur  d’un  peuple  qui  comp¬ 
te  pour  tout  l’occupation,  &  la  curiofité  pour 
rien, 
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l’empire.  Elles  varient  fuivant  la  nature  des 
tèrreins  &  la  diverfité  des  climats.  Dans  les 
provinces  balfes  &.  méridionales ,  on  demande  a 
la  terre  un  riz,  qui  eft  continuellement  fubmer- 
gc,  qui  devient  fort  gros,  &  qu’on  récolte  deux 
fois  chaque  année.  Sur  les  lieux  élevés  &  fees 
de  l’intérieur  du  pays ,  le  fol  produit  un  riz» 
qui  a  moins  de  volume ,  moins  de  goût ,  moins 
de  fubftance,  &  qui  ne  récompenfe  qu’une  fois 
l’an  les  travaux  du  laboureur.  Au  Nord»  on 
tr olive  tous  les  grains  qui  nourrifîent  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe  :  ils  y  font  àuffi  abondans  & 
d’auffi  bonne  qualité  que  dans  nos  plus  fertiles 
contrées.  D’une  extrémité  de  la  Chine  k  l’au¬ 
tre,  l’on  voit  une  grande  abondance  de  légumes» 
Cependant  ils  font  plus  multipliés  au  Sud,  où» 
avec  le  poilTon,  ils  tiennent  lieu  au  peuple  de 
la  viande,  dont  l’ufage  eft  général  dans  d’autres 
Provinces.  Mais,  ce  qu’on  connoît,  ce  qu’on 
pratique  u'niverfellement ,  c’eft  l’amélioration  des 
terres.  Tout  engrais  eft  confervé ,  tout  engrais 
eft  mis  k  profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclai¬ 
rée;  &  ce  qui  fort  de  la  terre  féconde,  y  ren¬ 
tre  pour  la  féconder  encore.  Ce  grand  fy- 
iiême  de  la  nature  ,  qui  fe  reproduit  de  fes  dé¬ 
bris  ,  eft  mieux  entendu,  mieux  fuivi  k  la  Chi> 
ne  que  dans  tous  les  autres  pays  du  monde. 

Un  Philofophe  iénfible ,  &  que  l’efprit  d’ob- 
feryation  a  conduit  dans  cet  Empire,  a  connu 
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&  développé  les  fources  de  l’économie  rurale 
des  Chinois.  ,  ......  .  .. 

.  La  première  eft  le  caractère  de  la  nation  la 
plus  laborieufe  que  l’on  connoifle,  &  .l’une ‘dé 
celles  dont  la  conftitution  phyfique  exige  le  ' 
moins  de  repos.  Tous  les  jours  de  l’année  font 
pour  elle  des  jours  de  travail,  excepté  le  pre¬ 
mier,  deftiné  aux  vifites  réciproques  des  famil¬ 
les  ,  &  le  dernier  ,  confacré  à  la  mémoire  des 
ancêtres.  L’un  eft  un  devoir  de  fociété,  l’autre 
un  culte  domeftique.  Chez  ce  peuple  de  fages  , 
tout  ce  qui  lie  &  civilife  les  hommes  eft  Reli¬ 
gion,  &  la  Réligion  elle-même  n’eft  que  la  pra¬ 
tique  des  vertus  faciales.  C’eft  un  peuple  mûr 
&  raifannable ,  qui  n’a  befoin  que  du  frein  des 
îoix  civiles  pour  être  jufte.  Le  culte  intérieur 
eft  l’amour  de  fes  pères',  vivans  ou  morts;  le 
culte  public  eft  l’amour  du  travail  ;  &  le  tra¬ 
vail  le  plus  réligieufement  honoré  ,  c’eft  l’a¬ 
griculture.  ,  v  • 

On  y  révéré  la  générofité  de  deux  Empe¬ 
reurs  ,  qui  ,  préférant  l’Etat  à  leur  famille  • 
écartèrent  leurs  propres  enfans  du  trône,  pour 
y  faire  affeoir  des  hommes  tirés  de  la  charrue; 

On  y  vénéré  la  mémoire  de  ces  laboureurs  , 
qui  jetteront  les  germes  du  bonheur  &  de  la 
ftabilité  de  l’Empire  ,  dans  le  fein  fertile  de¬ 
là  terre  ;  fource  intariffablc-  de  la  reproduction 

I  2 


tjt  HISTOIRE 

ie g  moiflbns ,  &  de  la  multiplication  des  hom¬ 
mes.  -  ' 

A  l’exemple  de  ces  Rois  Agricoles ,  tous  les 
Empereurs  de  la  Chine  le  font  devenus  par 
‘  état.  Une  de  leurs  fonctions  publiques  ,  eft 
d’ouvrir  la  terre  au  printems,  avec  un  appareil 
de  fête  &  de  magnificence  qui  attire  ,  des  en¬ 
virons  de  la  capitale ,  tous  les  cultivateurs.  Ils 
courent  en  foule-,  :pour  être  témoins  de  l’hon¬ 
neur  folemnel  que  •  le  Prince  rend  au  premier 
de  tous  les  arts.  Ce  n’eft  plus,  comme  dans  les 
fables  de  la  Grèce,  un  Dieu  qui  garde  les  trou¬ 
peaux  d’un  Roi:  c’eft  le  père  des  peuples,  qui, 
la  main  appéfantie  fur  le  foc ,  montre  k  fes  en- 
fans  les  véritables  tréfors  de  l’Etat.  Bientôt  après 
|1  revient  au  champ  qu’il  a  labouré  lui-meme, 
y  jetter  les  femences  que  la  terre  demande. 
L’exemple  du  Prince  eft  fuivi  dans  toutes  les 
Provinces;  &  dans  la  même  faifon  ,  les  Vice- 
rois  y  répètent  les  mêmes  cérémonies  en  pré- 
fence  d’une  multitude  de  laboureurs.  Les  Euro¬ 
péens  qui  ont  été  témoins  de  ces  folemnites  h 
Canton,  ne  peuvent  en  parler  fans  attendriffe- 
ment.  Ils  nous  font  regretter  que  cette  fête  po¬ 
litique,  dont  le  but  eft  d’encourager  au  travail , 
ne  foit  pas  fubftituée  dans  nos  climats  k  tant 
4e  fêtes  Réligieufes ,  qui  femblent  inventées  par 
la  fainéantife  pour,  la.  ftérilité  des  campagnes. 
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Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  fe  perfuader  que  la 
Cour  de  Pékin  fe  livre  férieufement  à  des  tra¬ 
vaux  champêtres  :  les  arts  de  luxe  font  trop 
avancés  à  la  Chine  ,  pour  que  ces  démonftra- 
tions  ne  foient  pas  une  pure  cérémonie.  Mai» 
la  loi  qui  force  le  Prince  à  honorer  ainfi  la  pro- 
feffion  des  laboureurs ,  doit  tourner  au  profit 
de  l’agriculture.  Cet  hommage ,  rendu  par  le 
Souverain  à  l’opinion  publique ,  contribue  k 
la  perpétuer  ;  &  l’influence  de  l’opinion  ,  eft 
le  premier  de  tous  les  reflorts  du  Gouverne¬ 
ment. 

Cette  influence  eft  entretenue  k  la  Chine  par 
les  honneurs  accordés  à  tous  les  laboureurs , 
^ui  fe  diftinguent  dans  la  culture  des  terres. 
Si  quelqu’un  d’eux  a  fait  une  découverte  utile  k 
fa  profefïïon,  il  eft  appellé  à  la  Cour  pour  éclai¬ 
rer  le  Prince  ;  &  l’Etat  le  fait  voyager  dans 
les  Provinces  ,  pour  former  les  peuples  à  fa 
méthode.  Enfin  dans  un  pays  où  la  Nobleffe 
n’eft  pas  un  fouvenir  héréditaire ,  mais  une 
récompenfe  perfonnelle  ;  dans  un  pays  où 
l’on  ne  di flingue  ,  ni  la  Nobleffe  ,  ni  la  Ro¬ 
ture  ,  mais  le  mérite;  plufieurs  des  Magiftrats 
&  des  hommes  élevés  aux  premières  char¬ 
ges  de  l’Empire  ,  font  choifis  dans  des  familles 
uniquement  occupées  des  travaux  de  la  cam¬ 
pagne. 

Ce«  encouragemens  qui  tiennent  aux  mœurs  ^ 
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font  encore  appuyés  par  les  meilleures  inftitu- 
tions  politiques.  Tout  ce  qui  ,  de  fa  nature 
fie  peut  être  partagé,  comme  la  mer,  les  fleu¬ 
ves,  les  canaux,  efl:  en  commun;  tous  en  ont 
la  jouiflance,  perfonne  n’en  a  la  propriété.  La 
navigation,  la  pêche,  la  chafle  font  libres.  Un 
citoyen  qui  pofféde  un  champ,  acquis  ou  tranf- 
fnis ,  ne  fe  le  voit  pas  difputer  par  les  abus  ty¬ 
ranniques  des  loix  féodales.  Lés  prêtres  même, 
fi  hardis  par-tout  k  former  des  prétentions  fur 
les  terres  &  fur  les  hommes ,  n’ont  jamais  ôfé 
3e  tenter  à  la  Chine.  Ils  y  font,  k  la  vérité, 
infiniment  trop  multipliés,  &  y  jouifient,  quoi¬ 
que  fouvent  mendians  ,  de  pofièflions  trop  vaf- 
tes  :  mais  du  moins  ne  perçoivent-ils  pas  fur 
les  travaux  des  citoyens  un  odieux  tribut.  Un 
peuple  éclairé  n’auroit  pas  manqué  de  voir  un 
fou  dans  un  bonze,  qui  auroit  foutenu  que  les 
aumônes  qu’il  recçvoit  étoient  une  rétribution 
due  k  la  fainteté  de  fon  caractère. 

\  La  modicité  des  impôts  achevé  d’afîurer  les 
progrès  de  l’agriculture.  ‘'  Jusqu’à  ces  derniers 
tems  ,  tout  ce  que  les  productions  de  la  terre 
payoient  k  l’Etat  ,  fe  réduifoit  depuis  le  di¬ 
xième  jusqu’au  trentième  du  revenu  ,  fuivant 
îa  qualité  du  fol.  La  Chine  ne  connoifloit  pas 
d’autre  tribut.  Les  Chefs  ne  fongeoient  pas  k 
l’augmenter  ;  iis  n’auroient  ôfé  combattre  à  ce 
point  l’ufage  &  l’opinion  qui- font  tout  dans  cec 
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Empire.  Sans  doute  quelques  Empereurs,  quel¬ 
ques  Minières  auront  tenté  de  changer  l’or¬ 
dre  à  cet  égard;  mais  comme  c’eft  une  entre- 
prife  longue  ,  &  qu’il  n’y  a  pas  d’homme  qui 
puiffe  fe  flatter  de  vivre  afîez  pour  en  voir  le 
fuccès,  on  y  aura  renoncé.  Les  méchans  veu¬ 
lent  jouir  fans  délai,  &  c’eft  ce  qui  les  diftin- 
gue  des  bons  citoyens.  Ceux-ci  fe  contentent 
de  méditer  des  projets  ,  &  de  répandre  des 
vérités  utiles  ,  fans  efpérance  de  les  voir  eux- 
mêmes  profpérer  ;  mais  ils  aiment  la  généra¬ 
tion  a  naître,  comme  la  génération  -vivante. 

Ce  n’eft  que  depuis  peu ,  que  la  conquête  ou 
le  commerce  ont  introduit  de  nouveaux  tributs 
à  la  Chine.  Les  Empereurs  Tartares  ont  impo- 
fé  des  droits  fur  certaines  denrées,  fur  les  mé¬ 
taux,  fur  des  marchandées.  Enfin  ,  fi  l’on  en 
croit  le  Jéfuite  Amyot ,  ils  ont  établi  des  doua¬ 
nes  ,  à  l’exemple  des  Européens. 

Il  feroit  h  fouhaiter  que  ceux-ci  voulûffcnt 
emprunter  des  Chinois ,  la  manière  de  lever 
les  tributs.  Elle  eftjufte,  douce  &  peu  difpen- 
dieufe.  Chaque  année,  au  tems  de  la  moifion^ 
les  champs  font  mefurés  &  taxés  en  raifon  de 
leur  produit  réel  &  vifible.  Soit  que  les  Chinois 
n’aient  pas  dans  leur  caractère  cette  mauvaife 
foi  dont  on  les  accufe  ,  ou  que  ,  femblables  à 
plufieurs  des  peuples  anciens,  ils  ne  foient  in¬ 
fidèles  &  trompeurs  qu’avec  les  étrangers  ; 
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Gouvernement  prend  afîez  de  confiance  en  eux  ; 
pour  ne  pas  les  vexer  &  les  rnqlefter  par  tou¬ 
tes  les  recherches  &  les  vifîtes  importunes  de 
la  finance  Européenne.  L’unique  peine  qu’cq 
impofe  aux  contribuables ,  trop  lents  k  s’ac¬ 
quitter  des  charges  publiques  de  l’impôt  ,  eft 
qu’on  envoie  chez  eux  des  vieillards  9  des  im- 
flrmes  &  des  pauvres,  pour  y  vivre  k  leurs  dé¬ 
pens,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  leur  dette  k 
l’Etat.  C’eft  la  commifération ,  c’eft  l’humanité 
qu’on  va  folliciter  dans  le  cœur  du  citoyen  , 
par  le  fpedtacle  de  la  mifère,  par  les  cris  &  lc$ 
plqurs  de  la  faim;  &  non  pas  révolter  foname, 
&  foulever  fon  indignation  par  la  violencç 
des  faifies ,  par  les  menaces  d’une  foldatefque 
infolente  ,  qui  vient  s’établir  ,  k  difcrétion  , 
dans  une  maifon  ouverte  aux  cent  bouche* 
4u  fifc. 

La  Chine  ignore  ces  voies  d’oppreffion  que 
l’impôt  occafionne  en  Europe.  Des  Mandarins 
perçoivent,  en  nature,  la  dîme  des  terres.  Les 
Officiers  municipaux  verfent  le  produit  de  cette 
levée ,  de  toutes  les  taxes  ,  dans  le  tréfor  de 
j’Etat,  par  les  mains  du  Receveur  de  la  pro¬ 
vince.  La  deftination  de  ce  revenu  prévient  les 
Infidélités  dans  la  perception.  On  fait  qu’une 
partie  de  cette  redevance  ,  eft  employée  k  la 
nourriture  du  Magiftrat  &  du  Soldat.  Le  prix 
-la  portion  des  récoltes  qu’on  a  vendue  ,  ne 
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fbrt  du  fifc,  que  pour  les  befoins  publics.  En¬ 
fin  ,  il  en  relie  dans  les  magafins  pour  les  tems 
de  difette ,  où  l’on  repd  au  peuple  ce  qu’il  avait 
comme  prêté  dans  les  perns  d’abondance. 

Des  peuples  qui  jouiffoient  de  tant  d’avan¬ 
tages,  dévoient  fe  multiplier  prodigieusement 
dans  une  -région  où  les  femmes ,  qu’elle  qu’en 
foit  la  rai  Ion  ,  font  extrêmement  fécondes,  & 
où  les  hommes  n’altérent  jamais  un  tempérant- 
ment  naturellement  robufte,  par  l’ulage  des  li¬ 
queurs  fortes*,  fous  un  ciel  fain  &  tempéré, 
où  il  naît  beaucoup  d’enfans  ,  où  il  en  meurt 
fort  peu,  fur  une  terre  qui  donne  plus  de  fub- 
fiftances  ,  qu’elle  n’exige  de  travail  ;  avec  un 
genre  de  vie  fimple  ,  peu  difpendieux  ,  &  quj, 
tend  toujours  à  la  plus  auftère  économie. 
Cependant,  les  Jéfuites  chargés  par  la  Cour 
de  Pékin  de  lever  les  Cartes  de  l’Empire,  ont 
découvert,  dans  le  cours  de  leurs  opérations, 
des  défères  afifez  confidérables  ,  dont  la  ço,n- 
noiffance  avoit  échappé  aux  négocians  qui  ne 
fréquentoient  que  les  ports  de  mer ,  aux  voy*L 
geurs ,  qui  n’avoient  fait  que  la  route  de  Can¬ 
ton  k  la  capitale. 

Le  défaut  de  population  dans  quelques  con¬ 
trées  écartées  de  la  Chine,  feroit  inexplicable, 
fl  l’on  ne  favoit  que,  dans  ces  valtes  Etats,  un 
aflez  grand  nombre  d’çnfans  font  étouffés  im¬ 
médiatement  après  leur  naiffance  j  que  plufieum 
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de  ceux  qui  ont  échappé  à  cette  cruauté ,  font 
condamnés  a  la  plus  honteufe  des  mutilations  ; 
que ,  parmi  ceux  auxquels  on  ne  fait-  pas  l’ou¬ 
trage  de  les  priver  de  leur  fexe,  beaucoup  font 
réduits  à  l’efclavage  &  privés  des  liens  confo- 
lans  du  mariage,  par  des  maîtres  tyranniques; 
que  la  polygamie,  fi  oppofée  à  Pefprit  focial 
&  à  la  raifon,  eft  d’un  ufage  univerfellement 
reçu;  que  la  débauche  que  la  nature  repouffe 
avec  le  plus  d’horreur,  elt  très  répandue;  & 
que  les  couvens  des  Bonzes  ne  renferment  guè¬ 
re  moins  d’un  million  de  célibataires. 

Mais,  fi  un  petit  nombre  de  cantons,  épars 
&  presque  ignorés  à  la  Chine  même,  font  pri¬ 
vés  des  bras  qui  devroient  les  défricher  ;  com¬ 
bien  n’en  eft-il  pas,  où  les  hommes  entafîes, 
pour-ainfi-dire ,  les  uns  fur  les  autres,  fe  nui- 
fent  réciproquement?  Ce  vice  fe  remarque  gé¬ 
néralement  aux  environs  des  villes,  fur  les 
grandes  routes,  &  fingulièrement  dans  les  Pro¬ 
vinces  Méridionales.  Aufli  ,  les  annales  de, 
l’Empire  attellent -elles  qu’il  y  a  peu  de  mau- 
yaifes  récoltes  qui  n’occafionnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes 
qui,  à  la  Chine,  arrêtent  les  progrès  du  Def- 
potifme.  Ces  révolutions  fréquentes  ,  fuppo- 
fent  un  peuple  afiez  éclairé  pour  fentir  que  le 
refped  qu’il  porte  au  droit  de  la  propriété  , 
que  la  foumiffion  qu’il  accorde  aux  loix ,  ne 
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font  que  des  devoirs  du  fécond  ordre  ,  fubor- 
donnés  aux  droits  imprefcriptibles  de  la  natu¬ 
re,  qui  n’a  dû  former  des  fociétés  que  pour 
le  befoin  de  tous  les  hommes  qui  les  compo- 
fent.  Ainfi ,  lorsque  les  chofcs  de  première  né- 
cefîité  viennent  à  manquer,  les  Chinois  ne  re- 
connoiflent  plus  une  puiffimce  qui  ne  les  nour¬ 
rit  pas.  C’eft  le  devoir  de  conferver  les  peu¬ 
ples,  qui  fait  le  droit  des  Rois.  Ni  la  Réii- 
gion  ,  ni  la  Morale,  ne  diétent  d’autres  maxi¬ 
mes  à  la  Chine. 

L’Empereur  fait  qu’il  régne  fur  une  nation 
qui  n’eft  attachée  aux  loix  qu’autant  qu’elles 
font  fon  bonheur.  Il  fait  que  s’il  fe  livroit  un 
moment  à  cet  efprit  de  tyrannie  ,  ailleurs  fi 
commun  &  fl  contagieux,  des  fecoufles  violen¬ 
tes  le  précipiteroient  du  trône.  Ainfî  placé  à 
la  tête  d’un  peuple  qui  l’obferve  &  qui  le  ju¬ 
ge,  il  ne  s’érige  pas  en  un  phantôme  réligieux 
à  qui  tout  eft  permis.  Il  ne  déchire  pas  le 
contrat  inviolable  qui  l’a  mis  fur  le  trône.  Il 
eft  fl  convaincu  que  le  peuple  connoît  fes  droits 
&  les  fait  défendre,  que,  lorsqu’une  Province 
murmure  contre  le  Mandarin  qui  la  gouverne, 
il  le  révoque  fans  examen,  &  le  livre  à  un 
tribunal  qui  le  pourfuit,  s’il  eft  coupable.  Mais 
ce  Magiftrat  fût -il  innocent,  il  ne  feroit  pas 
•remis  en  place.  C’eft  un  crime  en  lui  d’avoir 
pu  déplaire  au  peuple.  On  le  traite  comme  un 
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Inftituteur  ignorant  ,  qui  priveroit  un  père  de 
l’amour  que  Tes  enfans  lui  portoient.  Une  coin- 
plaifance  ,  qui  entretiendroit  ailleurs  une  fer¬ 
mentation  continuelle  ,  &  qui  y  feroit  la  four- 
ce  d’une  infinité  d’intrigues,  n’a  nul  inconvé¬ 
nient  à  la  Chine,  où  les  habitans  font  natu¬ 
rellement  doux  &  juftes ,  &  où  le  Gouverne¬ 
ment  eft  confia  tué  de  manière  que  fes  délé¬ 
gués  n’ont  que  rarement  des  ordres  rigoureux 
à  exécuter. 

Cette  néceffité  où  eft  le  Prince  d’être  jufte, 
doit  le  rendre  plus  fage  &  plus  éclairé.  Il  eft 
k  la  Chine ,  ce  qu’on  veut  faire  croire  aux  au¬ 
tres  Princes  qu’ils  font  par-tout  ,  l’idole  de  la 
nation.  Il  femble  que  les  mœurs  &  les  loix  y 
tendent  de  concert  ,  à  établir  cette  opinion 
fondamentale,  que  la  Chine  eft  une  famille  dont 
l’Empereur  eft  le  Patriarche.  Ce  n’eft  pas  com¬ 
me  conquérant,  ce  n’eft  pas  comme  légifla- 
teur ,  qu’il  a  de  l’autorité  ;  c’eft  comme  père  : 
c’eft  en  père  qu’il  eft  cenfé  gouverner ,  récom- 
penfer  &  punir.  Ce  fentiment  délicieux  lui 
donne  plus  de  pouvoir  que  tous  les  foldats  du 
monde  &  les  artifices  des  Miniftres  n’en  peu¬ 
vent  donner  aux  Defpotes  des  autres  nations. 
On  ne  fauroit  imaginer  quel  refpeét,  quel  a- 
mour  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur, ou, 
comme  ils  le  difent,  pour  le  Père  commun* 
pour  le  Père  univerfeh 
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Ce  culte  public  ;eft  fondé  fur  celui  qui  efi 
établi  par  l’éducation  domeftique.  A  la  Chi¬ 
ne  ,  un  père ,  une  mère  confervent  une  auto¬ 
rité  abfolue  fur  leurs  enfans,  à  quelque  âge,  à 
quelque  dignité  que  ceux-ci  foient  parvenus. 
Le  pouvoir  paternel  &  l’amour  filial,  font  le 
refîort  de  cet  Empire  :  c’eft  le  foutien  des 
mœurs  :  c’eft  le  lien  qui  unit  le  Prince  aux  fu- 
jets,  les  fujets  au  Prince,  &  les  citoyens  en- 
ïr’eux.  Le  Gouvernement  des  Chinois  efi:  re¬ 
venu,  par  les  dégrés  de  fa  perfection, au  point 
d’où  tous  les  autres  font  partis,  &  d’où  ils 
femblent  s’éloigner  pour  jamais ,  au  Gouver- 
ment  patriarchal ,  qui  efi:  celui  de  la  nature 
même. 

•  '  s 

Cependant  cette  morale  fublime,  qui  perpé¬ 
tue  depuis,  tant  de  fiècles  le  bonheut  de  l’Em¬ 
pire  Chinois,  fe  feroit  peut-être  infenfiblement 
altérée  ,  fi  des  diftinétions  chimériques  atta¬ 
chées  à  la  naiflance,  eûfîent  rompu  cette  éga¬ 
lité  primitive,  que  la  nature  établit  entre  les 
hommes,  &  qui  ne  doit  céder  qu’aux  talens 
&  aux  vertus.  Dans  tous  nos  Gouvernemens 
d’Europe,  il  efi:  une  clafie  d’hommes,  qui  ap¬ 
portent  ,  en  naiflant ,  une  fupériorité  indépen¬ 
dante  de  leurs  qualités  morales.  On  n’appro¬ 
che  de  leur  berceau  qu’avec  refpeCL  Dans  leur 
enfance,  tout  leur  annonce  qu’ils  font  faits 
pour  commander  aux  autres.  Bientôt  ils*  s’as- 
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coutument  à  penfer  qu’ils  font  d’une  efpècc 
particulière  ;  &  fûrs  d’un  état  &  d’un  rang  * 
ils  ne  cherchent  plus  à  s’en  rendre  dignes. 

T  Cette  inftitution,  à  laquelle  on  a  dû  tant  de 
Miniftres  médiocres  ,  de  Magiftrats  ignorans* 
&  de  mauvais  Généraux;  cette  inftitution  n’a 
point  lieu  à  la  Chine.  Il  n’y  a  point  de  No- 
bielle  héréditaire.  La  fortune  de  chaque  Ci¬ 
toyen  commence  &  finit  avec  lui.  Le  fils  du 
premier  Miniftre  de  l’Empire  ,  n’a  d’autres  a- 
vantages  ,  au  moment  de  fa  naifîance ,  que  ceux 
qu’il  peut  avoir  reçus  de  la  nature.  On  anno- 
blit  quelquefois  les  ayeux  d’un  homme  qui  a 
rendu  des  fervices  importans  :  mais  cette  dif- 
tinétion  purement  perfonnelle ,  eft  enfermée 
avec  lui  dans  le  tombeau  ;  &  il  ne  refte  à  fes 
enfans  que.  le  fouvenir  &  l’exemple  de  fes  ver¬ 
tus. 

*'*■*"'  '  »  • 

Une  égalité  fi  parfaite,  permet  de  donner 

aux  Chinois  une  éducation  uniforme  ,  &  de 
leur  infpirer  des  principes  femblables.  II  n’eft 
pas  difficile  de  perfuader  à  des  hommes  nés 
égaux  ,  qu’ils  font  tous  frères.  II  y  a  tout  à 
gagner  pour  eux  dans  cette  opinion;  il  y  au- 
voit  tout  à  perdre  dans  l’opinion  contraire.  Un 
Chinois  qui  voudroit  for  tir  de  cette  fraternité 
générale,  deviendroit  dés -lors  un  être  ifolé  & 

malheureux;  il  feroit  étranger  au  milieu  de  fa 
patrie» 
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A  la  place  de  ces  diftindlions  frivoles,  que 
la  naiffance  *  établie  entre  les  hommes  ,  dans 
presque  tout  le  refte  de  l’univers,  le  mérite 
perfonnel  en  établit  de  réelles  k  la  Chine.  Sous 
le  nom  de  Mandarins  lettrés,  un  corps  d’hom¬ 
mes  fages  &  éclairés,  fe  livrent  k  toutes  les 
études  qui  peuvent  les  rendre  propres  k  l’ad- 
miniftration  publique.  Ce  font  les  talens  &  les 
connoiffances  qui  font  feules  admettre  dans  ce 
corps  refpeêtablc.  Les  richefles  n’y  donnent 
aucun  droit.  Les  Mandarins  choififlent  eux- 
mêmes  ceux  qu’ils  jugent  k  propos  de  s’affo- 
Cier  ;  &;  ce  choix  eft  toujours  précédé  d’un 
examen  rigoureux.  Il  y  a  différentes  claffes  de 
Mandarins ,  &  l’on  s’élève  des  unes  aux  au¬ 
tres  ,  non  point  par  l’ancienneté,  mais  par  le 
mérite. 

C’eft  parmi  ces  Mandarins  que  l’Empereur 9 
par  un  ufage  aulïï  ancien  que  l’Empire  môme, 
choifit  les  Miniftres,  les  Magiflrats ,  les  Gou¬ 
verneurs  de  Province  ;  en  un  mot  tous  les  Ad- 
miniftrateurs  qui  ,  fous  différentes  qualités  , 
font  appelles  k  prendre  part  au  Gouvernement- 
Son  choix  ne  peut  jamais  tomber  que  fur  des 
fujets  capables,  éprouvés;  &  le  bonheur  des 
peuples  n’eft  jamais  confié  qu’k  des  hommes 
vraiment  dignes  de  le  faire. 

Au  moyen  de  cette  conftitution,  il  n’y  a  de 
dignité  héréditaire,  que  celle  de  l’Empereur- 
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&  l’Empire  friêmë  ne  pafîe  pas  toujours  à  Taî- 
né  des  Princes ,  mais  à  celui  que  l’Empereuf 
&  le  Confeil  fuprême  des  Mandarins  en  jugent 
le  plus  digne.  Auiïï,  l’émulation  de  la  gloire 
&  de  la  vertu  regne-t-elle  jusque  dans  la  Fa¬ 
mille  Impériale.  C’eft  le  mérite  qui  brigue  le 
trône  $  &  c*eft  par  les  talens  qu’un  héritier  y 
parvient.  Des  Empereurs  ont  mieux  aimé  cher¬ 
cher  des  fucceffeurs  dans  une  maifon  étrangè¬ 
re,  que  de  laiffer  les  rênes  du  Gouvernement 
en  des  mains  foibles. 

Les  Vice- rois  &  les  Magistrats  participent 
à  l’amour  du  peuple  ,  comme  k  l’autorité  du 
Monarque.  Le  peuple  a  même  une  mefure 
d’indulgence  pour  les  fautes  d’admini  fixation 
qui  leur  échappent ,  comme  il  en  a  pour  cel¬ 
les  du  Chef  de  l’Empire.  Il  n’eft  pas  enclin 
aux  féditions ,  comme  on  doit  l’être  dans  nos 
contrées.  On  ne.  voit  k  la  Chine  aucun  corps 
qui  puifife  former  ou  conduire  des  factions.  Les 
Mandarins  ne  tenant  point  k  des  familles  ri¬ 
ches  &  puiflantes ,  ne  reçoivent  aucun  appui 
que  du  trône  &  de  leur  fagefle.  Ils  font  éle¬ 
vés  dans  une  doétrine  qui  infpire  l’humanité  * 
l’amour  de  l’ordre,  la  bienfaifance ,  le  refpeét 
pour  les  loix.  Ils  répandent  fans  cefle  ces  fen* 
timens  dans  le  peuple  ,  &  lui  font  aimer  cha¬ 
que  loi ,  parce  qu’ils  lui  en  montrent  l’efprit 
&  Futilité.  Le  Prince  même  ne  donne  pas  un 
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Edit ,  qui  ne  foit  une  inftruétion  de  morale  & 
de  politique.  Le  peuple  s’éclaire  néceffai rement 
fur  fes  intérêts  &  fur  les  opérations  du  Gou¬ 
vernement  qui  s’y  rapportent.  Plus  éclairé,  il 
doit  être  plus  tranquille. 

.  La  fu perdition  qui ,  par- tout  ailleurs ,  agite 
les  nations ,  &  affermit  le  Defpotifme  ou  ren- 
verfe  les  trônes  ;  la  fuperftition  eft  fans  pou¬ 
voir  à  la  Chine.  Les  loix  l’y  tolèrent  ,  mal- 
à-propos  peut-être;  mais  au  moins  n’y  fait-el¬ 
le  jamais  des  loix.  Pour  avoir  part  au  Gou¬ 
vernement  ,  il  faut  être  de  la  feéte  des  let¬ 
trés  ,  qui  n’admet  aucune  fuperftition.  O11  ne 
permet  pas  aux  Bonzes  de  fonder  fur  les  Dog¬ 
mes  de  leurs  feétes ,  les  devoirs  de  la  morale, 
&  par  conféquent  d’en  difpenfer.  S’ils  trom¬ 
pent  une  partie  de  la  nation ,  ce  n’eft  pas  du 
moins  celle  dont  l’exemple  &  l’autorité  doi¬ 
vent  le  plus  influer  fur  le  fort  de  l’Etat. 

Confucius,  dont  les  actions  fervirent  d’exem¬ 
ple,  &  les  paroles  de  leçon;  Confucius,  dont 
la  mémoire  eft  également  honnorée,  la  doctri¬ 
ne  également  chérie  de  tontes  les  claffes  & 
de  toutes  les  feéfes  :  Confucius  a  fondé  la  Ré- 
ligion  nationale  de  la  Chine.  Son  code  n’eft 
que  la  loi  naturelle ,  qui  devroit  ère  la  bafe  de 
toutes  les  Réligions  de  la  terre  ,  le  fondement 
de  toute  fociété ,  la  régie  de  tous  les  Gouverne- 
mens.  La  raifon,  dit  Confucius,  eft  une  ema* 
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nation  de  la  Divinité;  la  loi  fuprême  n’eft  que 
l’accord  de  la  nature  &  de  la  raifon.  Toute 
Réligion  qui  contredit  ces  deux  guides  de  la 
vie  humaine,  ne  vient  point  du  ciel. 

Ce  ciel  eft  Dieu  :  car  les  Chinois  n’ont  point 
de  terme  pour  exprimer  Dieu.  Mais  ce  tfefl 
point  au  ciel  vi/ible  S  matériel  que  nous  a  Gref¬ 
fons  des  facrifices  ,  dit  l’empereur  Chan-  Gi  , 
dans  un  Edit  de  1710;  c'ejl  au  Maître  du  ciel . 
Ainfi  l’athéïfme ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  rare  à  la 
Chine,  n’y  eft  point  avoué  ;on  n’en  fait  pas  une 
profeffion  publique.  Ce  n’eft  point  un  fignal  de 
feéte ,  ni  un  objet  de  perfécution.  Il  y  eft  feu¬ 
lement  toléré  comme  la  fuperftition. 

L’Empereur  ,  feul  Pontife  de  la  nation ,  eft 
auffi  juge  de  la  Réligion;  mais  comme  le  cul¬ 
te  a  été  fait  pour  le  Gouvernement,  &  non  le 
Gouvernement  pour  le  culte  ;  comme  l’un  & 
l’autre  ont  été  formés  pour  la  fociété ,  le  Sou¬ 
verain  n’a  ni  intérêt ,  ni  intention  d’employer 
cette  unité  de  puifîance  qu’il  a  dans  les  mains, 
à  tyrannifer  le  peuple.  Si  d’un  côté  les  Dog¬ 
mes  ou  les  rites  de  la  hiérarchie  ne  répri¬ 
ment  pas  dans  le  Prince  l’abus  du  pouvoir 
defpotique  ;  il  eft  d’un  autre  côté  plus  forte¬ 
ment  contenu  par  les  mœurs  publiques  &  na¬ 
tionales. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  les  changer, 
parce  qu’elles  font  infpirées  par  l’éducation. 
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peut-être  la  meilleure  que  l’on  connoiffe.  On 
ne  Te  preffe  point  d’inftruire  les  enfans  avant 
l’âge  de  cinq  ans.  Alors  on  leur  apprend  k  écri¬ 
re,  &  ce  font  d’abord  des  mots  ,  ou  des  hié¬ 
roglyphes  ,  qui  leur  rappellent  des  chofes  fen- 
fibles  ,  dont  on  tâche  en  meme  tems  de  leur 
donner  des  idées  juftes.  Enfuite  on  remplit 
leur  mémoire  de  vers  fentencieux  ,  qui  con¬ 
tiennent  des  maximes  de  morale ,  dont  on  leur 
montre  l’application.  Dans  un  âge  plus  avancé* 
c’eft  la  philofophie  de  Confucius  qu’on  leur 
enfeigne.  Telle  eft  l’éducation  des  hommes  du 
peuple.  Celle  des  enfans  qui  peuvent  préten¬ 
dre  aux  honneurs,  commence  de  même;  mais 
on  y  ajoute  bientôt  d’autres  études ,  qui  ont 
pour  objet  la  conduite  de  l’homme  dans  les 
différentes  états  de  la  vie. 

Les  mœurs ,  k  la  Chine  ,  font  prefcrites  paf 
les  loix ,  &  maintenues  par  les  lumières ,  que 
prefcrivent  auffi  les  loix.  Les  Chinois  font  le 
peuple  de  ’  la  terre  qui  a  le  plus  de  précep¬ 
tes  fur  les  aétions  les  plus  ordinaires.  Le  co¬ 
de  de  leur  politeffe  eft  fort  long  ;  &  les  der¬ 
nières  claffes  des  citoyens  en  font  inftruites^ 
&  s’y  conforment  comme  les  Mandarins  k  la 
Cour.  < 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées ,  ainfi  que 
toutes  les  autres,  pour  perpétuer  l’opinion  que 
Jâ  Chine  n’eft  qu’une  famille,  &  pour  prefcrirq 
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aux  citoyens  les  égards  &  les  prévenances  mu«* 
tuelles  que  des  frères  doivent  à  des  frères.  Ces 
rites  ,  ces  manières  rappellent  continuellement 
aux  mœurs.  Elles  mettent  quelquefois ,  il  elt 
vrai ,  la  cérémonie  h  la  place  du  fentiment  ; 
mais  combien  fouvent  ne  le  font-elles  pas  re¬ 
vivre!  Elles  font  une  forte  de  culte  qu’on  rend 
fans  celle  à  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les  yeux 
des  jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refpect 
pour  la  vertu  môme  ;  &  fi  ,  comme  tous  les 
cultes,  il  fait  des  hypocrites,  il  entretient  aulïï 
une  zèle  véritable.  Il  y  a  des  tribunaux  érigés 
pour  punir  les  fautes  contre  les  manières  , 
comme  il  y  en  a  pour  juger  des  crimes  &  des 
vertus.  On  punit  le  crime  par  des  peines  dou¬ 
ces  &  modérées;  on  récompenfe  la  vertu  par 
des  honneurs.  Ainfi  l’honneur  eft  un  des  ref- 
lorts  qui  entrent  dans  le  Gouvernement  de  la 
Chine.  Ce  n’eft  pas  le  reffort  principal  ;  il  y 
elt  plus  fort  que  la  crainte,  &  plus  foible  que 
l’amour. 

Avec  de  pareilles  inftitutions ,  la  Chine  doit 
être  le  pays  de  la  terre  où  les  hommes  font  le 
plus  humains.  Aufïï  voit -on'  l’humanité  des 
Chinois  jusques  dans  ces  occafions  où  la  vertu 
femble  n’exiger  que  de  la  juftice,  &  la  juftice. 
que  de  la  rigueur.  'Les  prifonniers  font  détenus 
dans  des  logemens  propres  &  commodes ,  oir 
Hs  font  bien  traités  jusqu’au  moment  de  leur 


\ 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  149 

fentence.  Souvent  toute  la  punition  d'un  hom¬ 
me  riche,  fe  réduit  à  l’obligation  de  nourrir  ou 
de  vêtir  pendant  quelque  tems  chez  lui  des 
vieillards  &  des  orphelins.  Nos  romans  de  mo¬ 
rale  &  de  politique  font  l’hiftoire  des  Chinois. 
Chez  eux,  on  a  tellement  réglé  les  adions  de 
l’homme ,  qu’on  n’y  a  presque  pas  befoiti  de 
fes  fentimens  :  cependant  on  infpire  les  uns 
pour  donner  du  prix  aux  antres. 

L’efprit  patriotique  ,  cet  efprit  fans  lequel 
les  Etats  font  des  peuplades  ,  &  non  pas  des 
nations  ,  eft  plus  fort ,  plus  adif  k  la  Chine  , 
qu’il  ne  l’eft  peut-être  dans  aucune  Républi¬ 
que.  C’eft  une  chofe  commune  que  de  voir 
des  Chinois  réparer  les  grands  chemins  par  un 
travail  volontaire  ,  des  hommes  riches  y  bâtir 
des  abris  pour  les  voyageurs  ;  d’autres  y  plan¬ 
ter  des  arbres.  Ces  adions  publiques  qui  ref- 
fentent  pluôt  l’humanité  bienfaifante,  que  l’of- 
tentation  de  la  générofité,  ne  font  pas  rares  k 
la  Chine. 

Il  y  a  des  tems  où  elles  ont  été  communes, 
d’autres  tems  où  elles  l’ont  été  moins  ;  mais 
la  corruption  amenoit  une  révdlution  ,  &  les 
mœurs  fe  réparoient.  La  dernière  invalïon  des 
Tartares  les  avoit  changées  :  elles  s’épurent  à 
inclure  que  les  Princes  de  cette  nation  conqué¬ 
rante  quittent  les  fuperftitions  de  leur  pays , 
pour  adopter  l’efpiit  du  peuple  conquis,  &  qu’ils 
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font  inftruits  par  les  livres  que  les  Chinois  ap¬ 
pellent  Canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  k  voir  tout- a -fait  re¬ 
vivre  le  caractère  eftimable  de  la  nation  ;  cet 
cfprit  de  fraternité  ,  de  famille  ;  ces  liens  ai¬ 
mables  de  la  fociété ,  qui  forment  dans  le  peu¬ 
ple  la  douceur  des  mœurs  &  l’attachement  in¬ 
violable  aux  loix.  Les  erreurs  &  les  vices  po¬ 
litiques  ne  fauroient  prendre  de  fortes  racines 
dans  un  pays  où  Ton  n’éleve  aux  emplois  que 
des  hommes  de  la  feCte  des  lettrés ,  dont  Pu¬ 
nique  occupation  eft  de  s’inftruire  des  princi¬ 
pes  de  la  morale  &  du  Gouvernement.  Tant 
que  les  vraies  lumières  feront  recherchées ,  tant 
qu’elles  conduiront  aux  honneurs ,  il  y  aura  dans 
le  peuple  de  la  Chine  un  fonds  de  raifon  & 
de  vertu  qu’on  ne  verra  pas  dans  les  autres 
nations. 

Si  ce  tableau  des  mœurs  Chinoifes  fe  trou- 
voit  en  contradiction  avec  celui  que  d’autres 
Ecrivains  en  ont  tracé  ;  peut-être  ne  feroit-ii 
pas  impoffible  de  concilier  des  opinions  en  ap¬ 
parence  fi  oppofées.  La  Chine  peut  être  envi- 
fagée  fous  un  double  afpeCt  Quand  on  n’étudie 
fes  habitans  que  dans  les  ports  de  mer  ou  les 
grandes  villes,  on  eft  révolté  de  leur  lâcheté, 
de  leur  mauvaife  foi  ,  de  leur  avarice  :  mais 
dans  le  relie  de  l’Empire,  fur -tout  dans  les 
campagnes  ,  ils  ont  des  mœurs  domefdques  ; 
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ils  ont  des  mœurs  fociales;  ils  ont  des  mœurs 
patriotiques,  On  trouveroit  difficilement  un 
peuple  plus  vertueux  ,  plus  humain  &  plus 
éclairé. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
connoiflances  fondées  fur  des  théories  un  peu 
compliquées,  n’y  ont  pas  fait  les  progrès  qu’on 
devoit  naturellement  attendre  d’une  nation  an¬ 
cienne  ,  aCtive  ,  appliquée  ,  qui ,  depuis  très 
longtems,  en  tenoit  le  fil.  Mais  cette  énigme 
n’eft  pas  inexplicable.  La  langue  des  Chinois 
demande  une  étude  longue  &  pénible,  qui  oc¬ 
cupe  des  hommes  tout  entiers  durant  le  cours 
de  leur  vie.  Les  rites  ,  les  cérémonies  qui 
font  mouvoir  cette  nation ,  donnent  plus  d’exer¬ 
cice  à  la  mémoire  qu’au  fentiment.  Les  ma¬ 
nières  arrêtent  les  mouvemens  de  l’aine ,  en 
affoiblifient  les  refîorts.  7frop  occupés  des  ob¬ 
jets  d’utilité,  les  efprits  11e  peuvent  pas  s’élan¬ 
cer  dans  la  carrière  de  l’imagination.  Un  refpeét 
outré  pour  l’antiquité,  les  afferyit  à  tout  ce  qui 
eft  établi.  Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû 
ôter  aux  Chinois  l’efprit  d’invention.  Il  leur 
faut  des  fiècles  pour  perfectionner  quelque  cho- 
fe  ;  &  quand  on  penfe  à  l’état  où  fe  trouvoient 
chez  eux  les  arts  &  les  fciences  il  y  a  trois  cens 
ans,  on  eft:  convaincu  de  l’étonnante  durée  de 
cet  Empire. 

Peut-être  encore  faut-il  attribuer  l’imperfec* 
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tion  des  lettres  &  des  beaux-arts,  chez  les  Chi¬ 
nois,  k  la  perfection  même  de  la  Police  &  du 
Gouvernement.  Ce  paradoxe  eft  fondé  fur  la 
raifon.  Lorsque  chez  un  peuple  la  première 
étude  eft  celle  des  loix  ;  que  la  Réeompenfe 
de  l’étude  eft  une  place  dans  l’Adminiftration, 
au  lieu  d’une  place  d’Académie  ;  que  l’occu¬ 
pation  des  lettrés  eft  de  veiller  k  l’obfervation 
de  la  morale,  ou  k  la  manutention  de  la  po¬ 
litique  :  fi  cette  nation  eft  infiniment  nombreu- 
fe;  s’il  y  faut  une  vigilance  continuelle  des  fa- 
vans  fur  la  population  &  la  fubfiftance  ;  fi  cha¬ 
cun,  outre  les  devoirs  publics  dont  la  connoif- 
fance  môme  eft  une  longue  fcience  ,  a  des  de¬ 
voirs  particuliers,  foit  de  famille  ou  de  profef- 
fion:  chez  un  tel  peuple,  les  fciences  fpécula- 
tives  &  de  pur  ornement,  ne  doivent qias  s’é¬ 
lever  k  cette  hauteur ,  k  cet  éclat  où  nous  les 
voyons  en  Europe.  Mais  les  Chinois,  toujours 
écoliers  dans  nos  arts  de  luxe  &  de  vanité  , 
font  nos  maîtres  dans  la  fcience  de  bien  gou¬ 
verner.  Ils  le  font  dans  l’art  dépeupler,  non 
dans  celui  de  détruire. 

»  *  *■  r 

La  guerre  n’eft  point  k  la  Chine  une  fcience 
perfectionnée.  Une  nation  ,  dont  toute  la  vie 
eft  réglée  comme  l’enfance,  par  des  rites,  des 
préceptes,  des  ufagés  publics  &  domeftiques  , 
doit  être  naturellement  fouple,  modérée,  pai- 
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qui  préfident  à  fcs  leçons  &  à  fes  penfées ,  ne 
Auraient  lui  laiffer  cec  enthoufiafnie  qui  fait 
les  guerriers  &  les  héros.  L’humanité  mê¬ 
me,  dont  on  remplit  fon  ame  tendre  &  molle, 
lui  fait  regarder  avec  horreur  l’effufion  du  iang , 
le  pillage  &  le  maüacre  fi  familiers  à  tout  peu¬ 
ple  foldat.  Avec  cet  efprit ,  eft-il  étonnant  que 
les  Chinois  ne  foient  pas  belliqueux  ?  Leui 
milice  eft  innombrable  ,  mais  ignorante  &  ne 
fôit  qu’obéir.  Elle  manque  de  ta&ique  encore 
plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres  con¬ 
tre  les  Tartares,  les  Chinois  n’ont  pas  fu  com¬ 
battre;  mais  ils  ont  fu  mourir.  L’amour  pour 
leur  Gouvernement  ,  pour  leur  Patrie  &  pour 
leurs  Loix  ,  doit  leur  tenir  lieu  d’efprit  guer¬ 
rier  ;  mais  il  ne  tient  pas  lieu  de  bonnes  ar¬ 
mes  &  de  la  fcience  de  la  guerre.  Quand  on 
foumet  fes  conquérans  par  les  mœurs ,  on  n’a 
pas  befoin  de  dompter  fes  ennemis  par  les  ar¬ 
mes. 

Tel  eft  l’Empire  de  la  Chine,  dont  on  parle 
tant,  fans  le  connoître  allez,  tel  il  étoit  loi  s— 
que  les  Portugais  y  abordèrent.  Ils  pouvoient 
y  prendre  des  leçons  de  fagefte  &  de  Gouver¬ 
nement  ;  mais  ils  ne  penferent  qu’à  en  tirer 
des  richefles  &  à  y  répandre  leur  Réligion. 
Thomas  Perès ,  leur  Ambaffadeur  ,  trouva  la 
Cour  de  Pékin  difpofée  en  faveur  de  fa  nation, 
dont  la  gloire  remplifloit  l’Afie.  Elle  avoit 
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Peftime  des  Chinois  ;  &  la  conduite  de  Ferdi¬ 
nand  d’Andréade,  qui  commandoit  l’e (cadre 
Portugaife,  devoit  encore  augmenter  cette  efti- 
me.  Il  parcourut  les  côtes  de  la  Chine;  il  y 
fit  le  commerce.  Lorsqu’il  voulut  partir ,  il 
fit  publier  dans  les  ports  où  il  avoit  relâché, 
que  fi  quelqu’un  avoit  à  fe  plaindre  des  Por¬ 
tugais  ,  il  eût  à  le  déclarer,  pour  en  obtenir 
fatisfa&ion.  Les  ports  de  la  Chine  alloient  leur 
être  ouverts;  Thomas  Perès  alloit  conclure  un 
traité  ,  lorsque  Simon  d’Andreade  ,  frère  de 
Ferdinand  ,  parut  fur  les  côtes  avec  une  nou¬ 
velle  efcadre.  Celui-ci  traita  les  Chinois,  com¬ 
me  depuis  quelque  tems ,  les  Portugais  trai- 
toient  tous  les  peuples  de  P  A  fie.  Il  bâtit,  fans 
permiffion,  un  Fort  dans  Pille  de  Taman  ,  & 
de-lk  il  fe  mit  â  piller  ou  a  rançonner  tous  les 
vaiflTeaux  qui  fortoient  des  ports  de  la  Chine, 
ou  qui  vouloient  y  entrer.  li  enleva  des  filles 
fur  la  côte  ;  il  fit  des  Chinois  efclaves  ;  il  fe 
livra  au  brigandage  le  plus  effréné  &  à  la  plus 
honteufe  diffolution.  Ses  matelots  &  fes  fol- 
dats  fuivirent  fon  exemple.  Les  Chinois  irri¬ 
tés  ,  équipperent  une  flotte  nombreufe  :  les 
Portugais,  fe  défendirent  vaillamment,  &  s’é¬ 
chappèrent  en  fe  faifant  jour  à  travers  les  vais- 
feaux  ennemis.  L’Empereur  fit  mettre  Thomas 
Perès  en  prifon  ,  où  il  mourut  ;  &  la  nation 
Portugaife  fut  exclue  de  la  Chine  pendant 
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quelques  années.  Dans  la  fuite  ,  les  Chinois 
s’adoucirent  ;  &  il  fut  permis  aux  Portugais  de 
faire  le  commerce  dans  le  port  de  Sanciam.  Ils 
y  apportoient  de  l’or,  qu’ils  tiroient  d’Afri¬ 
que,  des  épiceries  qu’ils  prenoient  aux  Molu- 
ques,  des  dents  d’éléphant  &  des  pierreries  de 
l’ifle  de  Ceylan.  Ils  exportoient  en  échange 
des  étoffes  de  foie  de  toute  efpèce,  des  por¬ 
celaines,  des  vernis,  des  plantes  médécinales, 
&  le  thé,  qui,  depuis,  eft  devenu  û  néceffai- 
re  en  Europe  aux  nations  du  Nord. 

Les  Portugais  fe  contentoient  des  loges  &  des 
comptoirs  qu’ils  avoient  k  Sanciam,  &  de  la 
liberté  que  le  Gouvernement  de  la  Chine  ac- 
cordoit  à  leur  commerce;  lorsqu’il  s’offrit  une 
occafion  de  fe  procurer  un  établiffement  plus 
folide  «St  moins  dépendant  des  Mandarins,  qui 
commandoient  fur  la  côte. 

Un  Pirate  nommé  Tchang-fn  lao ,  devenu  puif- 
fant  par  fes  brigandages ,  s’étoit  emparé  de  la 
petite  ifle  de  Macao,  d’où  il  tenoit  bloqués 
les  ports  de  la  Chine.  Il  fit  même  le  fiége  de 
Canton.  Les  Mandarins  des  environs  eurent 
recours  aux  Portugais ,  qui  avoient  des  vaiffeaux 
a  Sanciam;  ils  accoururent  au  fecours  de  Can¬ 
ton  ,  &  ils  en  firent  lever  le  fiége.  Us  rem¬ 
portèrent  une  victoire  complette  fur  le  Pirate, 
qu’ils  pourfuivirent  jusques  dans  Macao,  où  il 
fe  tua. 
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L’Empereur  de  la  Chine,  informé  du  fervi- 
ce  que  les  Portugais  venoient  de  lui  rendre , 
en  eut  de  la  réconnoifîance  ,  &  leur  fit  pré- 
fent  de  Macao.  Ils  acceptèrent  cette  grâce  a- 
vec  joie  ,  &  ils  bâtirent  une  Ville  qui  devint 
floriffante.  Cette  place  fut  avantageufe  au  com¬ 
merce  qu’ils  firent  bientôt  dans  le  Japon, 

Ce  fut  en  1542  qu’une  tempête  jetta,  com¬ 
me  par  bonheur,  un  vaiffeau  Portugais  fur  les 
côtes  de  ces  ifles  fameufes.  Ceux  qui  le  mon- 
toient  furent  accueillis.  On  leur  donna  tout 
ce  qu’il  falloit  pour  fe  rafraîchir  &  fe  radou¬ 
ber.  Arrivés  à  Goa,  ils  rendirent  compte  de 
ce  qu’ils  avoient  vu;  &  ils  apprirent  au  Vice- 
roi,  qu’une  nouvelle  contrée  fort  riche  &  fort 
peuplée,  s’offroit  au  zèle  des  Millionnaires ,  à 
Pinduftrie  des  négocians.  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  prirent  la  route  du  Japon. 

Ils  trouvèrent  un  grand  Empire  ,  peut-être 
le  plus  ancien  du  Monde,  après  celui  de  la 
Chine.  Ses  annales  font  mêlées  de  beaucoup 
de  fables  :  mais  il  paroît  démontré  qu’en  660 , 
Sin-Mu  fonda  la  Monarchie  qui  s’eft  depuis 
perpétuée  dans  la  même  famille.  Ces  Souve¬ 
rains  ,  nommés  Daïris ,  étoient  à  la  fois  les 
Rois,  les  Pontifes  de  la  Nation,  &  la  réunion 
de  ces  deux  pouvoirs,  mettoit  dans  leurs  mains 
tous  les  refibrts  de  l’autorité  fuprême.  Les 
Daïris  étoient  des  perfonnes  facrées,  les  def- 
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cendans,  les  répréfentans  des  Dieux.  La  plus 
légère  défobéïffance  k  la  moindre  de  leurs  loix , 
étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des  plus 
grands  fupplices.  Le  coupable  même  n’étoit 
pas  puni  feul.  On  enveloppoit  dans  fon  châ¬ 
timent  fa  famille  entière. 

*  Vers  le  onzième  fiècle,  ces  Princes  plus  ja¬ 
loux,  fans  doute  ,  des  douces  prérogatives  du 
facerdoce,  que  des  droits  pénibles  de  la  Ro¬ 
yauté  ,  partagèrent  l’Etat  en  plufieurs  Gouver- 
nemens ,  dont  l’Adminiftration  politique  fut 
confiée  k  de  grands  Seigneurs ,  connus  par  leurs 
lumières  &  par  leur  fagefie. 

Le  pouvoir  illimité  des  Daïris,  fouffrit  de  ce 
changement.  Ils  laiiïerent  flotter ,  comme  au 
hafard,  les  rênes  de  l’Empire.  Leurs  Lieute- 
nans ,  dont  l’ambition  étoit  inquiète  &  clair¬ 
voyante  ,  trouvèrent 'dans  cette  indolence,  le 
germe  de  mille  révolutions.  Peu-k-peu  on  les 
vit  fe  relâcher  de  l’obéïffance  qu’ils  avoient  ju¬ 
rée.  Ils  fe  firent  la  guerre  entr’eux  ;  ils  la  fi¬ 
rent  a  leur  Chef.  Une  indépendance  entière 
fut  le  fruit  de  ces  mouvemens.  Tel  étoit  l’E¬ 
tat  du  Japon  ,  lorsqu’il  fut  découvert  par  les 
Portugais. 

Les  grandes  ifles  qui  compofent  cet  Empi¬ 
re  ,  placées  fous  un  ciel  orageux ,  environnées 
de  tempêtes,  agitées  par  des  volcans,  fujettes 
k  ces  grands  accidens  de  la  nature  qui  impri- 
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ment  la  terreur,  étoient  remplies  d’un  pcupfe 
que  la  fuperftition  dominoit.  Elle  s’y  divife 
eu  plufieurs  Sedfes. 

Celle  du  Sintos  eft  la  Religion  du  pays,  l’an¬ 
cienne  Religion.  Elle  reconnoît  un  être  fu- 
prcme  ,  l’immortalité  de  rame;  &  elle  rend 
un  culte  k  une  multitude  de  Dieux,  de  faints 
ou  de  camis,  c’eft  k-dire,aux  âmes  des  grands 
hommes  qui  ont  fervi  ou  illuftré  la  patrie. 
C’eft  par  l’Empire  de  cette  Religion ,  que  le 
Daïri ,  Grand -prêtre  des  Dieux  dont  il  étoit 
iftu  ,  avoit  longtems  régné  fur  fes  fujets  avec 
tout  le  Defpotifme  que  la  fuperftition  exerce 
fur  les  âmes.  Mais  Empereur  &  Grand-Ponti¬ 
fe  il  avoit  du  moins  rendu  la  Religion  utile  à 
fes  peuples;  ce  qui  n’eft  pas  impoffible  dans 
les  Etats  où  le  facerdoce  eft  uni  k  l’Empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  feéte  du  Sintos  ait  eu 
la  manie  d’ériger  en  crimes  ,  des  aétions  inno¬ 
centes  par  elles -mêmes;  manie  fi  dangereufe 
pour  les  mœurs.  Loin  de  répandre  ce  ' fanatis¬ 
me  fombre,  &  cette  crainte  des  Dieux,  qu’on 
trouve  dans  presque  tôutes  les  Réligions  ;  le 
Sintos  avoit  travaillé  k  prévenir  ou  k  calmer 
cette  maladie  de  l’imagination  ,  par  des  fêtes 
qu’on  célébroit  trois  fois  chaque  mois.  Elles 
étoient  confacrées  k  vifiter  fes  amis,  à  pafler 
avec  eux  la  journée  en  feftins,  en  réjouifian- 
ces.  Les  prêtres  du  Sintos  difoient  que  les 
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plaifirs  innocens  des  hommes ,  étoient  agréa¬ 
bles  k  la  Divinité;  que  la  meilleure  manière 
d’honorer  les  camis,  c’étoit  d’imiter  leurs  ver¬ 
tus,  &  de  jouir,  dès  ce  monde,  du  bonheur 
dont  ils  jouiflent  dans  l’autre.  Conformément 
k  cette  opinion ,  les  Japonois ,  après  avoir  fait 
la  prière  dans  des  Temples,  toujours  fitués  au 
milieu  d’agréables  bocages  ,  alloient  chez  des 
cour ti fanes  qui  habitoient  des  maifons  ordinai¬ 
rement  bâties  dans  ces  lieux  confacrés  à  la  dé¬ 
votion  &  à  l’amour.  Ces  femmes  étoient  des 
Réligieufes  ,  foumifes  k  un  ordre  de  Moines 
qui  retiraient  une  partie  de  l’argent  qu’elles 
avoient  gagné  par  ce  pieux  abandon  d’elles- 
mêmes,  au  vœu  le  plus  facré  de  la  nature. 

Dans  toutes  les  Religions  ,  les  femmes  ont 
influé  fur  le  culte  ,  comme  prêtrelfes  ou  com¬ 
me  viétimes  des  Dieux.  La  conftitution  phy- 
fique  de  leur  fexe,  les  expofe  à  des  infirmités 
fingulières,  dont  les  caufes  &  les  accidens  ont 
quelque  chofe  d’inexplicable  &  de  merveilleux. 
Dès-lors,  c’efi:  par  elles,  c’eft  en  elles  que  s’o¬ 
pèrent  ces  prodiges,  dont  leur  foiblefîe  &  leur 
vanité  fe  repaiflent,  &  que  l’afeendant  de  leurs 
charmes  ne  tarde  pas  k  faire  adopter  aux  hom¬ 
mes  ,  doublement  fafeinés  par  l’ignorance  & 
par  l’amour.  Les  impofteurs  ont  toujours  pro¬ 
fité  de  ces  difpofitions ,  pour  étayer  leur  puif- 
, Tance  fur  la  foiblçfle  des  femmes  pour  le  mer- 
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veilleux  ,  fur  la  foiblefîe  des  hommes  pour  les 
femmes.  Les  extafes,  les  apparitions,  les  fra¬ 
yeurs  &  les  ravifîemens  ;  toutes  les  fortes  de 
convulfions  appartiennent  à  la  fenfibilité  du 
genre  nerveux.  Comme  c’eft  fur- tout  après  la 
puberté,  que  les  fpafmes  &  les  vapeurs  fe  ma- 
nifeftent;  le  célibat  eft  très  propre  a  les  en¬ 
tretenir  dans  le  fexe  le  plus  fufceptible  de  ces 
fymptômes.  Auffi  la  virginité  fut- elle  de  tout 
tems  convenable  k  la  Réligion.  La  dévotion 
s’empare  aifément  d’un  jeune  cœur  qui  n’a 
point  encore  d’autre  amour.  Toutes  les  per- 
fonnes  nubiles  ,  en  qui  les  vifions  fe  font  ma- 
nifeftées  ,  ont  prétendu  ne  connoître  point 
d’homme.  Elles  en  ont  été  plus  refpeétées  par 
les  deux  fexes. 

Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  ; 
les  barbares  Gaulois  ont  eu  des  Druideiïes  ;  les 
Romains  des  Veftaîes  ;  &  le  Midi  de  l’Europe 
fe  glorifie  encore  d’avoir  des  Réligieufes.  Chez 
les  lauvages ,  ce  font  les  vieilles  femmes  qui 
deviennent  les  nourrices  de  la  fuperftition , 
quand  elles  ne  font  plus  bonnes  k  rien.  Chez 
les  peuples  demi  -  civilités  ou  tout- k- fait  poli¬ 
cés  ,  c’efi:  la  jeunefle  &  la  beauté  qui  fervent 
d’inftrument  &  de  foutien  au  culte  réligieux  ^ 
en  s’y  dévouant  par  un  facrifice  public  &  fo- 
lemnel.  Mais  combien  ce  dévouement,  même 
volontaire  ,  outrage  la  rai  Ton ,  l’humanité  &  la 
Réligion  î  Quoi 
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Quoi  qu’il  en  foit  des  rai  Tons  ,  foit  réligieufes 
ou  politiques  ,  qui  ont  introduit  &  cimenté 
le  célibat  monaftique  en  Europe;  on  ne  doit  pas 
du  moins  juger  avec  rigueur  les  inflitutions 
-contraires ,  que  le  climat  a  dû  fans  doute  éta¬ 
blir  en  des  régions  où  le  ciel  &  le  fol  parlent 
fi  puiffamment  en  faveur  du  vœu  le. plus  ardent 
de  la  nature.  Si  c’efc  une  vertu  fous  la.^one 
Tempérée,  d’étouffer  les  défirs  qui  portent  les 
deux  fexes  à  s’aimer;  à  s’unir  ; -céder  à  ce  peœ- 
chant,  eft  un  devoir  plus  cher  &  plus  facré  , 
fous  le  climat  brûlant  du  Japon. 

Dans  les  pays  où  la  Réligion  ne  peut  répri¬ 
mer  l’amour,  il  y  a  peut-être  de;  la  fageffe  à  le 
changer  en  culte.  Quel  fujet  de  reconnoiffance 
envers  l’étre  des  êtres  ,  que  d’attendre  &  de 
recevoir,  comme  un  préfemt  de  fa  main,. le 
premier  objet  par  qui  l’on  goûte  une  nouvelle 
vie;  l’époufe  ou  l’époux  qu’on  doit  chérir;  les 
enfans  qui  naiffent  d’une  fource  de  délices  -où 
ils  iront  fe  reproduire  &  fe.perdrç  à  leur  tour! 
Que  de  biens  dont  la  Réligion.  pour  roi  t  faire  des 
vertus  &  les  récompenfes  de  la'  vertu  ;  mais 
qu’elle  profane  &  dénature,  quand  elle  les  ré- 
préfente  comme  un  l'entier  de  crimes,  de  mal¬ 
heurs  &  de  peines!  Oh  que  lçs:hommes  fe  font 
.éloignés  des  fondemens  de  ,1a  ^morale  ,  en  s’é¬ 
cartant  des  premiers  fentimens  de  la  naturel 
JEls  ont  cherché  les  liens :dç  la,  jfcçiété  dans  des 
Tome  h  L 
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erreurs  périflablcs  &  funeftes.  Si  l’homme  avoit. 
befoin  d’illufions  pour  vivre  en  paix  avec 
l’homme ,  que  ne  les  prenoit  -'il  dans  les  plus 
délicieux  penchans  de  fon  cœur  ?  Quel  mora- 
lifte  ,  quel  légifiateur  fublinie  faura  trouver  9 
dans  les  befoins  qui  tendent  à  la  confervation, 
à  la  reproduction  de  L’efpèce  ,  les  moyens  les 
plus  fûrs  de  multiplier  les  individus  &  de  les 
rendre  heureux  ?  Qu’il  faut  plaindre  les  âmes 
froides  ,  infenfibfës  ,  malheur eufes  &  dures  ,  à 
qui  ces  fentimens ,  ces  vœux  d’un  cœur  hon¬ 
nête  ,  paroîtroient  un  délire  ou  même  un  at¬ 
tentat  ! 

Tels  font  les  Budfoïftes  ,  autre  feCte  du  Ja¬ 
pon  ,  dont  Buds  fut  le  fondateur.  Quoiqu’ils 
profeüent  à-peu-près  les  Dogmes  du  Sintos,  iis 
ont  efpéfé  l’emporter  fur  cette  Religion,  par 
une  morale  plus  févère.  Les  Budfoïftes  adorent, 
outre  la  Divinité  des  Sintoïftes  ,  un  Amida , 
forte  de  médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes; 
des  Divinités  médiatrices  entre  les  hommes  & 
leur  Amida.  C’èft  par -la,  multitude  de  fes  pré¬ 
ceptes,  par-'  l’excès  de  fon  auftèrité,  par  les  bi- 
fa-rrerïcs  de  fes  pratiques  &  de  fes  mortifica¬ 
tions,  que  cette 'RCligion  a  cru  mériter  la  pré¬ 
férence  fur  la  plus  ancienne. 

L’efprit  du  Budfoïfme  eft  terrible.  Il  n’inf- 
pkc  que  pénitence  ,  crainte  excefiive,  rigorif- 
me  cruel.  G’eft  le  fanatifme  le  plus  affreux 
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Les  Moines  de  cette  Réligion  perfuadent  k  leurs 
dévots  de  paffer  une  partie  de  leur  vie  dans  les 
lupplices ,  pour  expier  des  fautes  imaginaires. 
Ils  leur  infligent  eux-mêmes  la  plupart  de  ces 
punitions,  avec  un  Dcfpotifme  &  une  cruau¬ 
té,  dont  les  Inquifiteurs  d’Efpagne  pourraient 
nous  retracer  l’idée;  fl  ceux-ci  n’avoient  mieux 
aimé  s’ériger  en  juges  des  crimes  &  des  pei¬ 
nes  dont  ils  ont  été  les  inventeurs  ,  que  d’ê¬ 
tre  les  bourreaux  des  victimes  volontaires  de 
la  fuperftition.  Les  Moines  BubfoïAes  tiennent 
continuellement  l’efprit  de  leurs  feélateurs  dans 
un  Etat  violent  de  remords  &  d’expiations.  Leur 
Réligion  eft  fi  furebargée  de  préceptes  ^  qu’il 
cft  impoffible  de  les  accomplir.  Elle  peint  les 
Dieux  toujours  avides  de  vengeance,  &  toujours 
offenfés. 

On  peut  s’imaginer  quels  éfiets  une  fi  horri¬ 
ble  fuperftition  dut  opérer  fur  le  caractère  du 
peuple,  &  k  quel  dégré  d’atrocité  clled’a  con¬ 
duit.  Les  lumières  d’une  faine  morale,  un  peu 
de  philofophie  ,  une  éducation  fige  ,  auraient 
pu  fervir  de  remède  k  ces  loix,  à  ce  Gouver¬ 
nement,  k  cette  Réligion,  qui  concouroient  k 
fendre  l’homme  plus  féroce  dans  la  focicté  des 
hommes,  qu’il  ne  l’eût  été  dans  les  bois  parmi 
les  monftres  des  déferts. 

A  la  Chine,  on  met  entre  les  mains  des  en- 
fans  ,  des  livres  didactiques ,  qui  les  inltrui- 
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îent  en  détail  de  leurs  devoirs ,  &  qui  leur  dé¬ 
montrent  les  avantages  de  la  vertu  :  aux  enfans 
Japonois,  on  fait  apprendre  par  cœur  des  poè¬ 
mes  où  font  célébrées  les  vertus  de  leurs  ancê¬ 
tres  ,  où  l’on  infpire  le  mépris  de  la  vie  &  le 
courage  du  fuïcide.  Ces  chants,  ces  poèmes, 
qu’on  dit  pleins  d’énergie  &  de  grâce  ,  enfan¬ 
tent  l’enthoufiafme.  L’éducation  des  Chinois 
règle  l’ame,  la  difpofe  à  l’ordre:  celle  des  Japo- 
nois  l’enflamme  &  la  porte  à  l’héroïfme.  On 
les  conduit  toute  leur  vie  par  le  fentiment  , 
&  les  Chinois  par  la  raifon  &  les  ufages.  Tan¬ 
dis  que  le  Chinois  ,  ne  cherchant  que  la  vé¬ 
rité  dans  fes  livres  ,  fe  contente  du  bonheur 
qui  naît  de  la  tranquillité  ;  le  Japonois  avide 
de  joui  Tances  ,  aime  mieux  fouffrir  que  de  ne 
rien  fentir.  11  femble  qu’en  général  les  Chinois 
tendent  k  prévenir  la  violence  &  l’impétuofité 
de  l’ame-,  les  Japonois,  fon  engourdiffement  & 
fa  foibleiTe. 

Un  tel  caractère  devoit  rendre  ce  peuple 
avide  de  nouveautés.  Auffi  les  Portugais  fu¬ 
rent-ils  reçus  avec  le  plus  vif  empreffement. 
Tous  les  ports  leur  furent  ouverts.  Chacun 
des  petits  Rois  du  pays  chercha  a  les  attirer 
dans  fes  Etats.  On  fe  difputoit  k  qui  leur  feroit 
plus  d’avantages  ,  k  qui  leur  donneroit  plus  de 
privilèges,  k  qui  leur  accorderoit  plus  de  facili¬ 
tés.  Ces  négocians  firent  un  commerce  im-» 
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’  menfe.  Ils  tranfportoient  au  Japon  les  mar¬ 
chandées  de  l’Inde  qu’ils  tiroienc  de  difFerens 
marchés  ;  &  celles  de  Portugal  auxquelles 
Macao  fervoit  d’entrepôt.  Le  Daïri,  les  ufur- 
pateurs  de  fes  droits  Souverains  ;  les  grands 
de  l’Empire  ;  la  nation  entière  :  tout  fai  foi  t 
une  confommation  prodigieufe  des  produc¬ 
tions  d’Europe  &  d’Àfie.  Mais  avec  quoi  les 
payoit-on  ? 

Le  terrein  du  Japon  eft  en  général  mon- 
tueux,  pierreux,  &  peu  fertile,-  Ce  qu’il  donne 
de  riz  ,  d’orge  &  de  froment,  les  feuîs  grains 
auxquels  il  foit  propre  ,  ne  fuffit  pas  à  la  pro¬ 
digieufe  population  qui  le  couvre.  Les  hommes, 
malgré  leur  activité  ,  leur  intelligence  ,  leur 
frugalité  ,  feroient  réduits  à  mourir  de  faim  * 
fans  les  reflources  d’une  mer  extrêmement  poif- 
fonneufe.  L’Empire  ne  fournit  aucune  produc¬ 
tion  qui  puifie  être  exportée.  Il  ne  peut  meme 
donner  en  échange  aucun  des  arts  de  fes  atte- 
liers  ,  fi  l’on  en  excepte  fes  ouvrages  d’acier  9 
les  plus  parfaits  que  l’on  connoilîe. 

Ce  n’étoit  qu’avec  le  fecours  de  fes  mines 
d’or,  d’argent,  de  cuivre,  les  plus  riches  de 
l’Àfie  &  peut-être  du  monde  entier  ,  que  le 
Japon  pouvoit  foutenir  toutes  fes  dépenfes.  Les 
Portugais  emportoient  tous  les  ans  de  ces  mé¬ 
taux,  pour  quatorze  à  quinze  millions  de  livres. 
Ils  époufoient  d’ailleurs  les  plus  riches  héritiè* 
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res  du  pays,  ce  s’allioient  aux  familles  les  plus 
puiffantes. 

Leur  cupidité  devoit  être'  fatisfaite,  ainfi  que 
leur  ambition.  Ils  étoient  les  maîtres  de  la 
Guinée,  de  l’Arabie,  de  la  Perfe  &  des  deux 
presqu’ifles  de  PInde.  Ils  régnoient  aux  Moulu- 
ques  ,  à  Ceyîan  ,  dans  les  illes  de  la  Sonde  ; 
&  leur  ctabliiïement  k  Macao  leur  afluroit  le 
commerce  de  la  Chine  &  du  Japon. 

Dans  cet  immenfe  cfpace  ,  la  volonté  des 
Portugais  étoit  la  loi  fuprême.  Ils  tenoient  fous 
le  joug  les  terres  &  les  mers.  Leur  Deipotifme 
ne  laiffoit  aux  chofes  &  aux  perfonnes ,  qu’une 
exiftence  précaire  &  fugitive.  Aucun  peuple  9 
aucun  particulier  ne  naviguoient  ,  ne  faifoient 
le  commerce  fans  leur  aveu  &  leurs  pafleports. 
Ceux  auxquels  on  permettoit  cette  activité  * 
ne  pouvoient  l’étendre  à  la  canelle,  au  gingem- 
ore,  au  poivre,  au  bois  de  charpente,  au  fer, 
k  1  acier ,  au  plomb ,  k  l’étain  ,  aux  armes  , 
dont  les  conquérans  s’étoient  réfervé  la  vente 
exclufive.  Mille  objets  précieux  ,  fur  lesquels 
tant  de  nations  ont  depuis  élevé  leur  fortune, 
&  qui ,  dans  leur  nouveauté  ,  avoient  une  va¬ 


leur,  qu'ils  n’ont  pas  eue  depuis,  étoient  concen¬ 
trés  dans  leurs  feules  mains.  Ce  monopole 
les  rendoit  les  arbitres  abfolus  du  prix  des  pro¬ 
ductions  ,  des  manufactures  de  l’Europe  &  det 

PA  fie. 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  1 67 

Au  milieu  de  tant  de  gloire  ,  de  tréfors  & 
de  conquêtes,  les  Portugais  n’a  voient  pas  né¬ 
gligé  cette  partie  de  l’Afrique,  comprife  entre 
le  cap  de  Bonne- Efpé rance  &  la  Mer  Rouge  9 
qui  avoit  été  renommée  dans  tous  les  tems  , 
par  la  richeflê  de  fes  productions.  Tout  y  fixoit. 
leurs  regards  avides. 

Les  Arabes  s’y  étoient  établis  &  fort  multi¬ 
pliés  depuis  plufieurs  fiècles.  Ils  y  avoient  for¬ 
mé  fur  la  côte  de  Zanguebar ,  plufieurs  petites 
Souverainetés  indépendantes ,  dont  quelques- 
unes  avoient  de  l’éclat ,  presque  toutes  de  l’ai- 
fance.  Ces  établiflemens  dévoient  leur  profpé- 
ri té  aux  mines  qui  étoient  dans  les  terres.  Elles 
fourniffoient  l’or  &  l’argent  qui  fervoient  k 
l’achat  des  marchandifes  de  l’Inde.  Dans  leurs 
principes  ,  les  Portugais  dévoient  chercher  k 
s’emparer  de  ces  richeüês  &  k  les  ôter  à  leurs 
concurrens.  Ces  marchands  Arabes  furent  aifé- 
ment  fubjugués  vers  Pan  1508.  Sur  leurs  rui¬ 
nes  s’éleva  un  Empire  ,  qui  s’étendoit  depuis 
Sofala  jusqu’à  Melinde  ,  &  auquel  on  donna 
pour  centre  Pille  de  Mozambique.  Elle  n’effc 
féparée  du  continent  que  par  un  petit  canal ,  & 
n’a  pas  deux  lieues  de  tour.  Son  port,  qui  eit 
excellent ,  &  auquel  il  ne  manque  qu’un  air 
plus  pur,  devint  un  lieu  de  relâche  &  un  en¬ 
trepôt  pour  tous  les  vaiffeaux  du  vainqueur. 
C’eft-là  qu’ils  attendoient  ces  vents  réglés  ^ 
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qui ,  dans  certains  tems  de  l’année  ,  foufîîent 
conftamment  des  côtes  de  l’Afrique  à  celles  de 
l’Inde ,  comme  dans  d’autres  tems  des  vents 
oppofés ,  foufîîent  des  côtes  de  l’Inde  à  celles 
d’Afrique. 

Tant  d’avantages  pouvoient  former  une  malle 
de  puifîance  inébranlable;  mais  les  vices  &  l’i¬ 
neptie  de  quelques  Commandans ,  l’abus  des  ri- 
chefles,  celui  de  la  puiflance,  l’ivrefîe  des  fuc- 
eès,  l’éloignement  de  leur  patrie  avoient  chan¬ 
ge  les  Portugais.  Le  fanatifme  de  Réligion  qui 
avait  donné  plus  de  force  &  d’aélivité  à  leur 
courage,  ne  leur  donnoit  plus  que  de  l’atroci¬ 
té.  Ils  ne  fc  faifôient  aucun  lcrupule  de  pil¬ 
ler  ,  de  tromper  ,  d’aflervir  des  idolâtres.  Ils 
penfoient  que  le  Pape,  en  donnant  aux  Rois  de 
Portugal  les  Royaumes  d’Afie ,  n’avoit  pas  ré¬ 
futé  à  leurs  fujets  les  biens  des  particuliers. 
Tyrans  des  mers  de  l’Orient ,  ils  y  rançon- 
'  noient  les  vaille  aux  de  toutes  les  nations.  Us 
ravageoient  les  côtes;  ils  infultoient  les  Princes; 

&  ils  devinrent  bientôt  l’horreur  &  le  fléau  des 

•  * 

peuples. 

Le  Roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais , 
&  maflacré  avec  les  en  fans,  qu’il  avoit  confiés 


aux  Portugais. 


A  Cëylan,  les  peuples  ne  cultivoient  plus  la 
terre  que  pour  leurs  nouveaux  maîtres,  qui  les 
traitoîcrit  avec  barbarie. 


- 
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On  avoit  établi  Pinquifition  a  Goa;  &  qui¬ 
conque  étoit  riche ,  devenoit  la  proie  des  Minif- 
tres  de  cet  infâme  tribunal. 

Faria  ,  envoyé  contre  des  corfaires  Malais, 
Chinois  &  d’autres  pirates ,  alla  piller  les  tom¬ 
beaux  des  Empereurs  de  la  Chine  dans  Pille  de 
Calampui. 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes 
fur  les  côtes  du  Malabar  ;  &  l’on  égorgeoit 
inhumainement  les  malheureux  Indiens  ,  qui 
alloient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs  tem¬ 
ples. 

Correa  terminoit  une  guerre  vive  avec  le  Roi 
de  Pégu,  &  les  deux  partis  dévoient  jurer  l’ob- 
fervation  du  traité  fur  les  livres  de  leur  Réli- 
gion.  Correa  jura  fur  un  recueil  de  chantons, 
&  crut  éluder  un  engagement  par  ce  vil  flra: 

tageme. 

.Nugnès  d’Acughna  voulut  fe  rendre  maître 
de  l’ille  de  Daman,  fur  la  côte  de  Cambaye: 
les  habitans  offrirent  de  la  lui  abandonner,  s’il 
leur  permettoit  d’emporter  leurs  richeûes.  Cet¬ 
te  grâce  fut  refufée  ,  &  Nugnès  les  fit  tous 
palTer  au  fil  de  l’épée. 

.  Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  Mer- Rou¬ 
ge.  Un  vaiffeau  richement  chargé  le  falua.  Le 
Capitaine  vint  à  ton  bord ,  &  lui  préfenta ,  de 
la  part  d’un  Général  Portugais,  une  lettre  qui 
Revoit  lui  fervir  de  pafleport.  Cette  lettre  ne 
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contenoit  que  ces  mots:  je  fupplie  les  Capital » 
nés  des  vaijjèaux  du  Roi  de  Portugal ,  de  s'em¬ 
parer  du  navire  de  ce  Maure ,  comme  de  bonne 
prife. 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas,  les  uns 
pour  les  autres,  plus  d’humanité  &  de  bonne- 
foi,  qu’ils  n’en  avoient  avec  les  naturels  du. 
pays.  Presque  tous  les  Etats  où  ils  comman- 
doient,  étoient  divifés  en  factions. 

Il  régnoit  par- tout  dans  leurs  mœurs  un  mé¬ 
lange  d’avarice,  de  débauche,  de  cruauté  & 
de  dévotion.  Ils  avoient ,  la  plupart  ,  lépt  ou 
huit  concubines,  qu’ils  faifoient  travailler  avec 
la  dernière  rigueur  ,  &  auxquelles  ils  arra- 
choient  l’argent  qu’elles  avoient  gagné  par  leur 
travail.  Il  y  a  loin  de  cette  manière  de  trai¬ 
ter  les  femmes,  aux  mœurs  de  la  chevalerie. 

Les  Commandans ,  les  principaux  Officiers , 
admettoient  à  leur  table  une  foule  de  ces  chan- 
teufes  &  de  ces  danfeufes,  dont  l’Inde  eft  rem¬ 
plie.  La  mollefTe  s’étoit  introduite  dans  les  mai- 
fons  &  dans  les  armées.  C’étoit  en  palanquin 
que  les  Officiers  marchaient  à  l’ennemi.  On 
ne  leur  trouvoit  plus  ce  courage  brillant  qui 
avoit  fournis  tant  de  peuples.  Les  Portugais 
ne  combattoient  guère  fans  l’appât  d’un  riche 
butin.  Bientôt  le  Monarque  ne  toucha  plus 
le  produit  des  tributs  que  lui  pay oient  plus 
de  cent  cinquante  Princes  de  l’Orient.  Cet.  ar- 
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gent  fe  perdit  dmis  les  mains  qui  Pavoient  ar¬ 
raché.  Tel  étoit  le  brigandage  dans  les  finan¬ 
ces,  que  les  tributs  des  Souverains  ,  le  pro¬ 
duit  des  douanes,  qui  devoit  être  immenfe, 
les  impôts  qu’on  levoit  en  or,  en  argent,  en 
épiceries  fur  les  peuples  du  continent  &  des 
files,  ne  fuffifoient  pas  pour  l’entretien  de  quel¬ 
ques  citadelles,  &  l’équipement  des  vaifl'eaux 
nécefiaires  à  la  protection  du  commerce. 

Il  eft  trille  d’arrêter  fes  yeux  fur  les  mo- 
mens  du  déclin  des  nations.  Hâtons -nous  de 
’  parler  de  l’Adminiftration  de  Juan  de  Catlro, 
qui  rendit  aux  Portugais  une  partie  de  leur 
vertu. 

Caftro  étoit  fort  inftruit  pour  fon  fiècle.  II 
avoit  Pâme  noble  ,  élevée  ;  &  la  leéture  des 
anciens  l’avoit  nourri  dans  cet  amour  de  la  gloi¬ 
re  &  de  la  patrie,  fi  commun  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains. 

Dans  les  premiers  tems  de  fa  fage  &  brillan¬ 
te  Adminiftration  ,  Cojô-Sophar,  Miniftre  de 
Mahmoud,  Roi  de  Cambaie ,  fut  infpirer  à  fon 
Maître  le  dellein  d’attaquer  les  Portugais.  Cet 
homme  né  ,  k  ce  qu’on  allure ,  d’un  père  Ita¬ 
lien  &  d’une  mère  Grecque,  étoit  parvenu 
de  l’efclavage ,  au  Miniftère  &  au  Commande¬ 
ment  des  Armées.  Il  s’étoit  fait  Mufulman; 
il  n’avoit  aucune  Réligion  ,  mais  il  favoit  faire 
ufage  de  la  haine  que  les  Portugais  avoient  in- 


fpirée  au  peuple  par  leur  mépris  pour  les  Re¬ 
ligions  du  Pays.  Il  attira  auprès  de  lui  des 
Officiers  expérimentés,  des  foldats  aguerris,  de 
bons  ingénieurs  ,  des  fondeurs  môme  qu’il  fit 
venir  de  Conftantinople.  Ses  préparatifs  paru¬ 
rent  deftinés  contre  le  Mogol  ou  contre  les 
Patanes  ;  &  lorsque  les  Portugais  s’y  atten- 
•doient  le  moins,  il  attaqua  Diu,  s’en  rendit  le 
maître,  &  fit  le  fiége  de  la  citadelle. 

Cette  place,  fituée  dans  une  petite  ifle,  fur 
les  côtes  du  Guzurate,  avoit  toujours  été  re¬ 
gardée  comme  la  clef  des  Indes,  dans  le  tems  * 
que  les  navigateurs  ne  s’écartoient  pas  des  ter¬ 
res,  &  que  Surate  étoit  le  plus  grand  entre¬ 
pôt  de  l’Orient.  Depuis  l’arrivée  de  Gama, 
elle  avoit  été  conftamment  l’objet  de  l’ambi¬ 
tion  des  Portugais;  &  elle  étoit  enfin  tombée 
fous  leur  domination  du  tems  d’Acughna.  Maf- 
caregnas  ,  qui  en  étoit  Gouverneur  au  tems 
dont  il  s’agit  ici ,  devoit  avoir  neuf  cens  hom-  • 
mes,  &  n’en  avoit  que  trois  cens.  Le  refie 
de  fa  garnifon,  par  un  abus  dès-lors  fort  com¬ 
mun  ,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes  de  la 
côte.  Il  alloit  fuccomber  ,  s’il  n’eût  reçu  de 
prompts  fecours.  Cafiro  lui  en  fit  palTer  fous 
la  conduite  de  fon  fils  ,  qui  fut  tué.  Cojè- 
Sophar  le  fut  auffi  ,  &  fa  mort  ne  rallentit  pas 
•le  fiége. 

O 

Cafiro  établit  des  jeux  funèbres  à  l’honneur 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  173 

de  ceux  qui  étoient  morts  cri  combattant  pour 
îa  patrie.  Il  fit  faire  des  complimens  à  leurs 
parens  de  la  part  du  Gouvernement.  Il  en  re¬ 
çut  lui  même  pour  la  mort  de  fon  fils  aîné.  Le  fé¬ 
cond  de  fes  fils  préfidoit  aux  jeux  funéraires  » 
&  partit  auffi-tôt  pour  Diu  ,  comme  pour  al¬ 
ler  mériter  les  honneurs  qu’il  venoit  de  ren¬ 
dre  à  fon  frère.  La  garnilbn  repouflbit  tous- 
les  aflauts ,  fe  fignaloit  chaque  jour  par  des  ac¬ 
tions  extraordinaires.  Aux  yeux  des  Indiens , 
les  Portugais  étoient  au-defîus  de  l’homme. 
Heureufement ,  difoit-on ,  la  providence  avoit  vou¬ 
lu  qu'il  y  en  eût  peu ,  comme  il  y  a  peu  de  ti¬ 
gres  &  de  lions  ,  afin  qiPils  ne  detruifiJJent  pas 
l'.efpece  humaine . 

Caftro  amena  lui -même  un  plus  grand  fe- 
cours  que  ceux  qu’il  avoit  envoyés.  Il  entra- 
dans  la  citadelle  avec  des  vivres  &  plus  de  qua¬ 
tre  mille  hommes.  Il  fut  délibéré  fi  on  livre- 
roit  bataille.  Garde  de  Sa,  vieil  Officier,  im- 
pofa  filence,  &  dit  :  j'ai  écouté ,  il  faut  combat¬ 
tre ■,  C’étoit  l’avis  de  Caftro.  Les  Portugais 
marchèrent  aux  retranchemens ,  &  remportè¬ 
rent  une  grande  victoire.  Après  avoir  délivré 
la  citadelle,  il  falloit  la  réparer;  les  fonds  man- 
quoient ,  &  Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 

Il  voulut,  à  fon  retour  dans  Goa ,  donner  à 
fon  armée  les  honneurs  du  triomphe ,  à  la  ma¬ 
nière  des  anciens.  II.  pepfoit.qye  ces  honneurs 
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ferviroierit  à  ranimer  le  génie  belliqueux  des 
Portugais  ,  &  que  le  fade  de  cette  ceremonie 
impoferoit  à  l’imagination  des  peuples.  Les 
portes ,  à  fon  entrée  ,  furent  ornées  d’arcs 
triomphaux;  les  rues  étoient  tapiflees;  les  fem¬ 
mes  ,  parées  magnifiquement,  étoient  aux  fe¬ 
nêtres,  &  jettoient  des  fleurs  &  des  parfums 
fur  les  vainqueurs.  Le  peuple  danfoit  au  fon 
des  inftrumens.  On  portoit  l’Etendard  Royal 
à  la  tête  des  Troupes  viétorieufes ,  qui  mar¬ 
chaient  en  ordre.  Le  Vice -roi,  couronné  de 
branches  de  palmier,  étoit  monté  fur  un  char 
fuperbe;  les  Généraux  ennemis  Envoient  fon 
char  ,  les  foldats  prifonniers  marcholent  après 
eux.  Les  drapeaux  qu’on  leur  avoit  enlevés, 
paroifloient  renverfés  &  traînans  fur  la  pouf- 
fière:  on  faifoit  fuivre  l’artillerie  &  les  bagages 
pris  fur  les  vaincus.  Des  répréfentations  de  la 
citadelle  délivrée  &  de  la  bataille  gagnée,  re- 
levoient  la  pompe  de  cette  appareil.  Vers, 
chanfons,  harangues,  feux  de  joie,  rien  ne  fut 
oublié  pour  rendre  cette  fête  magnifique,  a- 
gréable,  impofante. 

La  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue  en 
Europe.  Les  petits  efprits  le  trouvèrent  ridi¬ 
cule  ,  &  les  bigots  l’appellerent  profane.  La 
Reine  de  Portugal  dit  à  cette  occafion  ,  que 
Cafiro  avoit  vaincu  en  Héros  Chrétien  ,  &  qu’il 
avoit  triomphé  en  Héros  Payen 
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La  vigueur  des  Portugais  ,  que  Caftro  avoit 
ranimée,  ne  fe-foutint  pas  longtems;  &  la  coi> 
ruption  augmentoit  de  Jour  en  jour  dans  tou¬ 
tes  les  dalles  des  citoyens.  Un  Vice- Roi  ima¬ 
gina  d’établir  ,  dans  les  villes  principales,  des 
troncs,  où  tous  les  particuliers  pouvoient  jet- 
ter  des  mémoires,  &  lui  donner  des  avis.  Un 
femblable  établiffement  pourroit  être  fort  uti¬ 
le,  &  réformer  les  abus  chez  une  nation  éclai¬ 
rée  où  il  y  auroit  encore  des  mœurs  ;  mais 
chez  une  nation  fuperftitieufe  &  corrompue, 
quel  bien  pouvoit-il  faire  ? 

Il  ne  reftoit  plus  aucun  des  premiers  con- 
qüérans  de  l’Inde;  &  leur  patrie  ,  épùiféé  par 
un  trop  grand:  nombre  d’entreprifes  &  de  co¬ 
lonies,  n’avoit  plus  de  quoi  les  remplacer.  Les 
défcnfeurs  des  établiffemens  Portugais  étoient 
nés  en  Afie.  L’abondance  ,  la  douceur  du  cli¬ 
mat,  le  genre  de  vie,  peut-ctre  les  alimens 
^voient  fort  altéré  en  eux  l’intrépidité  de  leurs 
pères.  Us  ne  conferverent  pas  allez  de  coura¬ 
ge  pour  fe  faire  craindre,  en  fe  livrant  k  tous 
les  excès  qui  font  haïr.  C’étoient  des  monf- 
tres  familiarifés  avec  le  poifon,  les  incendies, 
les  aüalîinats.  Tous  les  particuliers  étoient  ex¬ 
cités  à  ces  horreurs,  par  l’exemple  des  hom¬ 
mes  eri  plkce.  Ils  égorgeoient  les  naturels  du 
pays  ils  fe  déchiroient  entr’eux.  Le  Gouver-> 
iieur,  qui  arrivoit,  mettoit;  aux  fers  fon  pré- 
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déceffcur  pour  le  dépouiller.  L’éloignement 
des  lieux,  les  faux  témoignagnes  ,  l’or  verfé  à 
pleines  mains,  aiïuroient  l’impunité  à  tous  les 
crimes. 

xvti.  L’ifle  d’Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fc 
des  Poî-tu^ juftice..  Dans  une  fête  publique,  un.Por-tur 
gaîi-dans  gais  fai  fit  une  très-belle  femme:  &  fans  aucun 

1  inae. 

egard  pour  les  bienféances,  il  lui  fit  le  dernier 
des  outrages.  Un  des*  infulaires,  nommé  Ge- 
nulio  ,  ayant  armé  fes  concitoyens  ,  affembla 
les  Portugais,  &  leur  dit:  Pour  venger,  les 
„  cruels  affronts  que  nous  avons  reçus  de  vous, 
„  il  faudroit  des  effets  ,  &  non  des  paroles. 
„  Cependant  écoutez.  Vous  ^ous  prêchez  un 
,,  Dieu  qui  fe  plaît ,  dites  -  v.op,  dans  les  ac- 
9,  tions  généreufes  des  hommes  y  •&  le  yol,  l& 
„  meurtre,  l’impudicité,  fi  ivrogne  rie  ,  font 
„  vos  habitudes;  tous  les  'vices  ,  font  entrés 
„  dans  vos  âmes..  Nos  mœufis  &  les  vôtres. ne 
„  peuvent  s’accorder;  la. nature  l’ayoit  prévu, 
,,  en  nous  féparant  par  des  mers  immenfes  , 
,,  &  vous  avez  franchi  ces  barrières."  Cette 
„  audace  ,  dont  vous,- ofez  vous  énorguqillir  5 
3,  eft  une  preuve  de  la  corruption  de  vos  cœurs. 
3,  Croiez  moi,  1  aillez  , en  paix  des  peuplés  qui 
3,  vous  reffemblent  fi  peu  ;  allez  habiter  avec 
„  des  hommes  aufil  féroces  que  vous  *v votre 
3,  commerce  feroit  le  plus,  fimefie  ,  des  fléaux 
dont  ,  votre  Dieu  pourrait,-  i-iQus  accabler.- 

„  Nous 
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^  Nous  renonçons,  pour  toujours,  à  votre  al- 
„  liance.  Vos  armes  font  meilleures  que  les 
„  nôtres  ;  mais  nous  fournies  plus  juftes  que 
„  vous  ,  &  nous  ne  vous  craignons  pas.  Les 
„  Itons  font  aujourd’hui  vos  ennemis  ;  fuyez 
,4  leur  pays  ,  &  gardez  vous  d’y  reparoître.  ’* 
Ce  difeours  ,  qui  ,  trente  ans  auparavant, 
auroit  entraîné  la  ruine  d’Amboine,  fut  écouté 
avec  une  patience  qui  montroit  le  changement 
des  Portugais. 

Egalement  déteftés  par -tout  ,  ils  virent  fe 
former  une  confédération  pour  les  chaflér  de 
l’Orient.  Toutes  les  grandes  FuilTances  de  l’Inde 
entrèrent  dans  cette  ligue,  &  pendant  trois  ou 
quatre  ans  firent  en  fecret  des  préparatifs.  La 
cour  de  Lisbonne  en  fut  informée.  Le  Roi  Se- 
baftien  qui ,  fans  l’excès  de  fon  fanatifme  ,  au¬ 
roit  été  un  grand  Roi ,  fit  partir  pour  l’Inde 
Ataïde ,  &  tous  les  Portugais  qui  s’étoient 
diftingués  dans  les  guerres  de  l’Europe. 

A  leur  arrivée ,  l’opinion  générale  étoit ,  qu’il 
falloit  abandonner  les  poiTeffions  éloignées  ,  & 
raffembler  fes  forces  dans  le  Malabar  &  aux 
environs  de  Goa.  Quoique  Ataïde  penfât  qu’on 
avoit  fait  trop  d’établiffemens,  il  ne  confentit 
.pas. à  les  facrifier.  Compagnons  ^  dit-il 9  je  veux - 
tout  conformer  j  çP  tant  que  je  vivrai  ,  les  enne¬ 
mis  ne  gagneront  pas  un  pouce  de  ter  rein.  Auffi- 
tôt  il  expédia  des  fecours  pour  toutes  les  pla- 
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ces  menacées ,  &  fit  les  difpofitions  néceffaires 
à  la  défenfe  de  Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor  ,  Cochin,  Ca- 
nanor.  Le  Roi  de  Cambaie  attaqua  Chaul ,  Da¬ 
man,  Bacaïm.  Le  Roi  d’Alchem  fit  le  fiége  de 
Malaca.  Le  Roi  de  Ternate  fit  la  guerre  dans 
les  Moluques.  Agalachem,  tributaire  du  Mo- 
gol,  fit  arrêter  tous  les  Portugais  qui  négo- 
cioient  à  Surate.  La  Reine  de  Garcopa  tenta 
de  les  chaffer  d’Onor. 

Ataïde,  au  milieu  des  foins  &  des  embarras 
du  fiège  de  Goa,  envoya  cinq  vaiffeaux  à  Su¬ 
rate.  Ils  firent  relâcher  les  Portugais ,  détenus 
par  Agalachem.  Trèize  vaiffeaux  partirent  pour 
Malaca:  le  Roi  d’Achem  &  fes  Alliés,  levèrent 
le  fiége  de  cette  place.  Ataïde  voulut  même 
faire  appareiller  les  vaiffeaux  ,  qui  portoient 
tous  les  ans  à  Lisbonne  quelques  tributs  ou  des 
marchandifes.  On  lui  répréfenta  ,  qu’au  lieu 
de  fe  priver  du  fecours  des  hommes  qui  mon- 
teroient  cette  flotte,  il  falloit  les  garder  pour 
la  défenfe  de  l’Inde.  Nous  y  fuÿîrons  ,  dit 
Ataïde  ;  V Etat  sft  dans  le  b e foin  ,  &  il  ne  faut 
pas  tromper  fon  efpérance.  Cette  réponfe  éton¬ 
na,  &  la  flotte  partit.  Dans  le  tems  que  la  ca¬ 
pitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  preffée  par 
Idalcan,  Ataïde  envoya  des  troupes  au  fecours 
de  Cochin  ,  &  des  vaiffeaux  k  Ceylan.  L’Ar¬ 
chevêque  ,  dont  l’autorité  étoit  fans  bornes  * 
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Voulut  s’y  oppofcr.  Monfieur ,  lui  dit  Ataïde  $ 
•sous  n'entendez  rien  à  nos  affaires  ;  bornez-vous 
à  les  recommander  à  Dieu.  Les  Portugais,  ar¬ 
rivés  d’Europe  ,  firent ,  au  fiége  de  Goa ,  des 
prodiges  de  valeur.  Ataïde  eut  fouvent  de  la 
peine  à  les  empêcher  de  prodiguer  inutilement 
leur  vie.Pluficurs,  malgré  fes  défenfes,  fortoient 
en  fecret  la  nuit ,  pour  aller  attaquer  les  affié- 
geans  dans  leurs  lignes. 

Le  Vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  abfolument 
fur  la  force  de  fes  armes ,  qu’il  ne  crût  devoir 
employer  la  politique.  Il  fut  inftruit  qu’Idalcan 
étoit  gouverné  par  une  de  fes  maîtrelfes ,  qu’il 
avoir  amenée  à  fon  camp.  Les  femmes  qui  fe 
dévouent  aux  plaifirs  des  Princes,  ne  font  com¬ 
munément  que  les  efclaves  de  l’ambition  ,  &: 
11e  connoifîent  pas  les  vertus  que  peut  infpirer 
l’amour.  La  maîtrefle  d’Idalcan  fe  laifîa  cor¬ 
rompre,  &  vendit  à  Ataïde  les  fecrets  de  fon 
amant.  Idalcan  s’apperçut  de  la  trahifon,  mais 
il  ne  put  découvrir  le  traître.  Enfin ,  après  dix 
mois  de  combats  &  de  travaux,  ce  Prince,  qui 
voyoit  fes  tentes  ruinées  ,  fes  troupes  dimi¬ 
nuées,  fes  élephans  tués,  fa  cavalerie  hors  d’é¬ 
tat  de  fervir  ,  vaincu  par  le  génie  d’Ataïde  9 
leva  le  liège,  &  fe  retira,  la  honte  &  le  dcfef- 
poir  dans  le  cœur. 

.  Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chau! , 
afïïégé  par  Nizamaîuc,  Roi  de  Cambaie  *  qui 
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avoit  plus  de  cent  mille  hommes.  La  deTenfe 
de  Chaul  avoit  été  aufîi  intrépide  que  celle  de 
Goa.  Elle  fut  fuivie  d’une  grande  viétoire 
qü’Ataïde,  à  la  tête  d’une  poignée  de  Portu¬ 
gais  ,  remporta  fur  une  armée  nombreufe  ,  & 
aguerrie  par  un  long  fiège. 

Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin  , 
le  battit,  &  fit  avec  lui  un  traité ,  par  lequel 
ce  Prince  s’engageoit  à  ne  plus  avoir  de  vaif- 
feaux  de  guerre. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout  l’O¬ 
rient  ce  qu’ils  étoient  auprès  d’Ataïde.  Un  feul 
vaifïeau  ,  commandé  par  Lopès  -  Carafco  ,  fe 
battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte  en¬ 
tière  du  Roi  d’Achem.  Au  millieu  du  combat  9 
on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon  Père  avoit 
été  tué:  C'eft ,  dit-il  ,  un  brave  homme  d* 
moins  ;  il  faut  vaincre ,  ou  mériter  de  mourir 
comme  lui.  Il  prit  le  commandement  du  vaif- 
feau  ;  &  traverfant  en  vainqueur  la  flotte  en¬ 
nemie,  fe  rendit  devant  Maiaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portugais  ces 
autres  vertus  qui  fui  vent  le  courage  :  tant  eft 
pui liant  fur  les  nations ,  même  les  plus  cor¬ 
rompues  ,  Pafcendant  d’un  grand  homme. 
Thomas  de  Sofa  venoit  de  faire  efclave  une 
belie  femme,  promife,  depuis  peu,  k un  jeune 
homme  qui  l’aimoit.  Celui-ci,  inftruit  du  mal¬ 
heur  de  fà  maîtrefie,  alla  fe  jetter  k  fes  pieds. 
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&;  partager  fes  fers.  Sofa  fut  témoin  de  leur 
entrevue  :  ils  s’embrafloient  ;  ils  fondoient  en 
larmes.  Je  vous  affranchis,  leur  dit  le  Général 
Portugais  ;  allez  vivre  heureux  où  vous  vour 
drez. 

Ataïde  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des 
deniers  publics,  &  réprima  l’abus  le  plus  nui- 
fible  aux  Etats,  l’abus  le  plus  difficile  à  répri¬ 
mer.  Mais  ce  bon  ordre,  cet  héroïfme  renaif- 
fant ,  ce  beau  moment ,  n’eut  de  durée  qu$ 
celle  de  fon  adminiftration. 

A  la  mort  du  Roi  Sebaftien  ,  le  Portugal 
•tomba  dans  une  efpèce  d’anarchie,  &  fut  fou¬ 
rnis  peu-à-peu  à  Philippe  II.  Alors  les  Portu¬ 
gais  de  l’Inde  ne  crurent  plus  avoir  une  patrie. 
Quelques-uns  fe  rendirent  indépendans  ;  d’au¬ 
tres  fe  firent  corfaires  ,  &  ne  refpeéterent  au¬ 
cun  pavillon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervice  des 
Princes  du  pays,  &  ceux-là  devinrent  presque 
tous  Miniftres  ou  Généraux  :  tant  leur  nation 
avoir  encore  d’avantages  fur  celles  de  l’Inde. 
Chaque  Portugais  ne  travailloit  plus  qu’à  fk 
fortune  ;  ils  agihbient  fans  zèlç  &  fans  con¬ 
cert  pour  l’intérêt  commun.  Leurs  conquêtes 
dans  l’Inde  étoient  partagées  en  trois  Gouver- 
nernens,  qui  ne  fe  prêtoient  aucun  recours.,  & 
dont  les  projets  &  les  intérêrs  devinrent  diffe- 
rens.  Les  Soldats  &  les  Officiers  étoient  fans 
difciplinp ,  fans  fubordination  a  fans  ajppuç.  dp 
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la  gloire.  Les  vaifleaux  de  guerre  ne  fortoient 
plus  des  ports ,  ou  n’en  fortoient  que  mal  ar¬ 
més.  Les  mœurs  fe  dépravèrent  plus  que  ja- 
mais.  Aucun  Chef  ne  pouvoit  réprimer  les  vi¬ 
ces  ,  &  la  plupart  de  ces  Chefs  étoient  des 
hommes  corrompus.  Les  Portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur  ,  lorsqu’une  nation  libre  , 
éclairée  &  tolérante  fe  montra  dans  l’Inde,  <Sç 
leur  en  difputa  l’Empire. 

'  On  peut  dire  que  dans  le  tems  des  décou¬ 
vertes  que  fit  le  Portugal  ,  les  principes  politi¬ 
ques  fur  le  commerce ,  fur  la  puiflance  réelle 
des  Etats,  fur  les  avantages  des  conquêtes,  fur 
la  manière,  d’établir  &  de  conferver  des  colo¬ 
nies,  &  fur  l’utilité  qu’en  peut  tirer  la  métro¬ 
pole,  n’étoient  point  encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de 
l’Afrique,  pour  fe  rendre  aux  Indes  &  en  rap¬ 
porter  des  marchandifes ,  étoit  fage.  Les  béné¬ 
fices  que  faifoient  les  Vénitiens  par  des  voies 
plus  détournées,  avoient  excité  une  jufte  ému¬ 
lation  dans  les  Portugais  ;  mais  une  fi  louable 
ambition  devoit  avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-h- coup 
maîtrefle  du  commerce  le  plus  riche  &  le  plus 
étendu  de  la  terre  ,  ne  fut  bientôt  compofée 
que  de  marchands ,  de  fadeurs  &  de  mâte- 
lots,  que  détruifoient  de  longues  navigations, 
$lle  perdit  ainfi  le  fondement  de  toute  puil- 
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fance  réelle ,  l’agriculture  ,  l’induftrie  natio¬ 
nale  ,  &  la  population.  Il  n’y  eut  pas  de  pro¬ 
portion  entre  fon  commerce  &  les  moyens  de 
le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être 
conquérante ,  &  embrafîa  une  étendue  de  ter- 
rein  ,  qu’aucune  nation  de  l’Europe  ne  pour- 
roit  conferver  fans  s’afFoiblir. 

Ce  petit  pays  ,  médiocrement  peuplé ,  s’é- 
puifoit  fans  ceflfe  en  foldats,  en  matelots  ,  en 
colons. 

Son  intolérance  Réligieufe  ne  lui  permit  pas 
d’admettre  au  rang  de  fes  citoyens ,  les  peu¬ 
ples  de  l’Orient  &  de  l’Afrique  ;  &  il  lui  fai- 
loit  par-tout ,  &  à  tout  moment ,  combattre 
fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  Gouvernement  changea  bien¬ 
tôt  fes  projets  de  commerce  en  projets  de 
conquêtes  ,  la  nation  ,  qui  n’avoit  jamais  eu 
l’efprit  de  commerce ,  prit  celui  de  brigan¬ 
dage. 

L’horlogerie,  les  armes  à  feu,  les  fins  draps, 
&  quelques  autres  marchandées  qu’on  a  ap¬ 
portée  depuis  aux  Indes,  n’étant  pas  à  ce  dé- 
gré  de  perfection  où  elles  font  parvenues,  les 
Portugais  n’y  pouvoient  porter  que  de  l’argent. 
Bientôt  ils  s’en  lafierent  ;  &  ils  ravirent  de 
force,  aux  Indiens,  ce  qu’ils  avoient  commen¬ 
cé  par  acheter  de  ces  peuples. 
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C’efl:  alors  qu’on  vit  en  Portugal ,  à  côté  de 
Ja  plus  exceffive  richefle,  la  plus  exceffive  pau¬ 
vreté.  Il  n’y  eut  de  riches  ,  que  ceux  qui  a- 
voient  poflédé  quelque  emploi  dans  les  Indes , 
&  le  laboureur  ,  qui  ne  trôuvoit  pas  des  bras 
pour  l’aider  dans  fon  travail  ,  les  artifans  ,  qui 
manquoient  d’ouvriers  ,  abandonnant  bientôt 
leurs  métiers,  furent  réduits  à  la  plus  extrême 
îiiifère. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues. 
Lorsque  la  Cour  de  Lisbonne  s’étoit  occupée 
de  la  découverte  des  Indes ,  elle  s’étoit  flattée 
qu’il  n’y  auroit  qu’à  Te  montrer  dans  ce  doux 
climat,  pour  y  dominer  ;  que  le  commerce  de 
ces  contrées  feroit  une  four.ce  inépuifable  de 
richeffes  pour  la  nation  ,  comme  il  l’avoit  été 
pour  les  peuples  qui ,  jusqu’alors  ,  en  avoient 
été  les  maîtres  ;  que  les  tréfors  qu’on  y  pui- 
iéroit  éleverpient  l’Etat ,  malgré  les  étroites 
limites  de  fon  territoire ,  à  la  force ,  à  la  fplen- 
deur  des  Puiflances  les  plus  redoutables.  Ce§ 
féduifantes  efpérances  ne  fubjuguerent  pas  tous 
les  efprits.  Les  plus  éclairés  ,  les  plus  modé¬ 
rés  des  Miniftres,  ôferent  dire,  que  pour  cou¬ 
rir  après  des  métaux  ,  après  des  objets  bril- 
lans,  on  négligeroic  les  biens  réels,  l’exploita¬ 
tion  des  terres,  des  manufactures;  que  les  guer¬ 
res.,  les  naufrages,  les  épidémies,  les  accidens. 
de  tous  les  genres,  énerveroient,  pour  jamais, 
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le  Royaume  entier;  que  le  Gouvernement , en¬ 
traîné  loin  de  Ion  centre  par  une  ambition  dé- 
mefurée,  attireroit,  par  violence  pu  par  réduc¬ 
tion  ,  les  citoyens  aux  extrémités  de  l’Àfie; 
que  le  fuccès  même  de  l’entreprife,  fufciteroit 
k  la  couronne  des  ennemis  puiffans  ,  qu’il  lui 
feroit  impolïible  de  repouffer.  Inutilement  on 
entreprit ,  quelque  tems  après  ,  de  détromper 
ces  hommes  fages,  en  leur  montrant  les  In¬ 
diens  fournis ,  les  Maures  réprimés ,  les  Turcs 
humiliés ,  l’or  &  l’argent  répandus  abondam¬ 
ment  dans  le  Portugal.  Leurs  principes  &  leur 
expérience,  les  fpu  tinrent  contre  l’éclat  impo- 
fant  des  profpérités.  Ils  11e  demandèrent  que 
peu  d’années  encore  pour  voir  la  corruption , 
la  dévaftation  ,  la  confufion  de  toutes  chofes, 
pouffées  au  dernier  période.  Le  tems,  ce  ju¬ 
ge  fuprême  de  la  politique,  ne  tarda  pas  à 
juftifier  les  prédictions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  xvnr. 
avoient  faites  dans  l’Inde,  il  ne  leur  relie  quef,rfP^f 
Macao  ,  Diu  &  Goa,  Les  liaifons  que  ces  trois  gais  dans 
établiffemens  ont  entr’eux  ,  dans  le  relie  de 
l’Inde  &  avec  le  Portugal ,  font  peu  impor¬ 
tantes. 

Macao  envoie  tous  les  ans  à  Goa  deux  pe¬ 
tits  bâtimens  chargés  de  porcelaines  &  d’au¬ 
tres  marchandées  rebutées  à  Canton  ,  &  qui 
appartiennent ,  la  plupart,  à  des  négocians  Chi- 
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nois.  Ces  navires  fe  chargent ,  en  retour ,  de 
bois  de  fandal,  de  fafran  d’Inde,  de  gingembre 
&  de  poivre,  qu’une  des  deux  frégates , qu’oc¬ 
cupe  Goa  ,  a  pu  recueillir  fur  la  côte  du  Sud. 
Celle  qui  a  fa  direction  au  Nord ,  porte  h  Su¬ 
rate  une  partie  des  cargaifons  arrivées  de  la 
Chine,  &  y  prend  quelques  toiles,  dont  elle 
va  achever  le  chargement  à  Diu ,  qui  n’eft  plus 
ce  qu’il  a  été.  Un  vaiffeau  qui  arrive  tous  les 
ans  d’Europe,  forme  à  Goa  une  foible  &  mau- 
vaife  cargaifon  ,  de  ce  qu’on  y  a  pu  ramaffer 
de  marchandifes  de  la  Chine  ,  du  Guzurate, 
de  quelques  Comptoirs  Anglois,  &  va  le  dis¬ 
tribuer  au  Mozambique  ,  au  Bréfil  ou  à  Ango- 
le,  &  à  la  métropole. 

f  Tel  eft  l’Etat  de  dégradation  où  font  tom¬ 
bes,  dans  l’Inde,  les  hardis  navigateurs  qui  la 
découvrirent ,  les  intrépides  guerriers  qui  la 
Subjuguèrent.  Le  théâtre  de  leur  gloire  ,  de 
leur  opulence,  eft  devenu  celui  de  leur  ruine 
&  de  leur  opprobre.  Leur  fituation  n’eft  pour¬ 
tant  pas  auffi  défefpérée  qu’on  le  pourroit  croi¬ 
re.  Ce  qui  leur  refte  de  poffefiions ,  feroit 
plus  que  fuffifant  pour  leur  redonner  une  gran¬ 
de  part  aux  affaires  de  l’Afie.  Cette  révolu¬ 
tion  doit  être  l’ouvrage  de  la  philofophie,  de 
la  liberté.  Que  les  Portugais  connoiffent  leurs 
intérêts;  que  leurs  ports  jouiffent  d’une  liber¬ 
té  entière  ;  que  ceux  qui  s’y  fixeront,  trou- 
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vent  une  égale  fûreté  pour  leurs  préjugés  ré- 
ligieux  &  pour  leur  fortune  :  les  Indiens  op¬ 
primés  par  leur  Gouvernement,  les  Européens 
gênés  par  le  monopole  de  leurs  Compagnies, 
s’y  rendront  en  foule.  Bientôt  un  pavillon, 
oublié  depuis  longtems,  redeviendra  refpeéta- 
ble.  Cependant  il  ne  fera  pas  l’égal  de  celui 
des  Hollandois  ,  nation  patiente  &  réfléchie, 
dont,  les  entreprifes  vont  nous  occuper. 


Fin  du  premier  Livre* 
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Des  çtabUJJemens  Cs3  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  SECOND. 


Etablijfemens ,  guerres ,  politique  &  commerce  des 
Hollandois  dans  les  Indes  Orientales . 

3L/A  République  dq,  Hollande  a  été,  même 
à  fon  aurore  ,  un  grand  fpeétacle  pour  les  na¬ 
tions  ;  &  elle  ne  fauroit  manquer  d’être  un 
objet  de  curiofité  pour  la  poftérité  la  plus  re¬ 
culée.  Son  induftrie  &  fon.  audace  ont  éclaté 
par-tout  ;  mais  plus  particulièrement  fur  les 
mers  &  le  continent  des  Indes.  Avant  de  la 
fuivre  dans  ces  opulentes  &  vaftes  régions  * 
nous  remonterons  jusqu’à  l’époque  la  plus  re¬ 
culée  de  fon  hiftoire.  C’eft,  fur- tout,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  qu’il  con- 
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vient  d’embrafler  d’un  coup-d’œil  rapide,  tout 
ce  qui  peut  caraètèrifer  le  génie  d’une  nation. 

Il  faut  mettre  le  leéteur  qui  réfléchit,  à  por¬ 
tée  de  juger  par  lui-même,  fi  ce  qu’elle  étoit 
dans  fa  naifîance  annonçoit  ce  qu’elle  eft  de¬ 
venue  depuis;  &  fi  les  dignes  compagnons  de 
Civilis ,  qui  bravèrent  la  puiflance  Romaine, 
fe  retrouvent  dans  ces  Républicains  intrépi¬ 
des  ,  qui ,  fous  les  aufpiees  des  NaflTau  ,  ré- 
pouflerent  la  fombre  &  odieufe  tyrannie  de 
Philippe  II. 

C’efl:  une  des  vérités  hiftoriques  les  mieux  xrx 
prouvées,  qu’un  fiècle  avant  l’ere  Chrétienne,  Anciennes 
les  Battes,  dégoûtés  de  la  Hefîe,  allèrent  s’é- 
tablir  dans  l’ifle  que  forment  le  Waal  &  lelande* 
Rhin,  fur  un  terrein  marécageux,  qui  n’avoit 
point,  ou  qui  n’avoit  que  peu  d’habitans.  Ils 
donnèrent  à  leur  nouvelle  Patrie,  le  nom  de 
Batavie.  Leur  Gouvernement  fut  un  mélange 
de  Monarchie,  d’Ariftocratie ,  de  Démocratie. 

On  y  voyoit  un  Chef,  qui  n’étoit  proprement 
que  le  premier  des  Citoyens  ,  &  qui  donnoit 
moins  des  ordres  que  des  confeils.  Les  grands, 
qui  jugeoient  les  procès  de  leur  diftriét,  & 
cotnmandoient  les  troupes ,  étoient  choifis , 
comme  les  Rois ,  dans  les  Afîembiées  généra¬ 
les.  Cent  perfonnes  ,  prifes  dans  la  multitu¬ 
de,  fervoient  de  furveillans  à  chaque  Comte, 
le  de  Chefs  aux  difîerens  hameaux.  La  natioa 
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entière  étoit  ,  en  quelque  forte  ,  une  armé# 
toujours  fur  pied.  Chaque  famille  y  compofoit 
un  corps  de  milice  9  qui  fervoit  fous  le  Capitai¬ 
ne  qu’elle  fe  donnoit. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie  9  lors¬ 
que  Céfar  paifa  les  Alpes.  Ce  Général  Ro¬ 
main  battit  les  Helvétiens  9  plufieurs  peuples 
des  Gaules ,  les  Belges ,  les  Germains  9  qui  a- 
voient  paffé  le  Rhin,  &  pouffa  fes  conquêtes 
au-delà  du  fleuve.  Cette  expédition,  dont  l’au¬ 
dace  &  le  fuccès  tenoient  du  prodige  ,  fit  re¬ 
chercher  la  protection  du  vainqueur. 

Des  Ecrivains,  trop  palïïonnés  pour  leur  Pa¬ 
trie,  affurent  que  les  Bataves  firent  alors  al¬ 
liance  avec  Rome;  mais  ils  fe  fournirent,  en 
effet ,  à  condition  qu’ils  fe  Gouverneroient  eux- 
mêmes  ,  qu’ils  ne  payeroient  aucun  tribut,  & 
qu’ils  feroient  affujettis  feulement  au  fervice 
militaire. 

Céfar  ne  tarda  pas  à  diftinguer  les  Bataves* 
des  peuples  vaincus  &  fournis  aux  Romains. 
Quand  ce  conquérant  des  Gaules,  rappellé  à 
Rome  par  le  crédit  de  Pompée  ,  eut  refufé 
d’obéïr  au  Sénat  ;  quand ,  affuré  de  l’Empire 
abfolu  que  le  tems  &  fon  caractère  lui  avoient 
donné  fur  les  légions  &  les  auxiliaires,  il  atta¬ 
qua  fes  ennemis  en  Efpagne,  en  Italie, en  Afie: 
ce  fut  alors  que,  reconnoiffant  les  Bataves  pour 
les  plus  fùrs  inftrumens  de  fes  victoires,  il  leur 
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accorda  le  titre  glorieux  d 'amis  &  de  frères  du 
peuple  Romain. 

Révoltés  dans  la  fuite  des  injuftices  de  quel¬ 
ques  Gouverneurs  ils  fuivirent  cet  inftindfc  cou¬ 
rageux  &  digne  de  l’homme,  qui  cherche  dans 
les  armes  la  vengeance  d’un  affront.  Ils  fe  mon¬ 
trèrent  ennemis  auffi  redoutables ,  qu’alliés 
fidèles;  mais  ces  troubles  s’appaiferent ,  &  les 
Bataves  furent  calmés  plutôt  que  vaincus. 

Dès  que  Rome  ,  parvenue  k  un  point  de 
grandeur  que  nul  Etat  n’avoit  encore  atteint, 
où  nul  Etat  n’eft  arrivé  depuis,  fe  fut  relâ¬ 
chée  des  vertus  mâles  &  des  principes  auftè- 
rcs  qui  avoient  pofé  les  fondemens  de  fon  élé¬ 
vation;  lorsque  fes  loix  eurent  perdu  leur  for¬ 
ce  ,  fes  armées  leur  difeipline ,  fes  citoyens 
leur  amour  pour  la  patrie  ;  les  Barbares ,  que 
la  terreur  du  nom  Romain  avoit  pouffés  vers 
le  Nord,  &  que  la  violence  y  avoit  contenus, 
fe  débordèrent  vers  le  Midi.  L’Empire  s’écrou¬ 
la  de  tous  côtés ,  &  fes  plus  belles  Provinces 
devinrent  la  proie  des  nations  qu’il  n’avoit  ja¬ 
mais  ceffé  d’avilir  ou  d’opprimer.  Les  Francs, 
en  particulier,  lui  arrachèrent  les  Gaules  ;  & 
la  Batavie  fit  partie  du  vafle  &  brillant  Royau¬ 
me  que  ces  conquérans  fondèrent  dans  le  cin¬ 
quième  fïècle. 

La  nouvelle  Monarchie  éprouva  les  incon* 
véniens  presqu’inféparables  des  Etats  naiffans. 


H  I  S  T  O  I  R  E 


1 9* 

&c  trop  ordinaires  encore  dans  les  Gouverne- 
mens  les  plus  affermis.  Tantôt  elle  obéît  à  un 
feul  Prince,  &  tantôt  elle  gémit  fous  le  capri¬ 
ce  de  plufieurs  tyrans.  Elle  fut  toujours  oc¬ 
cupée  de  guerres  étrangères,  ou  en  proie  à  la 
fureur  des  diffenfions  domeftiques.  Quelque¬ 
fois  elle  porta  la  terreur  chez  fes  voifins  \  & 
plus  fouvent,  des  peuples  venus  du  Nord  por¬ 
tèrent  le  ravage  dans  fes  Provinces.  Elle  eut 
également  à  fouffrir,  &  de  l’imbécillité  de  plu- 
lieurs  de  fes  Rois ,  &  de  l’ambition  déréglée 
de  leurs  favoris  &  de  leurs  Miniftres.  Des  Pon¬ 
tifes  orgueilleux  fapperent  les  fondemens  du 
trône ,  &  avilirent ,  par  leur  audace  ,  les  Loix 
&  la  Réligion.  L’Anarchie  &  le  Defpotifrïie  fe 
fuccéderent  avec  une  rapidité,  qui  ôtoit  aux 
plus  confians  jusqu’à  l’efpoir  d’un  avenir  fup- 
portable.  L’époque  brillante  du  règne  de  Char¬ 
lemagne,  ne  fut  qu’un  éclair.  Comme  ce  qu’il 
avoit  fait  de  grand  étoit  l’ouvrage  de  fon  ta¬ 
lent  ,  &  que  les  bonnes  inftitutions  n’y  avoiènt 
point  de  part  ,  les  affaires  retombèrent ,  après 
fa  mort  ,  dans  le  cahos  d’où  elles  étoient  for- 
ties  fous  Pépin,  fon  père  ,  &  plus  encore  fous 
lui-même.  L’Empire  François  ,  dont  il  avoit 
trop  étendu  les  limites,  fut  divifé.  Un  de  fes 
petits  fils  eut  en  partage  la  Germanie,  dont  le 
Rhin  étoit  la  barrière  naturelle,  &  qui,  par 
des  difpofitions  bifevres,  entraîna  dans  le  même 

partage 
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parcage  la  Batavie  ,  k  laquelle  les  Normands , 
dans  leurs  excurfions  ,  avoient  donné  depuis 
peu  le  nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens  5 
finit  au  commencement  du  dixième  fiècle.  Com¬ 
me  les  autres  Princes  François  n’avoient  ni  la 
courage  ,  ni  les  forces  nécefiaires  pour  faire 
valoir  leurs  droits ,  les  Germains  briferent  ai- 
fément  un  joug  étranger.  Ceux  de  la  nation, 
qui  ,  fous  l’autorité  du  Monarque ,  régifloienc 
les  cinq  cercles  dont  l’Etat  étoit  compofé , 
choifirent  un  d’entr’eux  pour  chef.  Il  fe  con¬ 
tenta  de  la  foi  &  de  l’hommage  de  ces  hom¬ 
mes  puifians  ,  que  des  devoirs  plus  gênans  au- 
roient  pû  pouffer  à  une  indépendance  entière. 
Leurs  obligations  fe  réduifirent  au  fervice  féo¬ 
dal. 

Les  Comtes  de  Hollande,  qui,  comme  les  au¬ 
tres  Gouverneurs  de  province,  n’avoient  exer¬ 
cé  ,  jusqu’alors  qu’une  juridiction  précaire  & 
dépendante,  acquirent  ,  à  cette  époque  mé¬ 
morable  ,  les  mêmes  droits  que  tous  les  grands 
vafiaux  d’Allemagne.  Ils  augmentèrent,  dans 
la  fuite ,  leurs  pofifeffions  par  les  armes ,  par  les 
mariages ,  par  les  concevons  des  Empereurs  , 
&  réufiirent,  avec  le  tems,  à  fe  rendre  tout-k- 
fait  indépendans  de  l’Empire!  Les  entreprifes 
injuftes  qu’ils  formèrent  contre  la  liberté  pu¬ 
blique  ,  n’eurent  pas  le  même  fuccès.  Leurs 
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fujets  ne  furent ,  ni  intimidés  par  les  violen¬ 
ces,  ni  féduits  par  ies  carefifes,  ni  corrompus 
par  les  profufions.  La  guerre ,  la  paix ,  les  im¬ 
pôts,  les  loix,  tous  les  traités,  furent  toujours 
l’ouvrage  des  trois  Pouvoirs  réunis ,#du  Comte, 
des  Nobles  .&  des  Villes.  L’efprit  Républicain 
étoit  encore  l’efprit  dominant  de  la  nation  ; 
lorsque  des  événemens  extraordinaires  la  firent 
pafiér  fous  la  domination  de  la  Maifon  de  Bour¬ 
gogne,  qui  étoit  déjà  puifiante,  &  qui  le  fut 
encore  davantage  après  cette  réunion. 

Les  gens  éclairés,  qui  calculoient  les  proba¬ 
bilités,  prévoyoient  que  cet  Etat ,  formé  fuc- 
ceffivement  de  plufieurs  autres  Etats  ,  feroit 
d’un  grand  poids  dans  le  fyftême  politique  de 
PEurope.  Le  génie  de  fes  habitans,  l’avantage 
de  fa  fituation,  fes  forces  réelles;  tout  lui  pré- 
fageoit  un  aggrandiffement  presque  fûr  &  fort 
confidérable.  Un  événement  qui  ,  quoique 
très  ordinaire ,  confond  toujours  l’ambition  , 
déconcerta  des  projets  &  des  efpérances ,  qui 
ne  dévoient  pas  tarder  à  fe  réaliler.  La  ligne 
mafculine  s’éteignit  dans  cette  Maifon  ;  &  Ma¬ 
rie,  fon  unique  héritière  ,  porta  en  1477  dans 
la  Maifon  d’Autriche,  le  fruit  de  plufieurs  ha- 
fards  heureux,  de  beaucoup  d’intrigues,  &  de 
quelques  injollices. 

A  cette  époque  ,  fi  célèbre  dans  PHiftoire  , 
chacune  des  dix-fcpt  Provinces  des  Pays-Bas 
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avoit  des  loix  particulières ,  des  privilèges  fort 
étendus,  un  Gouvernement  presqu’ifolé.  Tout 
'  s’éloignoit  de  cette  unité  précieufe,  de  laquelle 
dépendent  également  le  bonheur  &  la  fûreté 
des  Empires  &  des  Républiques.  Une  longue 
habitude  avoit  familiarifé  les  peuples  avec  cet¬ 
te  efpèce  de  cahos  ,  &  ils  ne  foupçonnoienc 
pas  qu’il  pût  y  avoir  d’adminiftration  plus  rai- 
fonnable.  Le  préjugé  étolt  fi  ancien,  fi  général 
&  fi  affermi,  que  Maximilien,  Philippe  &  Char¬ 
les,  ces  trois  premiers  Princes  iVutrichiens  qui 
jouirent  de  l’héritage  de  la  Maifon  de  Bourgo¬ 
gne  ,  ne  crurent  pas  devoir  entreprendre  de 
rien  innover.  Ils  fe  flattèrent  que  quelqu’un 
de  leurs  Succeffeurs  trouveroit  des  circonftan- 
ces  favorables ,  pour  exécuter  avec  fûreté  , 
ce  qu’ils  ne  pouvoient  feulement  tenter  fans 
risque. 

Alors  fe  préparoit  en  Europe  une  grande  F*^tioû 
révolution  dans  les  efprits.  La  renaiffance  des  de  la  Répu- 
lettres ,  un  commerce  étendu  ,  les  inventions  Hollande! 
de  l’Imprimerie  &  de  la  bouffole  ,  amenoient 
le  moment  où  la  raifon  humaine  devoir  fe- 
couer  le  joug  d’une  partie  des  préjugés  ,  qui 
avoient  pris  naiffance  dans  les  teins  de  bar¬ 
barie. 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  guéris  des 
fu perditions  Romaines.  Ils  étoient  bleffés  de 
J’abus  que  les  Papes  faifoient  de  leur  autorité  ; 
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des  tributs  qu’ils  levoient  fur  les  peuples  ;  de 
la  vente  des  expiations,  &  fur  tout  de  ces  fub- 
tiîes  abfurdités,  dont  ils  avoient  chargé  la  Re¬ 
ligion  (impie  de  Jefus-Chrift. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits  qui 
commencèrent  la  révolution.  Un  Moine  tur¬ 
bulent  eut  cet?  honneur.  Son  éloquence  barbare 
fouleva  les  nations  du  Nord.  Quelques  hom¬ 
mes  éclairés  ,  aidèrent  à  détromper  les  autres 
peuples.  Parmi  les  Princes  de  l’Europe,  les  uns 
adoptèrent  la  Réligion  des  Réformateurs  ;  d’au¬ 
tres  fe  tinrent  unis  à  Rome.  Les  premiers,  en¬ 
traînèrent  allez  aifément  leurs  fujets  dans  leurs 
opinions  ;  les  autres ,  eurent  de  la  peine  h 
empêcher  les  leurs  d’embrafler  les  opinions 
nouvelles.  Ils  employèrent  plufieurs  moyens  ; 
mais  trop  fouvent  ceux  de  la  rigueur.  On  vit 
renaître  Pefprit  de  fanatifme,  qui  avoit  détruit 
les  Saxons,  les  Albigeois,  les  Hufîites.  On  re¬ 
leva  les  gibets,  on  ralluma  les  bûchers,  pour 
y  envoyer  les  novateurs. 

Aucun  Souverain  ne  lit  plus  d’ufage  de  ces 
moyens  que  Philippe  II.  Son  Defpotifme  s’é- 
tendoit  fur  toutes  les  branches  de  fa  valte  Mo¬ 
narchie;  &  le  zèle  de  la  Réligion  y  perfécutoit 
par-tout  ceux  auxquels  on  donnoit  les  noms 
d’hérétiques  ou  d’infidèles.  On  voulut  ôter  aux 
peuples  des  Pays-Bas  leurs  privilèges;  on  y  lie 
mourir  fur  l’échafaud  des  milliers  de  citoyens . 
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Ces  peuples  fe  révoltèrent.  On  vit  alors  fe 
renouveller  le  fpe&acle  que  les  Vénitiens  a- 
yoient  donné  au  monde  plufîeurs  fiècles  aupa¬ 
ravant;  un  peuple  fuyant  la  tyrannie,  ne  trou¬ 
vant  plus  d’afyle  fur  la  terre,  aller  le  chercher 
fur  les  eaux.  Sept  petites  Provinces,  au  Nord 
du  Brabant  &  de  la  Flandre,  inondées  plutôt 
qu’arrofées  par  de  grandes  rivières  ;  fou  vent 
fubmergées  par  la  mer ,  qu’on  contenoit  k 
peine  avec  des  digues  ;  n’ayant  pour  richeffes 
que  le  produit  de  quelques  pâturages  ,  &  une 
pêche  médiocre ,  fondèrent  une  des  plus  riches 
&  des  plus  puiffantes  Républiques  du  Monde, 
&  le  modèle  ,  peut-être  ,  des  Etats  commet* - 
çans.  Les  premiers  efforts  de  leur  union  ne  fu¬ 
rent  point  heureux  ;  mais  fi  les  Ilollandois 
commencèrent  par  des  défaites ,  ils  finirent  par 
des  victoires.  Les  troupes  Efpagnoles ,  qu’ils 
avoient  k  combattre  ,  étoient  les  meilleures  de 
l’Europe  :  elles  eurent  d’abord  des  avantages* 
Peu-a-peu  les  nouveaux  Républicains  les  leur  fi¬ 
rent  perdre.  Ils  réfifterent  avec  confiance;  ils 
s’inftruifirent  par  leurs  fautes  mêmes  ,  &  par 
l’exemple  de  leur  ennemi ,  &  ils  le  fiirpaffe- 
rent  enfin  dans  la  fcience  de  la  guerre.  La  né- 
cefiité  de  difputer  pied  k  pied  le  terrein  etroiç 
de  la  Llollande,  fit  perfectionner  l’art  de  forti¬ 
fier  les  pays  &  les  villes. 

La  Hollande,  cct  Etat  fi  foible  dans  fa  naïf*. 
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îance  ,  chercha  des  armes  &  de  l’appui  paj> 
tout  où  elle  put  en  efpérer.  Elle  donna  des  afy- 
les  aux  pirates  de  toutes  les  nations  ,  dans  le 
defîein  de  s’en  fervir  contre  les  Efpagnols;  & 
ce  fu.t-là  le  fondement  de  fa  puiffance  mari¬ 
time.  Des  Jo&  fages,  un  ordre  admirable,  une 
conftitution  qui  'conferve  Inégalité  parmi  les 
hommes,  une  excellente  police,  la  tolérance, 
firent  bientôt  de  cette  République  un  Etat  puif- 
fant.  En  1590  ,  elle  avoir  humilié  plus  d’une 
fois  la  marine  Efpagnole.  Elle  avoit  déjà  du 
commerce ,  &  celui  qui  convenoit  le  mieux  à 
fa  fituation.  Ses  vaiiïeaux  faifoient  alors  ce 
qu’ils  font  encore  aujourd’hui  ;  ils  fe  char- 
geoient  des  marchandifes  d’une  nation  ,  pour 
les  porter  à  l’autre.  Les  villes  anféatiques,  & 
quelques  villes  d’Italie ,  étoient  en  pofîeflion 
de  ces  tranfports  :  les  Hollandois,  en  concur¬ 
rence  avec  elles,  eurent  bientôt  l’avantage*; 
ils  le  dûrent  à  leur  frugalité.  Leurs  flottes 
militaires  protégeoient  leurs  flottes  marchan¬ 
des.  Leurs  négocians  prirent  de  l’ambition  , 
&  afpirerent  à  étendre  de  plus  en  plus  leur 
commerce.  Ils  s’ étoient  emparés  de  celui  de 
Lisbonne ,  où  ils  achetoient  les  marchandifes 
des  Indes  pour  les  revendre  dans  toute  l’Eu¬ 
rope. 

Philippe  II  ,  devenu  le  maître  du  Portugal, 
défendit,  en  1594,  à  fes  nouveaux  fujets,  toute 
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relation,  avec  fes  ennemis.  Ce  Defpote  ne  pré- 
voyoit  pas ,  qu’une  interdiction  qu’il  croyait 
devoir  affaiblir  les  Hollandois  ,  les  rendroit  , 
en  éffet ,  plus  redoutables.  Si  ces  fages  navi¬ 
gateurs  n’avoient  pas  été  exclus  d’un  port  d’où 
dépendoit  tout  le  fuccès  de  leurs  opérations 
navales,  on  peut  penfer  que,  contens  de  cou¬ 
vrir  de  leurs  vaiffeaux  les  mers  d’Europe ,  ils 
n’auroient  pas  fongé  à  porter  leur  pavillon  dans 
des  mers  plus  éloignées.  L’impoffibilité  de 
maintenir  leur  commerce  fans  les  productions 
de  l’Orient ,  les  força  à  fortir  d’une  fphère, 
peut-être  trop  étroite  pour  la  fituation  où  ils  fe 
trouvoient.  On  réfoiuc  d’aller  puifer  ces  ri- 
cheffes  à  leur  fource. 

Il  femble  que  le  meilleur  moyen  étoit  d’é- 
quippcr  des  vaiffeaux  ,  &  de  les  envoyer  aux 
Indes  ;„mais  011  n’avoit  ni  pilotes  qui  connûf- 
fent  les  mers  d’Afie,  ni  faCteurs  qui  en  enten- 
dîffent  le  commerce.  On  craignit  les  dangers 
d’une  longue  navigation  ,  fur  des  côtes  dont 
Pennemi  étoit  le  maître  ;  on  craignit  de  voir 
les  vaiffeaux  interceptés,  dans  une  route  de  fix 
mille  lieues.  Il  parut  plus  raifonnable  de  tra- 
-  vailler  à  découvrir  un  paffage  à  la  Chine  &  au 
Japon,  par  les  mers  du  Nord.  La  route  devait 
être  plus  courte,  moins  mal- faine  &  plus  fûre» 
Les  Anglois  avoient  fait  cette  tentative  fans 
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fuccès  ;  les  Hollandois  la  rencuvellerent,  &  ne 
furent  pas  plus  heureux. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de  cette  re¬ 
cherche  ,  Corneille  Houtman  ,  marchand  de 
leur  nation  ,  homme  de  tête  &  d’un  génie 
hardi ,  arreté  pour  fes  dettes  à  Lisbonne  ,  fie 
<-iirc  aux  négocians  d’Amfterdam ,  que  s’ils 
*  vouloiçnt  le  tirer  de  prifon ,  il  leur  coin  nui  ni- 
queroit  un  grand  nombre  de  découvertes  qu’il 
avoit  faites,  &  qui  pouvoient  leur  être  utiles- 
Il  s’étoit,  en  éffèt,  inftruit  dans  le  plus  grand 
détail  ,  &  de  la  route  qui  menoit  aux  Indes  , 
&  de  la  manière  dont  s’y  fai foit  le  commerce. 
On  accepta  fes  proportions;  on  paya  fes  det¬ 
tes.  Les  lumières  étoient  telles  qu;il  les  avoit 
promifes.  Ses  libérateurs,  qu’il  éclaira,  formè¬ 
rent  une  affociation  ,  fous  le  nom  jle  compa¬ 
gnie  des  pays  lointains,  &  lui  confièrent  quatre 
va i fléaux ,  pour  les  conduire  aux  Indes  par  le 
cap  de  Bonne-Éfpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage,  étoit  d’étu¬ 
dier  les  côtes,  les  nations,  les  productions ,  les 
differents  commerces  de  chaque  Lieu ,  en  évi¬ 
tant,  autant  qu’il  ferait  pofîible  ,  les  établifie- 
mens  des  Portugais.  Houtman  reconnut  les 
côtes  d’Afrique  &  du  préfil  ,  s’arrêta  à  Mada- 
gafear,  relâcha  aux  Maldives,  &  fe  rendit  aux 
ides  de  la  Sonde.  Il  y  vit  les  campagnes  cou- 
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vertes  de  poivre,  &  en  acheta,  de  meme  que 
d’autres  épiceries  plus  précieufes.  Sa  fageffe 
lui  procura  l’alliance  du  principal  Souverain  de 
Java  ;  mais  les  Portugais  ,  quoique  haïs  ,  & 
fans  établiffement  dans  rifle ,  lui  fufciterent  des 
ennemis.  Il  forcit  vidorieux  de  quelques  petits 
combats  qu’il  fut  contraint  de  livrer ,  &  re¬ 
partit  avec  fa  petite  flotte  pour  la  Hollande  , 
où  il  apporta  peu  de  richeffes  &*  beaucoup  d’e- 
fpé rances.  Il  ramenoit  avec  lui  des  Nègres  , 
des  Chinois  ,  des  Malabares,  un  jeune  homme 
de  Malaca,  un  Japonais,  &  enfin  Abdul,  pilote 
du  Guzurate  ,  plein  de  talens ,  &  qui  con- 
noiffoit  parfaitement  les  différentes  côtes  de 
l’Inde. 

D’après  la  rélation  d’Houtman ,  &  les  lumiè¬ 
res  qu’on  devoit  k  fon  voyage  ,  les  négociant 
d’Amflerdam  conçurent  le  projet  d’un  établif¬ 
fement  à  Java,  qui  leur  donneroit  le  commer¬ 
ce  du  poivre ,  qui  les  approcherait  des  ifles  où 
croiffent  des  épiceries  plus  précieufes  ,  qui 
pourront  leur  faciliter  l’entrée  de  la  Chine  & 
du  Japon;  &  qui,  de  plus,  feroit  éloigné  du 
centre  de  la  Puiflanee  Européenne  qu’ils  en¬ 
voient  k  craindre  dans  l’Inde.  L’Amiral  Van- 
Neah  chargé,  avec  huit  vaiffeaux,  d’une  Qpe'- 
ration  fi  importante,  arriva  dans  1  ifle  de  Java, 
où  il  trouva  les  habitans  indifpofés  contre  fa 
nation.  On  combattit;  on  négocia.  Le  pilote 
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Abdul  ,  les  Chinois ,  &  plus  encore  la  haîne 
qu’on  avoit  contre  les  Portugais  ,  fervirent  les 
Hollandois.  On  leur  laifla  faire  le  commerce; 
&  bientôt  ils  expédièrent  quatre  vaifleaux  char¬ 
gés  d’épiceries  &  de  quelques  toiles.  L’Ami¬ 
ral  ,  avec  le  refte  de  fa  flotte  ,  fit  voile  pour 
les  Moluques,  où  il  apprit  que  les  naturels  du 
pays  avoient  chafle  les  Portugais  de  quelques 
endroits,  &  qu’ils  n’attendoient  qu’une  occa- 
fi’on  favorable  pour  les  chafier  des  autres.  Il 
établit  des  Comptoirs  dans  plufieurs  de  ces 
ifles;  il  fit  des  traités  avec  quelques  Souve¬ 
rains  ,  &  il  revint  en  Europe  chargé  de  rj- 
cheffes. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  fut  extrême. 
Le  fuccès  de  fon  voyage  excita  une  nouvelle 
émulation.  Il  fe  forma  des  fociétés  dans  1$ 
plupart  des  villes  maritimes  &  commerçantes 
des  Provinces-Unies.  Bientôt  ces  aflbciations, 
trop  multipliées,  fe  nuifirent  les  unes  aux  au¬ 
tres,  par  le  prix  exceffif  où  la  fureur  d’ache¬ 
ter  fit  monter  les  marchandifes  dans  l’Inde ,  & 
par  l’avililïement  où  la  néceffité  de  vendre  les 
fit  tomber  en  Europe.  Elles  étoient  toutes  fur 
le  point  de  périr  par  leur  propre  concurren¬ 
ce,  &  par  l’impuifTance  où  fe  trouvoit  chacu¬ 
ne  d’elles  féparément ,  de  réfifter  h  un  ennemi 
redoutable,  qui  fe  faifoit  un  point  capital  de 
les  détruire.  Dans  cette  conjoncture  5  le  Gou- 
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yernement,  quelquefois  plus  éclairé  que  des  par¬ 
ticuliers,  vint  à  leur  fecours. 

Les  Etats-Généraux  réunirent,  en  1602, ces 
différentes  fociétés  en  une  feule ,  fous  le  nom  ment  de  U 
de  Compagnie  des  grandes  Indes.  On  lui  ac-  aeTîndes^ 
corda  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 
les  Princes  de  l’Orient,  de  bâtir  des  Forteref- 
fes ,  de  choifir  les  Gouverneurs ,  d’entretenir 
des  Garnifons ,  &  de  nommer  des  Officiers  de 
Police  &  de  Juftice. 

Cette  Compagnie,  fans  exemple  dans  l’anti¬ 
quité  ,  modèle  de  toutes  celles  qui  l’ont  fui- 
vie ,  commençoit  avec  de  grands  avantages.  Les 
fociétés  particulières,  qui  Pavoient  précédée, 
lui  étoient  utiles  par  leurs  malheurs,  parleurs 
fautes  même.  Le  trop  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  qu’elles  avoient  équippés  ,  avoit  donné 
des  lumières  certaines  fur  toutes  les  branches 

du  commerce;  avoit  formé  beaucoup  d’Officiers 

✓ 

&  de  Matelots  ;  avoit  encouragé  les  bons  Ci¬ 
toyens  à  ces  expéditions  éloignées ,  en  n’ex- 
pofant  d’abord  que  des  gens  fans  aveu  &  fans 
fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  ,  ne  pouvoient  de¬ 
meurer  oififs  dans  des  mains  aèlives.  Le  nou¬ 
veau  corps  devint  bientôt  une  grande  Puiffan- 
ce.  Ce  fut  un  nouvel  Etat  placé  dans  l’Etat 
même,  qui  l’enrrchiffoit ,  &  augmentoit  fa  for¬ 
ce  au-dehors;  mais  qui  pouvoir  diminuer,  avec 
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le  tems ,  le  reffort  politique  de  la  démocratie** 
qui  eft  l’amour  de  l’égalité  ,  de  la  frugalité, 
des  Ioix  &  des  citoyens. 

Auffi-tôt  après  fon  établiflemefit ,  la  Compa¬ 
gnie  fît  partir  pour  les  Indes,  quatorze  vaif- 
feaux  &  quelques  yachts,  fous  les  ordres  de 
l’Amiral  Warwick ,  que  les  Holiandois  regar¬ 
dent  comme  le  fondateur  de  leur  commerce , 
&  de  leurs  puiflantes  colonies  dans  l’Orient.  Il 
bâtit  un  Comptoir  fortifié  dans  Pille  de  Java  * 
fl  en  bâtit  un  dans  les  Etats  du  Roi  de  Jo- 
îior  *  il  fit  des  alliances  avec  plu  fleurs  Princes 
dans  le  Bengale.  Il  eut  à  combattre  fouvent 
les  Portugais,  &  il  remporta  presque  toujours 
l’avantage.  Dans  les  lieux  où  ils  n’étoient  que 
commerçans ,  il  eut  à  détruire  les  préventions 
répandues  contre  fa  nation  ,  qu’ils  avoient  ré- 
préfentée  comme  un  amas  de  brigands  enne¬ 
mis  de  tous  les  Rois  ,  &  infeétés  de  tous  les 
vices.  La  conduite  des  Holiandois  <$ç  celle  des 
Portugais  ,  apprit  bientôt  aux  peuples  d’Afîq 
laquelle  des  deux  nations  avoit  fur  Pautre  l’a¬ 
vantage  des  mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas  q 
fe  faire  une  guerre  fanglante. 

Les  Portugais  avaient  pour  eux  une  parfaite? 
connoiffance  des  mers ,  Phahitu.de  du  climat  a 
&  les  fecours  de  plufieurs  nations  qui  les  dé- 
teftoient,  mais  que  la  crainte  forçoit  à  com¬ 
battre  pour  leurs  tyrans.  Les  Holiandois  e- 
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toient  animes  par  le  fentiment  prenant  de  leurs 
befoins;  par  l’efpoir  de  donner  une  fiabilité 
entière  à  une  indépendance  qu’on  leur  difpu- 
toit  encore;  par  l’ambition  de  fonder  un  grand 
commerce  fur  les  ruines  du  commerce  de  leurs 
anciens  maîtres  ;  par  une  haîne  que  la  diverfi- 
té  de  Religion  rendoit  implacable.  Ces  pal¬ 
lions ,  en  leur  donnant  l’aétivité,  la  force,  l’Or 
piniâtreté  néceflaires  dans  l’exécution  des  grands 
projets,  ne  les  empêchaient  pas  de  fe  condui¬ 
re  avec  précaution.  Leur  douceur  &  leur  bon¬ 
ne  Toi  leur  concilioient  les  peuples.  Bientôt 
plufieurs  fe  déclarèrent  contre  leurs  anciens 
oppreffeurs. 

Les  Hollandois  faifoient  pafler  continuelle¬ 
ment  en  Allé  de  nouveaux  colons  ,  des  vaif- 
feaux  &  des  troupes  ,  &  les  Portugais  étoient 
abandonnés  à  leurs  propres  forces.  L’Efpagne 
négligeoit  de  leur  envoyer  des  flottes  marchan¬ 
des;  de  les  faire  foutenir  par  l’efcadre  qu’on 
avoit  entretenue  jusqu’alors  dans  l’Inde  ;  de 
réparer  leurs  places  fortes ,  &  n’en  renouveller 
its  garnifons.  On  pouvoit  penfer  qu’elle  défi- 
roit  l’abbaiffement  de  fes  nouveaux  fujets,  qui 
ne  lui  paroiffoient  pas  aflez  fournis  ,  &  qu’elle 
fondoit  la  perpétuité  de  fon  Empire  ,  fur  leurs 
défaites  réitérées.  Elle  fit  plus.  Dans  la  crain¬ 
te  que  le  Portugal  11e  trouvât  des  reiïburces 
en  lui -même,  elle  lui  enlevoit  fes  citoyens* 
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qu’elle  envoyoit  en  Italie,  en  Flandre,  dans 
les  autres  contrées  de  l’Europe  ou  elle  faifoic 
,1a  guerre. 

Cependant  la  balance  fut  longtems  égale,  & 
les  événemens  alfez  variées.  Il  ne  faut  pas  en 
être  étonné.  Les  Portugais,  à  leur  arrivée  aux 
Indes ,  n’avoient  eu  à  combattre  fur  mer  que 
de  foibles  navires,  mal  conftruics  ,  mal  armés s 
mal  défendus;  &  fur  le  continent , que  des  hom¬ 
mes  efféminés ,  des  Defpotes  voluptueux,  des 
efclaves  tremblans  :  au  lieu  que  ceux  qui  vc- 
noient  leur  arracher  le  Sceptre  de  l’Afie  ,  dé¬ 
voient  enlever  à  l’abordage  des  vaiffeaux  fem- 
blables  aux  leurs;  emporter  d’alfaut  des  For- 

terelfes  régulièrement  conftruites  ;  vaincre  & 

■<  * 

fubjuguer  des  Européens ,  ennorgueillis  par  un 
fiècle  de  victoires  ,  &  par  la  fondation  d’un 
Empire  immenfe. 

Le  tems  arriva  enfin ,  où  les  Portugais  ex¬ 
pièrent  leurs  perfidies  ,  leurs  brigandages  & 
leurs  cruautés.  Alors  fe  vérifia  la  Prophétie 
d’un  Roi  de  Perfe.  Ce  Prince  ayant  demandé 
à  un  Ambaffadeur ,  arrivé  de  Goa ,  combien  de 
Gouverneurs  fon  Maître  avoit  fait  décapiter, 
depuis  qu’il  avoit  introduit  fa  domination  dans 
les  Indes  :  ^iucun  ,  répondit  l’ Ambaffadeur. 
Tant  pis ,  répliqua  le  Monarque  ;  fa  puiffance , 
dans  un  pays  où  il  fe  commet  tant  de  vexations 
&  de  barbaries ,  ne  durera  pas  longtems* 
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On  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guer¬ 
re  ,  dans  ies  Hollandois  ,  cette  témérité  bril¬ 
lante  ,  cette  intrépidité  inébranlable ,  qui  a- 
voient  fignalé  les  entreprîtes  des  Portugais  ; 
mais  on  leur  vit  une  fuite  ,  une  perfévérance 
immuables  dans  leurs  deiïeins.  Souvent  bat¬ 
tus,  jamais  découragés,  ils  revenoient  faire  de 
nouvelles  tentatives ,  avec  de  nouvelles  forces 
&  des  mefures  plus  fages.  Ils  ne  s’expofoient 
jamais  k  une  défaite  entière.  Si,  dans  un  com¬ 
bat,  ils  avaient  pluûeurs  vaifieaux  maltraités, 
ils  fe  retiroient  ;  &  comme  ils  ne  perd  oient 
jamais  de  vue  leur  commerce  ,  la  flotte  vain¬ 
cue,  en  fe  réparant  chez  quelques  Princes  de 
l’Inde,  y  achetoit  des  marchandifes,  &  retour- 
noit  en  Hollande.  Elle  y  portoit  k  la  Compa¬ 
gnie  de  nouveaux  fonds,  qui  étoient  employés 
k  de  nouvelles  entreprifes.  Les  Hollandois  ne 
fàifoient  pas  toujours  de  grandes  chofes  ;  mais 
ils  n’en  faifoient  pas  d’inutiles,  ils  n’avoient 
pas  cette  fierté  ,  cette  vaine  gloire  des  Portu¬ 
gais,  qui  avoient  fait  plus  de  guerres,  peut- 
être,  pour  s’illuftrer  que  pour  s’&ggrandir.  Les 
Hollandois  fuivirent  leur  premier  deflein ,  fans 
fe  laifTer  détourner  par  des  motifs  de  vengean¬ 
ce,  ou  par  des  projets  de  conquête. 

Ils  cherchoient ,.  en  1607  ,  k  s’ouvrir  les 
ports  du  vafte  Empire  de  la  Chine ,  qui ,  à 
cette  époque,  n’admettoit  que  difficilement  les 
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étrangers.  L’or  des  Portugais ,  &  les  intri¬ 
gues  de  leurs  Millionnaires,  leur  en  firent  re- 
fufcr  Pentrée.  La  force  pouvoit  arracher  ce 
qu’on  avoit  refufé  aux  prières  ,  &  ils  fe  déter¬ 
minèrent  k  intercepter  les  vaifleaux  Chinois. 
Ce  brigandage  n’eut  pas  les  fuites  favorables 
qu’on  s’en  étoit  promis.  Une  flotte  Portugai- 
fe,  fortie  de  Macao,  alloit  fondre  fur  les  pira¬ 
tes  ,  lorsqu’ils  prirent  le  parti  de  s’éloigner. 
L’inégalité  du  nombre;  l’impoffibilité  de  fe  ra¬ 
douber  dans  des  mers  où  l’on  manquoit  d’afy- 
le  ;  la  crainte  de  commettre  l’honneur  de  la 
nation  ,  à  la  vue  d’un  grand  Empire  où  l’on 
étoit  intérefîe  k  le  conferver  :  tout  détermi- 
noit  k  éviter  le  combat.  Ce  ne  fut  pas  pour 
longtems. 

Quelques  années  après ,  les  Hollandois  aiïié- 
gerent  une  place ,  dont  ils  avoient  appris  k 
connoître  l’importance.  Ils  échouèrent  dans 
Jeur  entreprife  ;  mais  comme  ils  ne  perdoient 
jamais  le  fruit  de  leurs  arméniens  ,  ils  firent 
fervir  celui  qu’ils  avoient  dirigé  contre  Macao, 
a  former  une  colonie  dans  les  ifles  des  Pê¬ 
cheurs.  Ce  font  des  rochers  qui  manquent 
d’eau  dans  des  tems  de  fécherefîe,  &  de  vivres 
dans  tous  les  tems.  Les  inconvéniens  n’étoient 
pas  rachetés  par  des  avantages  folides  ;  parce 
que  dans  le  continent  voifin  ,  on  empêchoit , 
avec  la  plus  grande  févérité,  toute  liaifon  avec 
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cès  étrangers,  qu’on  trouvoit  dangereux  fi  près 
des  côcçs.  Les  Hollandois  étoient  déterminés  & 
abandonner  un  établiffement  qu’ils  défefpé- 
roient  de  rendre  utile  ,  lorsqu’ils  furent  învi-v 
tés,  en  1624,  à  s’aller  fixer  à  Formofe,  avec 
l’affurance  ,  que  les  marchands  Chinois  au- 
roient  une  liberté  entière  d’aller  traiter  avec 
eux. 

Cette  ifle  ,  quoique  fituée  vis-k-vis  de  la  I 
province  de  Fokien  ,  &  à  trente  lieues  du  la  dois  s'éta- 
côte  ,  n’étoit  pas  founrife  à  l’Empire  de  la  Formofe!’ 
Chine,  qui  n’a  point  la  paffion  des  conquêtes; 

&  qui  par  une  politique  inhumaine  &  mal-en¬ 
tendue,  aime  mieux  laiffer  périr  une  partie  de 
fa  population  ,  que  d’envoyer  la  furabondance 
de  fes  fujets  dans  des  terres  voifimes.  On  trou¬ 
va  que*  Formofe  avoit  cent  trente  ou  cent  qua¬ 
rante  lieues  de  tour.  Scs  habitans,  a  en  juger 
par  leurs  mœurs  &  par  leur  figure  ,  paroi  f- 
foient  defôendus  des  Tartares  de  la  partie  la 
plus  Septentrionale  de  l’Àfie.  Vraisemblable¬ 
ment  la  Corée  leur  avoir  fervi  de  chemin.  Ils 
vivoient ,  la  plupart  ,  de  pêche  ou  de  chaffe , 

&  alloient  presque  nuds. 

Les  Hollandois  ,  après  a-voir  pris. fan-s  ob Ra¬ 
cle  toutes  les  lumières  que  la  prudence  exi- 
geoit ,  jugèrent  que  le  lieu  le  pins  favorable 
pour  un  établiffement ,  étoic  une  petite  ifle 
voifine  de  la  grande.  Ils  trouvoient  dans  cette 
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Stuation  trois  avantages  confié  érables  ;  de  ta 
facilité  à  fe  défendre  ,  fi  la  haine  ou  la  jalou- 
fïc  cherchoient  à  les  troubler;  un  porc  formé 
par  les  deux  ifles;  la  facilité  d’avoir  dans  tou¬ 
tes  les  mouçons  ,  une  communication  fûre 
avec  la  Chine  :  ce  qui  auroit  été  impofïible 
dans  quelque  autre  pofition  qu’on  eût  voulu 
prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifïoit  infenfible- 
ment  fans  éclat ,  lorsqu’elle  s’éleva  tout  d’un 
coup  à  une  profpérité  qui  étonna  toute  l’Afie. 
Ce  fut  à  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tar- 
tares,  qu’elle  dut  ce  bonheur  inefpéré.  Ainfi 
les  torrens  engraifient  les  vallons  de  la  fubf- 
tance  des  montagnes  ravagées.  Plus  de  cent 
mille  Chinois  ,  qui  ne  vouloient  pas  fe  fou- 
mettre  au  vainqueur ,  fe  réfugièrent  à  For- 
niofe.  Ils  y  portèrent  l’aétivité  ,  qui  leur  eft 
particulière  ,  la  culture  du  riz  &  du  fucre  , 
&  y  attirèrent  des  vaifîeaux  fans  nombre  de 
leur  nation.  Bientôt  Tille  devint  le  centre 
de  toutes  les  liaifons  que  Java,  Siam,  les  Phi¬ 
lippines  ,  la  Chine  ,  le  Japon  ,  d’autres  con¬ 
trées  ,  voulurent  former.  En  peu  d’années  , 
elle  fe  trouva  le  plus  grand  marché  de  l’Inde. 
Les  Hollandois  comptoient  fur  de  plus  grands 
iüccès  encore,  lorsque  la  fortune  trompa  leurs 
efpérances. 

Un  Chinois ,  nommé  Equam ,  né  dans  l’obf- 
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Curité  ,  s’étoit  fait  pirate  par  inquiétude  ;  & 
par  fes  talens ,  étoit  parvenu  k  la  dignité  de 
Grand-amiral.  Il  foutint  longtems  les  intérêts 
de  fa  patrie  contre  les  Tartares  ;  mais  voyant 
que  fon  Maître  avoit  fuccombé  ,  il  chercha  à 
faire  fa  paix.  Arrêté  à  Pékin ,  où  on  l’avoit  at¬ 
tiré,  il  s’y  vit  condamné,  par  Pufurpateur,  à 
un  prifon  perpétuelle  ,  dans  laquelle  on  croit 
qu’il  fut  empoifonné.  Sa  flotte  fcrvit  d’afyle  k 
fon  fils  Coxinga,  qui  jura  une  haîne  éternelle 
aux  opprefieurs  de  fa  famille  &  de  fa  patrie  , 
&  qui  imagina  qu’il  pourrôit  exercer  contr’eux 
des  vengeances  terribles,  s'il  ré ufifiifoit  à  s’em¬ 
parer  de  Formofe.  Il  l’attaque,  &  prend  k  la 
defcente  le  Miniftre  Hambroeck. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pouf  aller  au 
fort  de  Zélande  déterminer  fes  compatriotes  k 
capituler,  ce  Républicain  fe  fouvient  de  Régu- 
lus;  il  les  exhorte  k  tenir  ferme,  &  tâche  de 
leur  perfuader,  qu’avec  beaucoup  de  confiance 
ils  forceront  l’ennemi  k  fe  retirer.  La  garni- 
fon  ,  qui  ne  doute  pas  que  cet  homme  géné¬ 
reux  ne  paye  fa  magnanimité  de  fa  tête,  de  re¬ 
tour  au  camp ,  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
le  retenir.  Ces  inftances  font  tendrement  ap¬ 
puyées  par  deux  de  fes  filles,  qui  étoient  dans 
la  place.  J'ai  prsmis  ,  dit-il ,  d'aller  reprendre 
Mes  fers  ;  il  faut  dégager  ma  parole.  Jamais  on 
m  reprochera  à  ma  mémoire  ,  que  ,  pour  mettre 
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mes  jours  à  couvert ,  fai  appefanù  le  joug ,  & 
peut-être  caufê  la  mort  des  compagnons  de  mon 
infortune.  Après  ces  mots  héroïques ,  il  reprend 
tranquillement  la  route  du  camp  Chinois ,  & 
le  fiége  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fuffent  en 
mauvais  Etat;  que  les  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  n’y  fuffent  pas  abondantes  ;  que  la 
garnifon  fût  foible,  &  que  les  fecours  envoyés 
pour  attaquer  l’ennemi,  fe  fuffent  honteufemenc 
retirés  ,  le  Gouverneur  Coyet  fit  une  défenfe 
opiniâtre.  Forcé ,  au  commencement  de  1662  * 
de  capituler ,  il  fe  rendit  à  Batavia ,  où  fes  fu- 
périeurs ,  par  une  de  ces  iniquités  d’Etat  com¬ 
munes  a  tous  les  Gouvernemens,  le  flétrirent, 
pour  ne  pas  laiffer  foupçoner ,  que  la  perte 
d’un  établiflement  fi  important  fût  l’ouvrage 
de  leur  ineptie  ou  de  leur  négligence.  Les 
tentatives  qu’on  fit  pour  le  recouvrer  ,  furent 
inutiles;  &  on  fut  réduit,  dans  la  fuite ,  à  fai¬ 
re  le  commerce  de  Canton  aux  mêmes  condi¬ 
tions  ,  avec  la  même  gêne  ,  la  même  dépen¬ 
dance,  que  les  autres  nations. 

Il  pourroit  paroi tre  fingulier  ,  qu’aucun  peu¬ 
ple  de  l’Europe  ,  depuis  1683  ,  que  Formofe  a 
fubi  le  joug  des  Chinois,  n’ait  fongé  k  s’y  éta¬ 
blir  ,  du  moins  ,  aux  mêmes  conditions  que 
les  Portugais  k  Macao.  Mais  outre  que  le  ca¬ 
ractère  foupçonneux  de  la  nation  k  laquelle 
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cette  ifle  appartient,  ne  permettent  pas  d’èfpé- 
rer ,  de  fa  part ,  cotte  complaifance  ,  on  peut 
alfurer  que  ce  feroit  uAe  maùvaife  entreprife, 

Formofe  ii’étoit  un  pofte  important,  que  lors¬ 
que  les  Japonois  pou  voient  y  naviguer  ,  <3ç 
lorsque  fes  productions  étoient  reçues  fans  re- 
reftriètion  au  Japon. 

Cet  Empire  paroi  (Toit  fermé  pour  toujours 
aux  Hollandois.  Ils  défefpéroient  d’y  entrer  , 
après  les  tentatives  inutiles  qu’ils  avoient  faî¬ 
tes  ,  lorsqu’un  de  leurs  Capitaines ,  qui  avoit 
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été  jetté  par  la  tempête  fur  les  côtes  Japonoi- 
fes  en  1609,  les  avertit  que  les  peuples  étoient 
bien  difpoiés  pour  eux. 

Depuis  près  d’un  fiècle  ,  le  Gouvernement  XXV. 

1  x  j  Corn  ni  c 

avoir  changé  au  Japon.  Un  Tyran  a  voit  rendu  de°™ïoihn- 
féroce  un  peuple  magnanime.  Taÿcofaina  ,  de  dois 
foldat  devenu  Général  ,&  de  Général  Empereur  ; 
avoit  ufurpé  tous  les  pouvoirs,  anéanti  tous  le£ 
droits.  Après  avoir  dépouille  le  Daïri  du  peu 
qui  lui  étoit  refté  d’autorité  ,  il  avoit  fubjugué 
tous  les  petits  Rois  du  Pays.  Le  comble  de  la 
tyrannie  ,  eft  d’établir  le  Defpotifme  par  les 
loix.  Taycofama  fit  plus  encore;  il  le  cimenta 
par  des  loix  fanguinaires.  Sa  légiflation  civile 
ne  fut  qu’un  code  criminel ,  où  l’on  ne  voyoit 
que  des  échafauds ,  des  fupplices  ,  des  coupa¬ 
bles,  des  bourreaux. 

Dès  que  le  Japonois  vit  l’efclavage ,  il  prit 
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les  armes:  le  fang  coula  dans  tout  l’Empire; 
&  quoiqu’il  femble  que  la  liberté  doive  être 
plus  courageufe  que  la  tyrannie,  celle-ci  triom¬ 
pha.  Elle  fut  encore  plus  atroce  ,  quand  elle 
eut  à  fe  venger.  Une  inquifition  publique  & 
fecrete  ,  confterna  les  citoyens  ;  ils  devinrent 
efpions ,  délateurs  ,  accufateurs ,  ennemis  les 
uns  des  autres.  Les  fautes  de  police  s’appelle- 
rent  crimes  d’Etat,  &  les  difcours  imprudens, 
crimes  de  Lèze  majefté.  La  perfécution  fut  éri¬ 
gée  en  légiflation.  Il  fallut  noyer  fucceffive- 
ment  trois  générations  dans  leur  propre  fang; 
&  des  pères  rébelles  donnèrent  le  jour  4  des 
Sis  profcrits. 

Le  Japon  ne  fut ,  durant  un  fiècle  ,  qu’un 
cachot  rempli  de  criminels  ,  &  un  théâtre  de 
Supplices.  Le  trône  ,  élevé  fur  les  débris  de 
l’autel ,  étoit  entouré  de  gibets.  Les  Sujets 
étaient  devenus  atroces  comme  leur  tyran, 
Avides  de  la  mort ,  ils  la  cherchoient  Souvent 
par  des  crimes  qui ,  fous  le  Dèfpotifme ,  ne  pou- 
voient  leur  manquer.  Au  défaut  de  bourreaux, 
ils  fe  puniffoient  de  leur  efçlavage,  ou  fe  ven¬ 
geant  de  la  tyrannie,  en  fe  donnant  la  mort. 
Un  nouveau  courage ,  un  nouveau  motif  de  la 
braver,  vint  les  aider  k  la  Souffrir.  Ce  fut  le 

Çhriftianifme  ,  que  les  Portugais  leur  avoient 
apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  l’opprcflipn 
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des  Japonois,  le  germe  le  plus  fécond  de  profé- 
lytifme.  On  écouta  des  Miiïïonnaires  qui  prê- 
choient  une  Religion  de  fouffrances.  En  vain 
la  Doctrine  de  Confucius  cherchoit  à  s’infinuer 
chez  un  peuple  voifin  de  la  Chine.  Elle  étoit 
trop  Ample,  trop  raifonnable,  cette  Doctrine, 
pour  des  infulaires  ,  dont  l’imagination  ,  natu¬ 
rellement  inquiète,  étoit  encore  exaltée  par  les 
cruautés  du  Gouvernement.  Quelques  Dogmes 
du  Chriftianifme ,  affez  femblables  k  ceux  des 
Budloïftes  ;  le  même  efprit  de  pénitence  dans 
les  deux  croyances  ,  donnèrent  des  profélytes 
aux  Miffionnaires  Portugais.  Mais  indépendam¬ 
ment  de  cette  conformité  on  fe  feroit  fait 
Chrétien  au  Japon ,  feulement  par  haine  du 
Prince. 

LaRéligion  nouvelle,  fufpeéte  k  la  Cour,  de- 
voit  plaire  aux  familles  détrônées.  Elle  y  en¬ 
flamma  le  levain  de  tous  les  reffentimens.  On 
aima  un  Dieu  étranger  que  n’aimoit  pas  .le  ty¬ 
ran.  Alors  Taycofama  leva  un  fceptre  de  fer, 
&  frappa  fur  les  Chrétiens  ,  comme  ennemis 
de  l’Etat.  Il  profcrivit  les  Dogmes  de  l’Europe, 
&  la  profcription  les  enracina  dans  les  efprits. 
Il  drefla  des  bûchers,  &  des  millions  de  victi¬ 
mes  s’y  précipitèrent.  Les  Empereurs  du  Japon 
enchérirent  fur  ceux  de  Rome  dans  l’art  de  per- 
fécuter  les  Chrétiens.  Durant  quarante  ans,  les 

échafauds  furent  teints  du  fang  innocent  de® 
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Martyrs.  Ce  fut  une  femence  de  Chriftianifme, 
mais  âtiffi  de  iédition.  Près  de  quarante  mille 
Chrétiens,  dans  le  Royaume  ou  la  Province  Da- 
'  rima ,  s’armèrent  au  nom  ,  &  pour  le  nom  de 
ÉMfl:  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur  5 
qu’il  n’en  furvécut  pas  un  feul  au  carnage  , 
excité,  par  la  persécution. 

La  navigation,  le  commerce,  les  comptoirs 
des  Portugais  s’étoient  foutenus  durant  toute 
cette  'grande  crife.  Cependant ,  depuis  long- 
tems  ,  le  Gouvernement  &  le  peuple  étoient 
mécontens  d’eux.  Ils  s’étoient  rendus  fufpeéts 
uu  Gouvernement  par  leur  ambition,  parleurs 
intrigues ,  peut-'être  par  des  confpirations  fe-' 
crettes;  &  odieux  au  peuple,  par  leur  avarice, 
par  leur  orgueil ,  par  leur  infidélités.  Mais 
comme  on  avoit  pris  l’habitude  des  marchan- 
difes  qu’ils  apportoient,  &  qu’on  n’avoit  point 
d’autre  canal  que  celui  de  leur  navigation  pour 
le  les’  procurer;  ils  ne  furent  exclus  du  Japon 
qu’à  la  fin  de  1638;  lorsqu’il  y  eut  des  négo¬ 
cions  en  état  de  les  remplacer. 

Les  Hollandois ,  qui ,  depuis  quelque  tems, 
étoient  entrés  en  concurrence  avec  eux,  ne  fu¬ 
rent  pas  enveloppés  dans  cette  disgrâce.  Com¬ 
me  ces  Républicains  n’avoicnt  pas  montré  l’am¬ 
bition  dé  fe  mêler  du  Gouvernement  ;  qu’ils 
avaient  prêté  leur  artillerie  contre  les  Chré¬ 
tiens  ;  qu’on  les  voyoit  en  guerre  avec  la  na- 
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tion  profcrite  ;  que  l’opinion  de  leurs  forces 
n’étoit  pas  établie  ;  qu’ils  paroiiîoient  réfer- 
vés  ,  Toupies  ,  modeftes  ,  uniquement  occupés 
de  leur  commerce  ;  on  les  toléra  ,  mais  en  les 
gênant  beaucoup.  Trois  ans  après.  Toit  que 
l’efprit  d’intrigue  &  de  domination  les  eût  fai- 
fis; Toit,  comme  il  eft  pLus  vrüifemblable, qu’au¬ 
cune  conduite  ne  pût  prévenir  la  défiance  Ja- 

ponoife  ,  ils  furent  dépouillés  de  la  liberté  & 

>  ... 

,  des  privilèges  dont  ils  jouïfloient. 

Depuis  1641,  ils.  font  relégués  dans  Pille  ar¬ 
tificielle  de  Defima ,  élevée  dans  le  port  de 
Nangazaîd,  &  qui  communique  par  un  pont  à 
la  ville.  On  défarme  leurs  vaifleaux  à  mefure 
qu’ils  arrivent;  &  la  poudre ,  -les  fufils,  les  é- 
pées  ,  l’artillerie,  le  gouvernail  même,  font 
portés  à  terre.  Dans  cette  efpèce  de  prifon, 
ils  font  traités  avec  un  mépris  dont  on  n’a 
point  d’idée  ;  &  ils  ne  peuvent  avoir  de  com¬ 
munication  qu’avec  les  Commiflaires,  chargés 
de  régler  le  prix  &  la  quantité  de  leurs  mar¬ 
cha  ndifes.  Il  n’eft  pas  pofiible  que  la  patience 
avec  laquelle  ils  fouflrent  ce  traitement  depuis 
plus  d’un  fiècle  ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de 
la  nation  qui  en  elt  le  témoin  ;  &  que  l’amour 
du  gain  ait  amené  à  ce  point  l’infenfibilité  aux 
outrages,  fans  avoir,  flétri  le  caractère. 

Les  principales  marchand! Tes  que  les  Hollan- 
dois  portent  au  Japon,  font  des  draps  d’Euro- 
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pe  ,  des  foies ,  des  épiceries  ,  des  toiles  pein¬ 
tes,  du  fucre  &  des  bois  de  teinture.  Ces  ar¬ 
ticles  formoient  autrefois  un  objet  très  confl- 
dérable.  Dans  l’année  même  de  la  disgrâce  de 
la  Compagnie,  fes  retours  montèrent  à  leize 
millions.  Des  entraves  multipliées  ont  réduit 
par  dégrés  fa  profpérité  à  rien.  La  cargaifon 
des  deux  vaifîeaux  qu’elle  envoyé  annuelle¬ 
ment  ,  ne  peut  être  vendue  au-delà  d’un  mil¬ 
lion.  On  lui  donne  en  payement  onze  mille 
cailles  de  cuivre  à  41  liv.  4  fols  la  caifle,  pe- 
fant  cent  vingt  livres.  Ses  frais,  en  y  com¬ 
prenant  les  Préfents  &  l’ÀmbalTade  qu’on  en¬ 
voyé  tous  les  ans  à  l’Empereur,  montent  com¬ 
munément  à  280,000  liv. ,  &  fes  bénéfices  ne 
paffent  3  10,000  livres  ;  de  forte  que  lorsque  la 
Compagnie  a  gagné  40,000  liv.  ,  l’année  pafîe 
pour  heureufe. 

Les  Chinois,  le  feul  peuple  étranger  qui  foi t 
admis  dans  l’Empire  avec  les  Hollandois ,  ne 
font  pas  un  commerce  plus  étendu  ;  &  c’eft 
avec  les  mêmes  gênes.  Depuis  1688,  ils  font 
enfermés ,  tout  le  tems  que  leur  vente  dure , 
hors  des  murs  de  Nangazaki ,  dans  une  efpèce 
de  prifon  ,  compofée  de  plufieurs  cabanes,  en¬ 
vironnée  d’une  paliffade,  &  défendue  par  un 
bon  folTé  ,  avec  un  corps -de- garde  à  toutes 
les  portes.  On  a  pris  ces  précautions  con- 
tr’eux ,  depuis  que ,  parmi  les  livres  de  philo- 
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fophîe  &  de  morale  qu’ils  vendoient ,  on  a 
trouvé  des  ouvrages  favorables  au  Chriftianif- 
rpe.  Les  Millionnaires  Européens  les  avoient 
chargés,  à  Canton  ,  de  les  répandre;  &  l’ap¬ 
pât  du  gain  les  détermina  à  une  infidélité  qui 
a  été  févèrement  punie. 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé 
l’ancien  Gouvernement  du  pays,  en  un  defpo- 
tifme  le  plus  abfolu  de  la  terre ,  regarderont 
toute  communication  avec  les  étrangers ,  comme 
dangereufe  à  leur  autorité.  Cette  conjecture 
paroît  d’autant  mieux  fondée ,  qu’on  a  défen¬ 
du  à  tous  les  fujets  de  fortir  de  leur  patrie. 
Cet  Edit  rigoureux  ,  foutenu  de  la  peine  de 
mort ,  elt  devenu  la  maxime  fondamentale  de 
i’Empire. 

Ainfi  la  politique  inhumaine  de  l’Etat,  s’eft: 
ôté  l’unique  moyen  de  s’adoucir  elle-même  , 
en  adouciflant  le  caractère  national.  Le  Japo- 
nois ,  ardent  comme  fon  climat ,  agité  comme 
la  mer  qui  l’environne ,  avoit  befoin  de  la 
plus  grande  activité,  que  le  commerce  le  plus 
vif  pouvoit  feul  lui  donner.  Pour  n’être  pas 
forcé  de  le  contenir  par  les  fupplices,  il  falloir 
l’exercer  par  les  travaux.  Son  inquiétude  devoit 
avoir  une  carrière  libre  au- dehors ,  fi  l’on  crai- 
gnoit  qu’elle  n’allumât  un  feu  féditieux  au-de- 
dans.  Cette  énergie  de  l’ame,  qui  elt  dégénérée 
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en  fanatifme  ,  fe  feroit  exaltée  en  induftrie. 
La  contemplation  fe  feroit  changée  en  aétion; 
Ja  crainte  des  peines  ,  en  amour  du  plaifir. 
Cette  haîne  de  la  vie,  qui  tourmente  le  Japo¬ 
nois,  enchaîné  ,  gourmande,  effarouché  par  le 
frein  des  loix  qu’il  ronge  dans  fa  rage,  auroit 
cédé  ,  dans  fon  ame,  à  la  curiofité  de  courir 
les  mers  &  de  voir  les  nations.  En  changeant 
fouvent  de  place  &  de  climat,  il  eût  infenfible- 
înent  changé  de  mœurs ,  d’opinions  &  de  carac¬ 
tère;  &  ce  changement  étoit  un  bien  pour  lui, 
comme  il  l’eft  pour  la  plupart  des  peuples.  Par 
le  commerce,  on  eft  moins  citoyen  peut-être; 
mais  on  devient  plus  homme;  &  le  Japonois  eft 
devenu  tigre  fous  la  verge  de  fes  tyrans. 

Qu’on  nous  vante  les  Spartiates,  les  Egyp-‘ 
tiens  &  toutes  les  nations  ifolées  ,  qui  ont  été 
plus  fortes  ,  plus  grandes  &  plus  (tables  dans 
l’état  de  réparation  qu’elles  s’étoient  impcfé. 
Le  genre-humain  n’a  rien  gagné  da!ns  ces  infti- 

,  tutions  fingulières.  Mais  l’efprit  de  commerce 
eft  utile  à  toutes  les  nations,  en  leur  continu- 
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niquant  les  biens  &  les  lumières  de  chacune. 
Enfin,  fût-il  inutile  ou  funefte  a  certains  peu¬ 
ples  ,  il  étoit  néceffaire  aux  Japonois.  Par  le 
commerce,  ils  fe  feroient  éclairés  a  la  Chine, 
humanités  dans  l’Inde  ,  guéris  de  tous  leurs 
préjugés  avec  les  Européens. 
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Heureufement  pour  les  Hollandois,  ils  avoient  ,  x^Yr; . 

.  ,  .  LesMoïa- 

des  reffources  qui  les  déaommageoient  de  cequesfubip. 
qu’ils  avoient  pu  perdre  au  Japon.  Ils  n’étoient  fe^HolTaa? 
pas  encore  entrés  en  commerce  avec  ces  iflesdois. 
les  plus  remarquables  de  la  Zone  Torride,  lors¬ 
qu’ils  cherchèrent  à  s’approprier  celui  des  Mo- 
îuques.  Les  Protugais,  après  en  avoir  été  long- 
tems  les  maîtres ,  s’étoient  vus  réduits  à  en 
partager  les  avantages  avec  les  Efpagnols  de¬ 
venus  leurs  maîtres ,  &  avec  le  tems ,  k  leur 
céder  ce  commerce  presqu’entièrement.  Les 
deux  nations  ,  toujours  divifées. ,  toujours  en 
guerre  ,  parce  que  le  Gouvernement  n’avoit 
eu  ni  le  tems,  ni  i’adrefîe  de  détruire  leur  an¬ 
tipathie  ,  fe  réunirent  pour  combattre  les  fü- 
jets  des  Provinces-Unies.  Ceux-ci ,  foutenus 
des  naturels  du  pays,  qui  n’avoient  pas  encore 
appris  à  les  craindre  &  à  les  haïr  ,  acquirent 
peu-à-peu  la  fupériorïté.  Les  anciens  conqué- 
rans  furent  chaffés  vers  l’an  1627 ,  &  rempla¬ 
cés  par  d’autres  auffi  avides  ,  mais  moins  in¬ 
quiets  &  plus  éclairés. 

Auffi -tôt  que  les  Hollandois  fe  virent  fon¬ 
dement  établis  aux  Moluques  ,  ils  cherchèrent 
à  s’approprier  le  commerce  exclufif  des  épice¬ 
ries:  avantage  que  ceux  qu’ils  venoient  de  dé-» 
pouiller  n’avoient  jamais  pu  fe  procurer.  Ils  fe 
fçrviren.t  habilement  des  forts,  qu’ils  avoient 
emportés  l’épée  k  la  main  ,  &  de  ceux  qu’on 
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avoit  eu  l’imprudence  de  leur  laiflfer  bâtir,  pour 
amener  à  leur  plan  les  Rois  de  Ternate  &  de 
Tidor,  maîtres  de  cet  archipel.  Ces  Princes  fe 
virent  réduits  à  confentir  qu’on  arrachât  des 
ifles  laiflees  fous  leur  domination  ,  le  muf- 
cadier  &  le  giroflier.  Le  premier  de  ces  efcîa- 
ves  couronnés,  reçoit,  pour  prix  de  ce  grand  fa-* 
crifice  ,  une  penfion  de  64,500  livres  ;  &  le 
fécond,  une  d’environ  12,000  livres.  Une  gar- 
nifon  qui  devroit  être  de  fept  cens  hommes  , 
eft  chargée  d’aflurer  l’exécution  du  traité  :  & 
tel  eft  l’état  d’anéantiflement  où  les  guerres , 
la  tyrannie  ,  la  mifère,  ont  réduit  des  Rois , 
que  ces  forces  feroient  plus  que  fuflifantes  9 
pour  les  tenir  dans  cette  dépendance  ,  s’il  ne 
failoit  furveiller  les  Philippines,  dont  le  voifi- 
nage  caufe  toujours  quelques  inquiétudes.  Quoi¬ 
que  toute  navigation  foit  interdite  aux  habi- 
tans ,  &  qu’aucune  nation  étrangère  ne  foit 
reçue  chez  eux  ;  les  Hollandois  n’y  font 
qu’un  commerce  languiffant  ;  parce  qu’ils  n’y 
trouvent  point  de  moyen  d’échange,  ni  d’au¬ 
tre  argent  que  celui  qu’ils  y  envoyent  pour 
payer  les  troupes  ,  les  commis  &  les  pen¬ 
sions.  Ce  Gouvernement,  les  petits  profits  dé¬ 
duits,  coûte,  par  an,  à  la  Compagnie,  140,000 
livres. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  à 
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Àmboine ,  où  elle  a  concentré  la  culture  du 
girofle. 

L’arbre  qui  le  donne  relTemble  beaucoup  k 
l’olivier  par  fon  écorce  ,  &  au  laurier  par  la 
grandeur  &  la  forme  de  fes  feuilles.  Ses  nom- 
breufes  branches  fe  chargent  k  leur  extrémité 
d’une  prodigieufe  quantité  de  fleurs  ,  d’abord 
blanches,  enfuite  vertes,  rouges  enfin  &  allez 
dures.  Dans  ce  dernier  dégré  de  maturité  , 
elles  font  proprement  clous.  En  féchant ,  le 
clou  devient  d’un  brun  jaunâtre.  Lorsqu’il  efl: 
cueilli ,  il  prend  la  couleur  d’un  brun  fon¬ 
cé.  Jamais  on  ne  voit  de  verdure  fous  le  gi¬ 
roflier,  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  at¬ 
tire  à  lui  tous  les  fucs  nourriciers  du  fol  qu[ 
le  produit. 

La  récolte  du  girofle  fe  fait  depuis  le  mois 
d’Oétobre  ,  jusqu’au  mois  de  Février.  On  fe- 
couë  fortement  les  branches  de  l’arbre,  ou  bien 
on  fait  tomber  les  clous  avec  de  longs  rofeaux. 
Ils  font  reçus  dans  de  grandes  toiles ,  placées 
ù  ce  deflein  ;  enfuite  on  les  fait  fécher  aux 
rayons  du  foleil,  ou  k  la  fumée  des  cannes  de 
bambou. 

Les  clous  qui  échappent  k  l’exaétitude  de 
ceux  qui  en  font  la  récolte,  ou  qu’on  veut  laif- 
fer  fur  l’arbre,  continuent  k  grofîir  jusqu’k  l’é- 
paifleur  d’un  pouce:  ils  tombent  enfuite,  & 
reproduifent  le  giroflier,  qui  ne  donne  des  fruits 


qu’au  bout  de  huit  ou  neuf  ans.  Ces  clous  9 
qu’on  nomme  matrices,  quoiqu’inférieurs  aux 
clous  ordinaires,  ont  des  vertus.  Les  Hotlan- 
dois  ont  coutume  d’en  confire  avec  du  fucre  ; 
&  dans  les  longs  voyages,  ils  en  mangent  après 
le  repas ,  pour  rendre  la  digeftion  meilleure  ; 
ou  ils  s’en  fervent  comme  d’un  remède  agréa¬ 
ble  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle,  pour  être  parfait,  doit 
être  bien  nourri,  pefant,  gras,  facile  à  cafler* 
Jd’une  odeur  excellente,  d’un  goût  chaud  & 
aromatique,  presque  brûlant  à  la  .gorge,  pi¬ 
quant  les  doigts  quand  on  le  manie,  &  y  laif* 
fant  une  humidité  huileufe  quand  on  le  pref- 
fe.  La  grande  confommation  s’en  fait  dans  les 
cuifines.  Il  eft  tellement  recherché  dans  quel¬ 
ques  pays  de  l’Europe  ,  &  fur-tout  aux  Indes, 
que  l’on  y  méprife  presque  toutes  les  nourri¬ 
tures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le  •mêle  dans 
les  mets,  dans  les  vins,  dans  les  liqueurs:  on 
l’emploie  aufîi  parmi  les  odeurs.  On  s’en  fort 
peu  dans  la  Médecine  ;  mais  on  en  tire  une 
huile  dont  elle  fait  un  afîez.  grand  ufage. 

La  Compagnie  a  partagé  aux  habitans  d’Am- 
boine,  quatre  mille  terreins ,  fur  chacun  des¬ 
quels  elle  a  d’abord  permis,  &  s’cft  vu  forcée 
vers  l’an  1720,  d’ordonner  qu’on  plantât  cent 
vingt-cinq  arbres,  ce  qui  forme  un  nombre  de 
cinq  cens  mille  girofliers.  Chacun  donne,  an¬ 
née 
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lice  commune ,  au-delk  de  deux  livres  de  gi¬ 
rofle  ;  &  par  conféquent ,  leur  produit  réuni 
s’élève  au-deffus  d’un  million  pelant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l’argent  qui 
revient  toujours  à  la  Compagnie,  &  avec  quel¬ 
ques  toiles  bleues  ou  écrucs  ,  tirées  du  Coro¬ 
mandel.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quel¬ 
que  accrdiffement ,  fi  les  habitons  d’Amboine, 
&  des  petites  ifles  qui  en  dépendent ,  avoient 
voulu  fe  livrer  à  la  culture  du  poivre  &  de  l’in¬ 
digo  ,  dont  les.eflais  ont  été  heureux.  Tout 
miférables  que  font  ces  infulaires  ,  011  n’a  pas- 
Téulïi  à  les  tirer  de  leur  indolence;  parce  qu’on 
ne  les  a  pas  _  tentés  par  une  récompenfe  pro¬ 
portionnée  à  leurs  travaux. 

L’Adminiflration  eft  un  peu  differente  dans 
les  ifles  de  Banda,  fi tuées  à  trente  lieues  d’Am- 
boine.  Ces  ifles  font  au  nombre  de  cinq.  Deux 
font  incultes  &  presque  inhabitées;  les  trois 
autres  jouïffent  de  l’avantage  de  produire  la 
mufeade  excluflvement  à  tout  l’univers. 

Le  mufeadier  a  la  hauteur  du  poirier.  Son 
bois  eft  moelleux ,  fon  écorce  cendrée  ,  &  fes 
branches  font  flexibles.  Ses  feuilles  croiffent- 
deux  à  deux  fur  une  même  tige ,  &  répandent- 
une  odeur  agréable  quand  on  les  froiffe.  Aux 
fleurs  femblables  à  celles  du  cerifier  ,  fuccédc 
le  fruit.  Il  eft  de  la  grofleur  d’un  œuf,  &  il 
a  la  couleur  de  l’abricot.  Sa  première  écorce 
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eft  fort  épaifîe ,  &  reiïemble  à  celle  de  nos 
noix  qui  font  fur  l’arbre;  s’ouvrant  de  même, 
dans  fa  maturité  ,  &  laifîant  voir  la  mufcade 
enveloppée  de  fon  macis.  C’eft  le  tems  de  la 
cueillir ,  fans  quoi  le  macis  ou  la  fleur  de  mu¬ 
fcade  fe  deflecheroit  ;  &  la  noix  perdroit  cette 
huile  qui  la  conferve  &  qui  en  fait  la  force. 
Celle  qu’on  cueille  avant  une  parfaite  maturité, 
eft  confite  au  vinaigre  ou  au  fucre,  &  n’eft  re¬ 
cherchée  qu’en  Afie. 

Ce  fruit  efi:  neuf  mois  h.  fe  former.  Quand 
on  l’a  cueilli,  on  détache  fa  première  écorce, 
&  on  en  fépare  le  macis  qu’on  laifle  fécher  au 
foleil.  Les  noix  demandent  plus  de  préparation. 
Elles  font  étendues  fur  des  claies  ,  où  elles  fé- 
chent  pendant  fix  femaines  à  un  feu  modéré, 
dans  des  cabanes  deflinées  à  cet  ufage.  Sépa¬ 
rées  alors  de  leur  coque,  elles  font  jettées  dans 
de  l’eau  de  chaux  ;  précaution  néceflaire  pour 

qu’il  ne  s’y  engendre  point  de  vers. 

»■ 

La  mufcade  efi;  plus  ou  moins  parfaite,  fui- 
vant  l’âge  de  l’arbre  ,  le  terroir  ,  l’expofition 
&  la  culture.  On  eftime  beaucoup  celle  qui 
efi:  récente  ,  grafle  ,  pefante  ,  &  qui ,  étant 
piquée  ,  rend  un  fuc  huileux.  Elle  aide  .à  la 
digeition,  difîlpe  les  vents ,  &  fortifie  les  vi- 
fcères. 

A  l’exception  de  cette  précicufe  épicerie,  les 
illes  de  Banda  ,  comme  toutes  les  Moluques, 
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font  d’une  ftérilité  affreufe.  On  n’y  trouve  le 
fuperflu  ,  qu’au  dépens  du  nécefîaire*  La  nature 
s’y  refufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.  La 
moelle  de  fagou  y  fert  de  pain  aux  naturels  du 
pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fuffi- 
fente  pour  les  Européens  fixés  dans  les  Molu- 
ques  ,  on  leur  permet  d’aller  chercher  des  vi¬ 
vres  à  Java  ,  à  Macaflar  ,  ou  dans  l’ifle  ex¬ 
trêmement  fertile  de  Bali.  La  Compagnie  por¬ 
te  elle -même  à  Banda  quelques  marchandé 
fes. 

C’eft  le  feul  établiflement  des  Indes  Orien¬ 
tales  qu’on  puiffe  regarder  comme  une  colonie 
Européenne,  parce  que  c’eft  le  feul  où  les  Eu¬ 
ropéens  foieilt  propriétaires  des  terres.  La  Com* 
pagnie  trouvant  les  habitans  de  Banda  fauva- 
ges,  cruels,  perfides,  parce  qu’ils  étoient  im¬ 
patiens  du  joug ,  a  pris  le  parti  de  les  extermi¬ 
ner.  Leurs  pofleffions  ont  été  partagées  à  des 
blancs,  qui  tirent  de  quelques  ifles  voifmes  des 
efclaves  pour  la  culture.  Ces  blancs  font,  la 
plupart,  créoles,  ou  des  efprits  chagrins,  re¬ 
tirés  du  fervice  de  la  Compagnie.  On  voit 
suffi,  dans  la  petite  ifle  de  Rofingin,  des  ban¬ 
dits  flétris  par  les  loix,  ou  des  jeunes  gens  fans 
mœurs ,  dont  les  familles  ont  voulu  fe  déba-  \ 
rafler  :  c’eft  ce  qui  a  fait  appeller  Banda  1 9 J/l* 
Je  correflion .  Le  climat  en  eft  fi  malfain,  que 
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ces  malheureux  n’y;  vivent  pas  longtems.  Unô 
fr  grande  confommation  d’hommes  ,  a  fait 
tenter  de  tranfporter  k  Amboine  la  culture 
de  la  mufeade.  La  Compagnie  pou  voit  y  être 
excitée  encore  par  deux  autres  puifîans  inté¬ 
rêts  ,  celui  de1  l’économie  &  celui  de  la  fûre- 
té.  Les  expériences  n’ont  pas  été  heureufes; 
&  les  chofes  font  reliées  dans  l’état  où  elles 
étoient. 

Pour  s’alfurer  lé  produit  exclufif  des  Molu- 
ques  ,  qu’on  appelle  ,  avec  raifon  ,  les  mines 
d'or  de  la  Compagnie  ;  les  Hollandois  ont  été 
obligés  de  former  deux  établiflemens  ,  l’un  à 
Timor,  l’autre  k  Célebes. 

xxvîr  La  première  de  ces  deux  ifles  a  foixante 
Les Fïollun-  lieues  de  long,  fur, quinze  ou  dix-huit  de  large, 
biiflènr"  à"  Elle  eft  partagée  en  plufieurs  Souverainetés.  Les 
Timor.  Portugais  y  font  en  grand  nombre.  Ces  con- 
quérans  ,  qui  ,  k  leur  arrivée  dans  les  Indes  , 
avoient  pris  un  vol  hardi  &  démefuré  ;  qui 
avoient  parcouru  une  carrière  immenfe  & 
remplie  de  précipices  ,  avec  une  rapidité  que 
rien  n’arrôtoit;  qui  s’étoient  fi  bien  accoutumés 
aux  actions  héroïques  ,  que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  coûtoient  plus  d’efforts: 
ces  conquérans  attaqués  par  les  Hollandois, 
lorsque  leur  trop  vafte  Empire,  fatigué  par  fou 
propre  poids  ,  étoit  prêt  k  crouler  de  toutes 
parts ,  ne  montrèrent  aucune  des  vertus  qui 
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avoient  fondé  leur  puiflance.  Forcés  dans  une 
citadelle,  chaffés  d’un  Royaume,  difperfés  par 
une  défaite;  ils  auroient  dû  chercher  un  afyle 
auprès  de  leurs  frères,  &  fe  réunir  fous  des 
•  drapeaux  jusqu’alors  invincibles  ,  pour  arrêter 
les  progrès  de  leurs  ennemis  ,  ou  pour,  recou¬ 
vrer  leurs  établi flemens.  Loin  de  prendre  une 
réfolution  fi  généreufe,  on  leur  vit  mendier  un 
emploi  ,  ou  quelque  folde  ,  auprès  des  mêmes 
Princes  Indiens  qu’ils  avoient  fi  fouvent  outra¬ 
gés.  Ceux  qui  avoient  le  plus  contracté  l’habi¬ 
tude  de  la  mollefie  &  de  la  lâcheté  ,  fe  réfu¬ 
gièrent  à  Timor,  ifle  pauvre  &  fans  induflrie, 
où  iis  penferent  qu’un  ennemi  occupé  de  con¬ 
quêtes  utiles  5  ne  les  pourfuivro.it  pas.  Ils  fe 
tronfperent. 

Il  furent  chafles  ,  en  1613  ,  de  la  ville  de 
Kupan  par  les  Hollandois  ,  qui  y  trouvèrent 
une  Forterefle  qu’ils  ont  gardée  depuis  avec  une 
garnifon  de  cinquante  hommes.  La  Compagnie 
y  envoie  tous  les  ans  quelques  groffes  toiles  ; 
&  elle  en  retire  de  la  cire,  du  caret,  dubois 
de  fandal  &  du  cadiang  ,  petite  feve  dont  on 
fe  fert  communément  dans  les  vaifieaux  Hol- 
îandois ,  pour  varier  la  nourriture  des  équipa¬ 
ges.  Ces.  objets  réunis  occupent  une  ou  deux 
chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il  n’y  a  ni  à 
gagner  ,  ni  à  perdre  dans  cet  établiffe.tnent  : 
•la  recette .  égale  la  dépenfe.  Il  y  a  loogtems 
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que  les  Hollandois  auraient  abandonné  Timor  ; 
s’ils  n’avoient  craint  de  voir  s’y  fixer  quelque 
nation  aétive  ,  qui  ,  de  cette  pofition  favora¬ 
ble  ,  troublerait  aifément  le  commerce  des 
Moluques.  Le  même  efprit  de  précaution  les 
a  attirés  à  Célebes. 

Cette  ifle  ,  dont  le  diamètre  eft  d’environ 
cent  trente  lieues,  eft  très  habitable,  quoique 
fituée  au  millieu  de  la  Zone  Torride.  Les  cha¬ 
leurs  y  font  tempérées  par  des  pluies  abon¬ 
dantes  ,  &  par  des  vents  frais.  Ses  habitans  font 
les  plus  braves  de  l’Afie  Méridionale.  Leur 
premier  choc  eft  furieux  :  mais  une  réfiftance 
de  deux  heures  fait  fuccéder  un  abbatement 
total  à  une  fi  étrange  impétuofité.  Sans  doute 
qu’alors  l’ivreffe  de  l’opium,  fource  uniqite  de 
ce  feu  terrible ,  fe  difiipe  ,  après  avoir  épuifé 
toutes  leurs  forces  ,  par  des  tranfports  qui 
tiennent  de  la  frénéfie.  Leur  arme  favorite,  le 

y 

crïd ,  eft  d’un  pied  &  demi  de  long.  Il  a  la 
forme  d’un  poignard  ,  dont  la  lame  s’allonge  , 
en  ferpentant.  On  n’en  porte  qu’un  k  la  guerre: 
mais  les  querelles  particulières  en  exigent  deux; 
celui  qu’011  tient  k  la  main  gauche,  fert  k  parer 
le  coup,  &  l’autre  ,k  frapper  l’ennemi.  La  bief- 
fure  qu’il  fait  eft  très  dangereufe ,  &  le  duel 
fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  mort  des  deux 
çombattans. 

U  ne  éducation  auftère  rend  les  habitans  de 
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Célebes  ou  les  Macafîar ois  agiles ,  induftrieux, 
robuftes.  A  toutes  les  heures  du  jour,  leurs 
nourrices  les  frottent  avec  de  l’huile  ou  de 
Peau  tiède.  Ces  ondtions  répétées,  aident  la  na¬ 
ture  à  fe  développer  avec  liberté.  On  les  févre 
un  an  après  leur  naifiance ,  dans  l’idée  qu’ils 
auraient  moins  d’intelligence,  s’ils  continuoient 
d’être  nourris  plus  longtems  du  lait  maternel. 
A  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans  ,  les  enfans  mâles 
de  quelque  diftindtion  ,  font  mis  ,  comme  ne 
dépôt ,  chez  un  parent  ou  chez  un  ami  ;  de 
peur  que  leur  courage  ne  foit  amolli  par  les 
carefifes  de  leurs  mères ,  &  par  l’habitude 
d’une  tendreffe  réciproque.  Ils  ne  retournent 
dans  leur  famille  qu’a  l’âge  où  la  loi  leur  per¬ 
met  de  fe  marier,  c’eft- à-dire,  à  quinze  ou  fei- 
ze  ans.  Il  eft  rare  qu’ils  ufent  de  cette  liberté 
avant  de  s’être  perfectionnés  dans  l’exercice  des 
armes. 

Ces  peuples  ne  reconnoifloient  autrefois  de 
Dieux  ,  que  le  foleii  &  la  lune.  On  ne  leur  of¬ 
frait  des  facrifices  que  dans  les  places  publi¬ 
ques;  parce  qu’on  ne  trouvoit  pas  de  matière 
aflfez  précieufe  pour  leur  élever  des  temples. 
Dans  l’opinion  de  ces  infulaires ,  le  foleii  &  la 
lune  étoient  éternels,  comme  le  ciel  dont  ils 
fe  parrageoient  l’Empire.  L’ambition  les  brouil¬ 
la.  La  lune,  fuyant  devant  le  foleii,  fe  blef- 
fa ,  &  accoucha  de  la  terre  :  elle  était  grofle  de 
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pluficurs  autres  mondes ,  qu’elle  mettra  fuccefr 
fivement  au  jour,  mais  fans  violence  ;  pour  re¬ 
parer  la  ruine  de  ceux  que  ie  feu  de  ion  vain¬ 
queur  doit  confumer. 

Ces  ablurdités  c'toient  généralement  reçues 
à  Celebes  ;  mais  elles  n’avoient  pas  dans  l’ef- 
prit  des  grands  &  du  peuple  ,  la  confidence 
que  les  Dogmes  religieux  ont  chez  les  autres 
nations.  Il  y  a  environ  deux  fiècles  que  quel¬ 
ques  Chrétiens  &  quelques  Mahométans  y  ayant 
apporté  leurs  idées;  le  principal  Roi  du  Pays  fe 
dégoûta  entièrement  du  culte  national.  Frappe 
de  l’avenir,  terrible  ,  dont  les  deux  nouvelles  Re¬ 
ligions  le  menaçoient  également ,  il  convoqua 
une  aflemblée  générale.  Au  jour  indiqué  ,  il 
monta  fur  un  endroit  élevé;  &  là  ,  tendant  fes 
mains  vers  le  ciel  ,  &  lé  tenant  debout  ,  il  a- 

dreffa  cette  priere  à  l’Etre  fuprême. 

j  •  * 

„  Grand  Dieu  ,  je  ne  me  profterne  point  à 
3,  tes  pieds,  en  ce  moment,  parce  que  je  n’im- 
„  plore  point  ta  clémence.  Je  n’ai  à  te  deman- 
„  der  qu’une  choie  jufte  ;  ^  tu  me  la  dois. 
,3  Deux  nations  étrangères ,  oppolees  dans  leur 
,,  culte,  font  venues  porter  la  terreur  dans  mon 
„  ame,  &  dans  celle  de  mes  fujets.  Elles  m’af- 
„  furent  que  tu  me  puniras  à  jamais,  fi  je  n’o- 
„  béis  à  tes  loix:  j’ai  donc  le  droit  d’exiger  de 
„  toi,  que  tu  me  les  igiles  connoître.  Je  ne  de¬ 
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„  impénétrables  qui  enveloppent  ton  être  ,  & 
5,  qui  me  font  inutiles.  Je  luis  venu  pour  t’in- 
„  terroger  avec  mon  peuple  ,  fur  les  devoirs 
„  que  tu  veux  nous  impofer.  Parles  ,  ô  mon 
„  Dieu  !  Puifque  tu  es  l’auteur  de  la  nature  , 
„  tu  connois  le  fond  de  nos  cœurs ,  &  tu  fais 
„  qu’il  leur  eft  impofîible  de  concevoir  un  pro- 
„  jet  de  défobéi fiance.  Mais  fi  tu  dédaignes  de 
„  te  faire  entendre  à  des  mortels;  fi  tu  trouves 
5,  indigne  de  ton  eflence  d’employer  le  langage 
,,  de  l’homme  pour  diéter  des  devoirs  à  l’hom- 
,,  me;  je  prends  à  témoin  ma  nation  entière, 
„  le  foleil  qui  m’éclaire,  la  terre  qui  me  porte, 
,,  les  eaux  qui  environnent  mon  Empire ,  &  toi- 
,,  même  ;  que  je  cherche  dans  la  fincérité  de 
,,  mon,  cœur  à  connoître  ta  volonté,  &  je  te 
,,  préviens  aujourd’hui  ,  que  je  reconnoitrai , 
„  pour  les  dépofitaires  de  tes  oracles,  les  pre- 
„  miers  Miniftres  de.  l’une  ou  de  l’autre  Réli- 
„  gion  que  tu  feras  arriver  dans  nos  ports.  Les 
„  vents  &  les  eaux  font  les  miniftres  de  ta  Puif- 
„  fan  ce  ;  qu’ils  Jpient  le  fignal  de  ta  volonté. 
„  Si  dans  la  bonne-foi  qui  me  guide,  je  venois 
„  k  embrafler  l’erreilte ,  ma  confcience  fcroit 
„  tranquille  ;  &  c’eft  toi  qui  ferois  le  mé- 
,,  chant. 

Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres 
du  ciel  ,  &  réfolu  de  fe  livrer  aux  premiers 
Millionnaires  qui  arriveroient  à  Célebes.  Les 
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apôtres  de  l’Alcoran  furent  les  plus  aftifs  ; 
le  Souverain  fe  fît  circoncire  avec  fon  peuple. 
Le  refte  de  rifle  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet 
exemple. 

Ce  contre- terns  n’empêcha  pas  les  Portugais 
de  s’établir  k  Célebes.  Ils  s’y  maintinrent,  mê¬ 
me  après  avoir  été  chafîes  des  Moluques.  La 
raifon  qui  les  y  retenoit  &  qui  y  attiroit  les 
Anglois  ,  étoit  la  facilité  de  fe  procurer  des 
épiceries,  que  les  naturels  du  pays  trouvoient 
le  moyen  d’avoir;  malgré  les  précautions  qu’on 
prenoit  pour  les  écarter  des  lieux  où  elles  croif- 
fent. 

Les  Hollandois ,  que  cette  concurrence  em~ 
pêchoit  de  s’approprier  le  commerce  exclufifdu 
girofle  &  de  la  mufeade,  entreprirent, en  1660, 
d’arrêter  ce  trafic,  qu’ils  appelloient  une  con¬ 
trebande.  Ils  employèrent,  pour  y  réufîir,  des 
moyens  que  la  morale  a  en  horreur,  mais  qu’u¬ 
ne  avidité  fans  bornes  à  rendus  très  communs 
en  Afie.  En  fuivant ,  fans  interruption  ,  des 
Principes  atroces  ,  ils  parvinrent  à  chafîcr  les 
Portugais,  à  écarter  les  Anglois  ,  k  s*emparer 
du  port  &  de  la  forterefîe  de  Macafiar.  Dès- 
lors,  ils  fe  trouvèrent  maîtres  abfolus  dans  l’i- 
flc,  fans  l’avoir  conquife.  Les  Princes  qui  la 
partagent,  furent  réunis  dans  une  efpèce  de 
confédération.  Ils  s’aiïemblent  de  tems-en- 
tems ,  pour  les  affaires  qui  concernent  l’inté- 
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rêt  général.  Ce  qui  eft  décidé  ,  eft  une  Loi 
pour  chaque  Etat.  Lorsqu’il  fur  vie  ne  quelque 
conteftation,  elle  eft  terminée  par  le  Gouver¬ 
neur  de  la  colonie  Hollandoife,  qui  préfide  à 
cette  Diette.  Il  éclaire  de  près  ces  difFérens 
Dcfpotes ,  qu’il  tient  dans  une  entière  égali¬ 
té,  pour  qu’aucun  d’eux  ne  s’élève  au  préju¬ 
dice  de  la  Compagnie.  On  les  a  tous  défar- 
més ,  fous  prétexte  de  les  empêcher  de  fe  nui¬ 
re  les  uns  aux  autres  ;  mais  ,  en  effet  ,  poul¬ 
ies  mettre  dans  l’impuiffance  de  rompre  leurs 
fers. 

Les  Chinois  ,  les  feuls  étrangers  qui  foient 
reçus  à  Célebes,  y  apportent  du  tabac,  du  fil 
d’or,  des  porcelaines,  &  des  foies  en  nature. 
Les  Hollandois  y  vendent  de  l’opium  ,  des  li¬ 
queurs  ,  de  la  gomme  lacque ,  des  toiles  fines 
&  groffières.  On  en  tire  un  peu  d’or,  beau¬ 
coup  de  riz,  de  la  cire,  des  efclaves  &  du  tri- 
para,  efpèce  de  champignon,  qui  eft  plus  par¬ 
fait  à  mefure  qu’il  eft  plus  rond  &  plus  noir. 
Les  douanes  rapportent  80,000  liv.  à  la  Com¬ 
pagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage  des  bé¬ 
néfices  de  fon  commerce  &  des  dixmes  du  ter¬ 
ritoire  qu’elle  pofTéde  en  toute  Souveraineté. 
Ces  objets  réunis  ne  couvrent  pas  cependant 
les  frais  de  la  colonie  :  elle  coûte  150,000  liv. 
au-delà.  On  fent  bien  qu’il  faudroit  l’abandon- 
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11er,  fi  elle  n’étoit  regardée ,  avec  raifon,com~ 
XXIX.  me  la  clef*  des  ifles  à  épiceries. 

d5sHfon“'  L,établiflement  formé  à  Bornéo  ,  a  un  but 
reçus  à  Bor-  moins  important.  C’eft  une  des  plus  grandes 
illes,  &  peut-être  la  plus  grande  que  l’on  con- 
noiffe.  Ses  anciens  habitans  en  occupent  l’in¬ 
térieur.  Les  côtes  font  peuplées  de  Macafia- 
rois,  de  Javanois ,  de  Malais,  d’Arabes, qui  ont 
ajouté  aux  vices  qui  leur  font  naturels ,  une  fé¬ 
rocité  qu’on  retrouveroit  difficilement  ailleurs. 

La  plus  utile  production  de  ce  grand  pays* 
elt  le  camphre,  huile  ou  réline  volatile  &  pé¬ 
nétrante.  L’arbre  qui  le  fournit  fe  trouve  dans 
plufieurs  ifles  de  l’Afiej  &  l’on  a  découvert 
depuis  peu  que  cette  fubftance  fingulière  pou- 
voit  fe  tirer,  en  plus  grande  ou  moindre  quan¬ 
tité  ,  de  tous  les  arbres  qui  font  de  la  famille 
des  lauriers. 

Pour  obtenir  du  camphre,  on  coupe  le  bois 
du  camphrier  en  petits  morceaux,  femblabies 
à  des  allumettes  ;  on  les  met  dans  un  vaiiïeau 
qui  a  la  forme  d’une  veille  ;  on  les  fait  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau  ,  &  le  camphre  s’attache  au 
chapiteau  fous  une  forme  concrète.  Les  Moi- 
landois  font  le  feul  peuple  de  l’Europe  qui  ait 
le  iecret  de  le  rafiner  en  grand. 

Entre  les  camphres ,  celui  de  Bornéo  eft  in- 
çontefiablement  le  plus  parfait.  Sa  fupériorité 
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cft  fi  bien  reconnue,  que  .les  Japonois  donnent 
cinq  ou  flx  quintaux  du  leur ,  pour  une  livre 
de  celui  de  Bornéo;  &  que  les  Chinois,  qui  le 
regardent  comme  le  premier  des  remèdes,  l’a¬ 
chètent  jusqu’à  huit  cens  francs  la  livre.  Les 
Gentils  fe  fervent  dans  tout  l’Orient  du  cam¬ 
phre  commun,  pour  des  feux  d’artifice;  &  les 
Mahométans  le  mettent  dans  la  bouche  de 
leurs  morts,  lorsqu’ils  les  enterrent. 

Les  Portugais  cherchoient ,  vers  l’an  1526, 
à  s’établir  à  Bornéo.  Trop  foibles  pour  s’y  fai¬ 
re  refpeèter  par  les  armes  ,  ils  imaginèrent  de 
gagner  la  bienveillance  d’un  des  Souverains  du 
Pays,  en  lui  offrant  quelques  pièces  de  tapif- 
ferie.  Ce  Prince  imbécille  prit  les  figures  qu’el¬ 
les  répréfentoient  ,  pour  des  hommes  enchan¬ 
tés  qui  l’étrangleroient  durant  la  nuit ,  s’il  les 
admettoit  auprès  de  fa  perfonne.  Les  explica¬ 
tions  qu’on  donna  pour  diffiper  ces  vaines  ter¬ 
reurs  ,  ne  le  raffurerent  pas;  &  il  refufa  opi¬ 
niâtré  ment  de  recevoir  les  préfens  dans  fon 
palais,  &  d’admettre  dans  fa  capitale  ceux  qui 
les  avoient  apportés. 

Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans 
la  fuite  :  mais  ce  fut  pour  leur  malheur.  Ils 
furent  tous  maffacrés.  Un  Comptoir  que  les 
Anglois  y  formèrent  quelques  années  après  9 
eut  la  même  deftinée.  Les  Hollandois,  quin’a- 
voient  pas  été  mieux  traités,  reparurent,  en 


*38 


histoire 


1748,  avec  une  efcadre.  Quoique  très  foifcle, 
elie  en  impofa  tellement  au  Prince  qui  pofle- 
de  feul  le  poivre ,  qu’il  fe  détermina  à  leur  en 
accorder  le  commerce  exclufif.  Seulement  il 
lui  fut  permis  d’en  livrer  cinq  cens  mille  li¬ 
vres  aux  Chinois,  qui,  de  tout  teins,  fréquen- 
toient  fes  ports.  Depuis  ce  traité  ,  la  Compa¬ 
gnie  envoyé  à  Benjarmefïen  du  riz ,  de  l’o¬ 
pium  ,  du  fel  ,  de  grofles  toiles.  Elle  en  tire 
quelques  diamans ,  &  environ  fix  cens  mille 
pelant  de  poivre  ,  à  trente  &  une  liv.  le  cent* 
Le  gain  qu’elle  fait  fur  ce  qu’elle  y  porte , 
peut  à  peine  balancer  les  dépenles  de  l’établif- 
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fement ,  quoiqu’elles  ne  montent  qu’à  32,000 
liv.  Sumatra  lui  procure  des  avantagés  plus 
confid  érables. 

♦ 

Quoique  cette  ifle,  avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens  aux  Indes  ,  fût  partagée  entre  plufieurs 
Souverainetés,  tout  le  commerce  fe  réunifioit 
à  Achem.  Le  port  de  ce  Royaume  étoit  fré¬ 
quenté  par  tous  les  peuples  de  P  A  fie  ;  &  le 
fut  dans  la  fuite  par  les  Portugais  ,  &  par  les 
Nations  qui  s’élevèrent  fur  leurs  ruines.  On 
y  échangeoit  toutes  les  productions  de  l’Orient 
contre  de  l’or,  du  poivre  ,  &  quelques  autres 
marchandifes  qui  abondoient  dans  ce  climat, 
plus  riche  que  fain.  Les  troubles  qui  boule- 
verferent  ce  fameux  entrepôt,  y  firent  tomber 
toute  induftrie ,  &  en  ecarterent  les  naviga^ 
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Au  tems  de  cette  décadence,  les  Hollandois 
imaginèrent  de  former  des  établi fïemens  dans 
d’autres  parties  de  rifle,  qui  jouïiïoient  de  plus 
de  tranquillité.  Ceux  qu’il  leur  fut  permis  d’a¬ 
voir  dans  l’Empire  d’Indapura  ,  lont  réduits  à 
peu  de  chofc  ,  depuis  que  les  Ànglois  fe  font' 
fixés  fur  la  même  côte.  Le  Comptoir  dejam- 
bi  eft  encore  moins  utile  ,  parce  que  les  Rois 
voifins  ont  dépouillé  de  fes  polTeffions  le  Prin¬ 
ce  de  ce  Canton.  La  Compagnie  fe  dédomma¬ 
ge  de  ces  malheurs  k  Palimban  où ,  pour  foixan- 
te  mille  livres  ,  elle  entretient  un  Fort  ,  une 
garnifon  de  quatre-vingts  hommes,  &  deux  ou 
trois  chaloupes  qui  croifcnt  continuellement. 
On  lui  livre  tous  les  ans  deux  millions  pelant 
de  poivre,  k  vingt  &  une  liv.  le  cent,  .&  un 
million  &  demi  de  câlin  ,  k  57  liv.  10  fols  le 
cent.  Ce  prix  ,  tout  borné  qu’il  doit  paroi- 
tre ,  eft  avantageux  au  Roi  qui  en  donne  a  fes 
fujets  un  prix  encore  moindre.  Quoiqu’il  pren¬ 
ne  à  Batavia  une  partie  de  la  nourriture  &  du 
vêtement  de  fes  Etats  *,  on  eft  obligé  de  foî- 
der  avec  lui  en  piaftres.  De  cet  argent ,  de 
For  qu’on  ramafle  dans  fes  rivières ,  il  a  formé 
un  tréfor  qu’on  fait  être  immenfe.  Un  feul 
vaifteau  Européen  pourroit  s’emparer  de  tant 
de  richefles;  &  s’il  avoit  quelques  troupes  de 
débarquement,  fe  maintenir  dans  un  pofte  qu’il 
auroit  pris  fans  peine.  Il  paroît  bien  extraor- 
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dinairc’  qu’une  entrcprife  fi  utile  &  fi  facile  , 
n’ait  pas  tenté  la  cupidité  de  quelque  avantu- 
rier. 

“V  ■*  “  '  V*  .  •  '  .  4  • 

Une  injuftice,  une  cruauté  de  plus  ,  ne  dci- 
vent  rien  coûter  a  des  peuples  policés ,  qui 
ont  foulé  aux  pieds  tous  les  droits  ,  tous  les 
fentimens  de  la  nature ,  pour  s’approprier  l’U¬ 
nivers.  Il  n’y  a  pas  une  feule  nation  en  Eu¬ 
rope,  qui  ne  penfe  avoir  les  plus  légitimes  rai- 
fons  pour  s’emparer  des  rich  elfes  de  l’Inde.  Au 
défaut  de  la  Réligion  ,  qu’il  n’eft  plus  honnê¬ 
te  d5invoquer,  depuis  que  fes  Miniftres  l’ont 
eux-mêmes  décréditée  par  une  cupidité  &  une 
ambition  fans  bornes,  combien  ne  refte-t-il 
pas  encore  de  prétextes  à  la  fureur  d’envahir? 
Un  peuple  Monarchifte  veut  étendre  au-delà 
des  mers,  la  gloire  &  l’Empire  de  fon  maître. 
Ce  peuple,  fi  heureux,  veut  bien  aller  expo- 
fer  fa  vie  au  bout  d’un  autre  monde,  pour  tâ¬ 
cher  d’augmenter  le  nombre  des  fortunés  fu- 
jets  qui  vivent  fous  les  loix  du  meilleur  des 
Princes.  Un  peuple  libre,  &  maître  de  lui- 
même  ,  eit  né  fur  l’Océan  pour  y  régner.  Il 
ne  peut  s’alfurer  l’Empire  de  la-  nier,  qu’en 
s’emparant  de  la  terre:  elle  eft  au  premier  oc¬ 
cupant,  c’eft-à-dire ,  à  celui  qui  peut  en  chaf- 
fer  les  plus  anciens  habitans  ;  il  faut  les  fubj li¬ 
guer  par  la  force  ou  par  la  rufe  ,  &  les  exter¬ 
miner  pour  avoir  leurs  biens.  L’intérêt  du 
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commerce  ,  la  dette  nationale  ,  la  majefté  du 
peuple,  l’exigent  ainfi.  Des  Républicains  ont 
heureufement  fecoué  le  joug  d’une  tyrannie 
étrangère;  il  faut  qu’ils  l’impofent  à  leur  tour. 

S’ils  ont  brifé  des  fers  ,  c’eft  pour  en  forger. 

Ils  haïffent  la  Monarchie  ;  mais  ils  ont  befoin 
d’efclaves.  Ils  n’ont  point  de  terres  chez  eux  ; 
comment  n’en  prendroient-ils  pas  chez  les  au¬ 
tres? 

yyvT 

Le  commerce  des  Hollandois  à  Siam  ,  fut  commère* 
d’abord  affez  confidérable.  Un  Defpote ,  qui  dcs  Ho1- 

'  landois  0^ 

opprimoit  ce  malheureux  pays ,  ayant ,  vers  siam. 
i’an  1660  ,  manqué  d’égards  pour  la  Compa¬ 
gnie  ,  elle  l’en  punit ,  en  abandonnant  les 
Comptoirs  qu’elle  avoit  placés  fur  fon  terri¬ 
toire  ,  comme  fi  c’eût  été  un  bienfait  qu’elle 
retiroit.  Ces  Républicains  ,  qui  affeétoient  un 
air  de  grandeur ,  vouloient  alors  qu’011  regar¬ 
dât  leur  préfence  comme  une  faveur  ,  comme 
une  fûreté  ,  comme  une  gloire.  Ils  avoient  fi 
bien  réuffi  à  établir  ce  fingulier  préjugé,  que 
pour  les  rappeller  ,  il  fallut  leur  envoyer  une 
Ambaffade  éclatante  ,  qui  demanda  pardon 
pour  le  paffé  ,  qui  donna  les  plus  fortes  affu- 
rances  pour  l’avenir. 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme, 

&  ce  fut  le  pavillon  des  autres  Puiffances  qui 
l’amena  très  rapidement.  Les  affaires  de  la 
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Compagnie,  a  Siam,  ont  toujours  été  en  décli¬ 
nant.  Comme  elle  n’y  a  point  de  fort,  elle  n’a 
pas  été  en  état  de  foutenir  le  privilège  exclufif 
qui  lui  avoit  été  accordé.  Le  Roi,  malgré  les 
préfens  qu’il  exige,  livre  des  marchandées  aux 
navigateurs  de  toutes  les  nations,  &  en  reçoit 
d’eux, à  des  conditions  qui  lui  font  avantageufes. 
Seulement,  on  les  oblige  de  s’arrêter  à  l’embou¬ 
chure  du  Menan;  au  lieu  que  les  Hollandois  re¬ 
montent  ce  fleuve  jusqu’à  la  capitale  de  l’Empi¬ 
re  ,  où  ils  ont  toujours  un  Agent.  Cette  pré¬ 
rogative  ne  donne  pas  une  grande  activité  à 
leurs  affaires.  Ils  n’envoient  plus  qu’un  vaiffeau , 
chargé  de  chevaux  de  Java,  de  fucre,  d’épice¬ 
ries  &  de  toiles.  Ils  en  tirent  du  câlin,  à  70  liv. 
le  cent;  de  la  gomme-lacque ,  à  52  liv;  quel¬ 
ques  dents  d’éléphant,  à  3  liv.  6  fols  la  livre; 
un  peu  d’or  ,  à  175  liv.  10  fols  le  marc.  On 
peut  affurer  qu’ils  tiennent  uniquement  à  cette 
liaifon  par  le  bois  de  fapan ,  qu’on  ne  leur  vend 
que  5  livres  le  cent,  &  qui  leur  eft  néceffaire  pour 
l’arrimage  de  leurs  vaiffeaux.  Sans  ce  befoin ,  ils 
auroient  rénoncé  depuis  longtems  à  un  commer¬ 
ce,  dont  les  frais  excédent  les  bénéfices,  parce 
que  le  Roi  ,  feul  négociant  de  fon  Royaume , 
met  les  marchandées  qu’on  lui  porte  à  un  très- 
bas  prix.  Un  plus  grand  intérêt  tourna  l’am¬ 
bition  des  Hollandois  vers  Malaca. 
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Ces  Républicains,  qui  connoifToient  l’impor¬ 
tance  de  cette  place  ,  firent  les  plus  grands 
efforts  pour  s’en  emparer  :  mais  ce  fut  deux 
fois  inutilement.  Enfin  ,  s’il  falloit  s’en  rap¬ 
porter  à  un  écrivain  fatyrique,  on  eut  recours 
à  un  moyen  que  les  peuples  vertueux  Rem¬ 
ploient  jamais,  &  qui  réuffit  fouvent  avec  une 
nation  dégénérée.  On  tenta  le  Gouverneur  Por¬ 
tugais,  qu’on  favoit  avare.  Le  marché  fut  con¬ 
clu,  &  il  introduifit  l’ennemi  dans  la  ville  en 
1641.  Les  affiégeans  coururent  à  lui ,  &  le 
maffacrerent,  pour  être  difpcnfés  de  payer  les 
cinq  cens  mille  livres  qui  lui  avoient  été  pro- 
mifes.  Mais  la  vérité  veut  qu’on  dife  ,  pouf 
l’honneur  des  Portugais ,  qu’ils  ne  fe  rendirent 
qu’après  la  défenfe  la  plus  opiniâtre.  Le  Chef 
des  vainqueurs,  par  une  jaétance  qui  n’eft  pas  de 
fa  nation,  demanda  h  celui  des  vaincus,  quand 
il  reviendroit  P  Lorsque  vos  péchés  feront  plus 
grands  que  les  nôtres  ,  répondit  gravement  le 
Portugais. 

Les  conquérans  trouvèrent  une  Fortereffe 
bâtie,  comme  tous  les  ouvrages  des  Portugais, 
avec  une  folidité  qu’aucune  nation  n’a  depuis 
imitée.  Ils  trouvèrent  un  climat  fort  fain  , 
quoique  chaud  &  humide  ;  mais  le  commerce 
y  étoit  tout-à-fait  tombé,  depuis  que  des  exac¬ 
tions  continuelles  en  avoient  éloigné  toutes 
les  nations.  La  Compagnie  ne  l’y  a  pas  fait  re- 
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vivre;  foie  qu’elle  y  ait  trouvé  des  difficultés 
infurmontables  ;  foie  qu’elle  ait  manqué  de  mo¬ 
dération;  foit  qu’elle  ait  craint  de  nuire  k  Ba¬ 
tavia.  Ses  opérations  fe  réduifent  à  la  vente 
d’un  peu  d’opium,  de  quelques  toiles  bleues; 
&  à  l’achat  des  dents  d’éléphant,  du  câlin,  qui 
lui  coûte  70  livres  le  cent  ;  d’un  peu  d’or  , 
qu’elle  paye  180  livres  le  marc.  Ses  affaires 
feroient  plus  vives ,  plus  confidérables  ,  fi  les 
Princes  étoient  plus,  fidèles  au  traité  exclufif 
qu’ils  ont  fait  avec  elle.  Malheureufement 
pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des  liai  Tons 
avec  des  Anglois  ,  qui  fourniffent  k  meilleur 
marché  k  leurs  befoins  ,&qui  achètent  plus  cher 
leurs  marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un  peu 
fur  fes  fermes  &  fur  fes  douanes,  qui  lui  don¬ 
nent  200,000  livres  par  an.  Cependant  ces 
revenus,  joints  aux  bénéfices  du  commerce,  ne 
fuffifent  pas  pour  l’entretien  de  la  garnifon  & 
des  employés  :  il  en  coûte  40,000  liv.  k  la  Com¬ 
pagnie. 

Ce  facrifice  put  longtems  paroître  léger.  A- 
vatit  que  les  Européens  enflent  doublé  le  cap 
de  Bonne- Efpérance  ,  les  Maures  ,  feuls  navi¬ 
gateurs  dans  l’Inde,  fe  rendoient  de  Surate  & 
de  Bengale  k  Malaca,  où  ils  trouvoient  les  bâ- 
timens  des  Moluques  ,  du  Japon  &  de  la 
Chine.  Lorsque  les  Portugais  fe  furent  empa¬ 
rés  de  cette  place  ,  ils  allèrent  cux-lïlêmçs 
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chercher  le  poivre  h  Bantàm ,  &  les  épiceries 
k  Ternate.  Pour  abréger  leur  retour ,  ils  ima¬ 
ginèrent  de  le  faire  par  les  ifles  de  la  Sonde  \ 
&  ils  y  réuiïirent.  Les  Hôtlà'ndbis ,  devenus 
pofiefleurs  de  Malaca  &  de  Batavia,  fe  trouver 
rent  maîtres  des  deux  feuls- détroits  connus. 
Us  y  croifoient  dans  des  tcms  de  trouble  ,  & 
interceptoient  les  vai fléaux  de  leurs  ennemis; 
Cette  pofition  a  celle  d’être  refpeétacle,  depuis 
que  les  François,  k  la  fin  de  la  guerre  de  1744^ 
ont  découvert  le  détroit  de  Baly;  &  les  Au? 
glois  ,  celui  de  Lombok  ,  dans  la  dernière 
•guerre.  Batavia  continuera  toujours  d’être  Pen^ 
trepôt  d?un  commerce  immenfe  ;  mais  Malaca 
perd  l’unique  avantage  qui  lui  donnoit  de  1$ 

confidération.  -  -  v.  •  . 

K  » 

Sans  avoir  prévu  cet  événement,  la ’Compa- 

t 

gnie,  en  même  tems  qu’elle  s’aggrandifloit  & 
s’affermifiToit  à  l’Eft  de  l’Afie ,  fongeoit  à  s’af: 
durer  de  cette  partie  de  l’Inde,  où  les  Portugal 
traverfoient  encore  fes  opérations  ,  &  à  -leur 
enlever  l’ifie  de  Ceylan.  On  peut  remarquer 
que  cette  nation,  fi  éclairée  fur  le  commercé; 
a  d’abord  penfé  à  fe  rendre  niait  reflet  des  pro¬ 
ductions  de  première  &  de  fécondé  néceffité  ; 
avant  de  fonger  aux  marchandées  de  luxe* 
C/eft  fur  la  poffefiion  des  épiceries  :9:1  qu’elle  a 
fondé  fa  grandeur  en  Afie ,  comme  elle  l’a 
fondée  en  Europe  fur  la  pêche :  du  hareng^ 
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JLes  Moluq'ues  lui  fourniiToicnt  la  mufcadc 
&  le  girofle  :  Ceylan  devoir  lui  donner  la  ca- 
pelîe. 

Spilberg,  le  premier  de  fes  Amiraux  qui  ôfa 
montrer  fon  pavillon  fur  les  côtes  de  cette  ifle 
délicieufe,  trouva  les  Portugais  occupés  k  bou- 
leverfer  le  Gouvernement  &  laRéligiondu  pays; 
à  détruire,  les  uns  par  les  autres  ,  les  Souve¬ 
rains  qui  la  -partageoient  ;  à  s’élever  fur  les  dé¬ 
bris  des  trônes  qu’ils  renverfoient  fucceffivement. 
11  offrit  les  fecours  de  fa  patrie  à  la  Cour  de 
Candi:  ils  furent  acceptés  avec  tranfport.  Tous 
pouvez  afjurer  vos  maîtres  ,  lui  dit  le  Monar¬ 
que  ,  que  s'ils  veulent  bâtir  un  Fort ,  moi  ,  ma 
femme  ,  mes  enfans  ,  nous  ferons  les  premiers  à 
porter  les  matériaux  nècejfaires . 

Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  les 
Hollandois  que  les  ennemis  de  leurs  tyrans,  & 
ils  fe  joignirent  à  eux.  Par  ces  deux  forces  réu¬ 
nies,  les  Portugais  furent  entièrement  chafles, 
en  1658,  après  une  guerre  longue,  fanglante, 
opiniâtre.  Leurs  établiffemens  tombèrent  tous 
entre  les  plains  de  la  Compagnie  ,  qui  les  oc¬ 
cupe  encore.  A  l’exception  d’un  efpace  aflez 
borné  fur  la  côte  Orientale,  où  l’on  ne  trouve 
point  de  port,  &  dont  le  Souverain  du  pays  tL 
roit  fon  fel  ,  ils  formèrent  autour  de  l’ifle  un 
cordon  régulier,  qui  s’étendoit  depuis  deux  juk 
çju’à  douze  lieues  dans  les  terres. 
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Le  Fort  de  Jaffanapatan ,  &  ceux  des  iflcs  de 
Manar  &  de  Calpentin,  ont  pour  but  d’empê¬ 
cher  toute  liaifon  avec  les  peuples  du  continent 
voifin.  Negumbo,  deftiné  à  contenir  le  diftriCfc 
qui  produit  la  meilleure  canelle,  a  un  port  fuf- 
ffant  pour  les  chaloupes;  mais  qui  n’eft  pas  fré¬ 
quenté  ,  parce  qu’il  y  a  une  rivière  navigable 
qui  conduit  à  Colombo.  Cette  place  ,  que  les 
Portugais  avoient  fortifiée  avec  un  foin  extrê¬ 
me,  comme  le  centre  des  richefies  ,  eft  deve¬ 
nue  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Il  eft  vraifem- 
blable,  que,  fans  les  dépenfes  qui  y  avoient  été 
faites,  les  vices  de  fa  rade  auroient  déterminé 
les  Hollandois  k  établir  leur  Gouvernement  & 
leurs  forces  k  pointe  de  Gale.  On  y  trouve 
un  port  ,  dont ,  à  la  vérité ,  l’entrée  eft  diffi¬ 
cile  &  le  baffin  fort  refferré;  mais  qui  réunit, 
d’ailleurs ,  toutes  les  perfections  qu’on  peut 
défirer.  C’eft-là  que  la  Compagnie  fait  fes  char- 
gernens  pour  l’Europe. 

Maturé  lui  fert  k  recueillir  les  cafés  &  les 
poivres  ,  dont  elle  a  introduit  la  culture.  Ses 
fortifications  fe  réduifent  aune  redoute,  fituée 
fur  une  rivière  qui  ne  peut  recevoir  que  des 
bâteaux.  Le  plus  beau  ,  le  meilleur  port  des 
Indes ,  c’eft  Trinquemale.  Il  eft  compofé  de 
plufieurs  baies,  où  les  plus  nombreufes  flottes 
trouvent  un  afyle  fûr.  On  n’y  fait  point  de 
commerce.  Le  pays  n’offre  aucune  marchais 
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cliTe  ;  il  fournit  même  peu  de  vivres  :  il  eft 
gardé  par  fa  ftérilité.  D’autres  établilfemens 
moins  confidérables,  répandu  fur  la  côte,  fer¬ 
vent  à  faciliter  les  communications,  &  à  écar¬ 
ter  les  étrangers. 

Ces  fages  précautions  ont  mis  dans  les  mains 
de  la  Compagnie  toutes  les  productions  de  l’ifle. 
Celles  qui  entrent  dans  le  commerce  ,  font  , 
i°.  les  amétiftes  ,  les  faphirs ,  les  topazes,  & 
des  rubis  très  petits  &  très  imparfaits.  Ce 
font  des  Maures  venus  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  qui ,  en  payant  un  modique  droit  , 
les  achètent  ,  les  taillent  ,  &  les  font  vendre 
à  bas  prix ,  dans  les  différentes  contrées  de 
Flnde. 

2°.  Le  poivre  ,  que  la  Compagnie  acheta 
huit  fols  la  liv;  le  caffé  ,  qu’elle  ne  paye  que 
quatre  ,  &  le  cardamome  ,  qui  n’a  point  de 
prix  fixe.  Les  naturels  du  pays  font  trop  indo- 
lens  ,  pour  que  ces  cultures ,  qui  font  toutes 
d’un  qualité  très  inferieure ,  puiffent  jamais 
devenir  fort  confidérables  * 

Une'  centaine  de  balles  de  mouchoirs  , 
de  pagnes  &  de  gingamps ,  d’un  très  beau 
rouge  ,  que  les  Malabares  fabriquent  à  Jaffa - 
napatan  ,  où  ils  font  établis  depuis  très  long- 
tems. 

4°.  Quelque  peu  d’ivoire  ,  &  environ  cin¬ 
quante  éléphans.  On  les  porte  à  la  côte  de  Co 
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romandel  ;  &  cet  animal  doux  &  pacifique  , 
mais  trop  utile  k  l’homme  pour  relier  libre 
dans  une  ifie  ,  va  fur  le  continent  augmen¬ 
ter  &  partager  les  périls  &  les  maux  de  la 
guerre. 

5°.  L’areque  ,  que  la  Compagnie  acheté  k 
raifon  de  10  liv.  Pammonan  ,  &  quelle  vend 
;6  ou  40  liv.  fur  les  lieux  même  ,  aux  vaif- 
feaux  de  Bengale  ,  de  Coromandel  &  des  Mal¬ 
dives  ,  qui  le  payent  avec  du  riz  9  de  greffes 
toiles,  &  des  cauris.  L’areque,  qui  croît  fur 
une  efpèce  de  palmier ,  eft  un  fruit  qui  n’eft 
pas  rare  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Afie , 

&  qui  eft  très  commun  à  Ceylan.  Il  eft  ovaire,  - 
&  reffembleroit  allez  k  la  datte  ,  s’il  n’étoit 
pas  plus  ferré  par  les  deux  bouts.  Son  écorce 
eft  é paille ,  lifte  &  membraneufe.  Le  noyau 
qu’elle  environne  eft  blanchâtre  ,  en  forme  de 
poire,  &  de  la  grofleur  d’une  mufcade.  Lors¬ 
qu’on  le  mange  feul ,  comme  le  font  quelques 
Indiens  ,  il  appauvrit  le  fang,  il  donne  la  jau- 
nifte.  Cet  inconvénient  n’eft  pas  k  craindre  , 
lorsqu’il  eft  mêlé  avec  le  béçel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe  &  qui 
grimpe  comme  le  lierre*,  mais  qui  n’étouffe  pas 
le  petit  arbre  auquel  elle  s’attache,  l’agoti, 
qui  lui  fert  d’appui,  &  qu’elle  aime  fingulière- 
ment.  On  la  cultive  comme  la  vigne.  Ses  feuil.? 
les  font  affez  femblables  à  celles  du  citronnier, 
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quoique  plus  longues  &  plus  étroites  a  l'ex¬ 
trémité.  Le  bétel  croît  partout,  &  dans  tou¬ 
te  l’Inde  ;  ruais  il  ne  profpere  véritablement 
que  dans  des  lieux  humides. 

A  toutes  les  heures  du  jour  ,  meme  de  la 
nuit,  les  Indiens  mâchent  des  feuilles  de  bé¬ 
tel,  dont  l’amertume  eft  corrigée  par  l’areque, 
qu’elles  enveloppent  toujours.  On  y  joint  cons¬ 
tamment  du  chunam  ,  efpèce  de  chaux  brûlée 
faite  avec  des  coquilles.  Les  gens  riches  y 
ajoutent  fou  vent  des  parfums,  qui  flattent  leur 
vanité  ou  leur  fenfualité. 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour 
quelque  tems,  fans  fe  donner  mutuellement  du 
bétel  dans  une  bourfe  :  c’eft  un  préfent  de  l’a¬ 
mitié  ,  qui  foulage  l’abfence.  Perfonne  n’ôfc- 
roit  parler  à  fon  fupérieur,  fans  avoir  la  bou¬ 
che  parfumée  de  bétel;  il  feroit  même  groiïîer 
de  négliger  cette  précaution  avec  fon  égal.  Les 
femmes  galantes  font  le  plus  grand  ufage  du 
bétel  ,  comme  d’un  puiffant  attrait  pour  l’a¬ 
mour.  On  prend  du  bétel  après  les  repas  ;  on 
mâche  du  bétel  durant  les  vifites  ;  on  s’offre 
du  bétel  en  s’abordant,  en  fe  quittant:  tou¬ 
jours  du  bétel.  Si  les  dents  ne  s’en  trouvent 
pas  bien,  ï’eftomac  en  eft  plus  fain  &  plus  fort. 
C’eft,  du  moins,  un  préjugé  généralement  éta¬ 
bli  aux  Indes. 

'  6°.  La  pêche  des  perles  eft  encore  un  des 
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revenus,  de  Ceylan.  On  peut  conjecturer,  avec 
vraisemblance ,  que  cette  ifle ,  qui  n’eft  qu’à 
quinze  lieues  du  continent  ,  en  fut  détachée 
dans  des  tems  plus  ou  moins  reculés, par  quel¬ 
que  grand  effort  de  la  nature.  L’efpace  qui  la 
fépare  actuellement  de  la  terre,  eft  rempli  de 
bas-fonds,  qui  empêchent  les  vaiüéaux  d’y  na¬ 
viguer.  Dans  quelques  intervalles  feulement  , 
on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau  qui  per¬ 
mettent  à  de  petits  bâteaux  d’y  palier.  Les, 
Hollandois,  qui  s’en  attribuent  la  Souveraine¬ 
té  ,  y  tiennent  toujours  deux  chaloupes  ar- 
niées,  pour  exiger  les  droits  qu’ils  ont  établis. 
C’eft  dans  ce  détroit  que  fe  fait  la  pêche  des 
perles,  qui  fut  autrefois  d’un  fi  grand  rapport. 
Mais  on  a  tellement  épuifé  cette  fource  de  ri- 
chelfes ,  qu’on  n’y  peut  revenir  que  rarement. 
On  vifite  ,  à  la  vérité  ,  tous  les  ans  le  banc, 
pour  favoir  à  quel  point  il  eft  fourni  d’huîtres  ; 
mais ,  communément ,  il  ne  s’y  en  trouve  al¬ 
lez  que  tous  les  cinq  ou -fix  ans.  Alors  la  pè¬ 
che  eft  affermée;  tout  calculé,  on  peut  la 
faire  entrer  dans  les  revenus  de  la  Compagnie 
pour  2,00,000  livres.  Il  fe  trouve  fur  les  mê¬ 
mes  côtes,  une  coquille  appel  fée  Xanxus,  dont, 
les  Indiens  de  Bengale  font  des  bracelets.  La 
pêche  en  eft  libre  ;  mais  le  commerce  en  eft 
exclu  h  f. 

Après  tout ,  le  grand  objet  de  la  Compa- 
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g  nie ,  c’eft  la  canelle.  La  racine  de  l’arbre  qui 
la  donne ,  eft  greffe ,  partagée  en  plufieurs 
branches  ,  couverte  d’une  écorce  d’un  roux 
grifâtre  en  dehors  ,  rougeâtre  en  dedans.  Le 
bois  de  cette  racine  eft  dur,  blanc  &  fans  o- 
deur. 

Le  tronc ,  qui  s’élève  jusqu’à  huit  &  dix 
toiles,  eft  couvert,  ainfi  que  fes  nombreufes 
branches  ,  d’une  écorce  d’abord  verte,  &  en- 
fuite  rouge.  ‘  ' 

La  feuille  ne  reflembleroit  pas  mal  à  celle 
du  laurier,  fi  elle  étoit  moins  longue  &  moins 
pointue.  Lorsqu’elle  eft  tendre,  elle  a  la  cou¬ 
leur  de  feu:  en  vieilliflant  &  en  féchant,  elle 
prend  un  verd  foncé  au-deffus,  &  un  verd  plus 
clair  au-deflbus.  ' 

Les  fleurs  font  petites,  blanches,  difpofées 
en  gros  bouquets  à  l’extrémité  des  rameaux, 
d’une  odeur  agréable,  &  qui  approche  de  cel~ 
ie  du  muguet. 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland  ;  mais  il  eft 
plus  petit.  Il  mûrit ,  pour  l’ordinaire ,  au  mois 
de  Septembre.  En  le  faifant  bouillir' dans  l’eau, 
il  rend  une  huile  qui  fumage  &  qui  fb  brûle.' 
Si  on  la  laifle  congeler  ,  elle  acquiert  de  la 
blancheur,  de  la  confidence; l’on  en  fait 
des  bougies:  d’une  odeur  agréable,  mais  dont 
Pufage  eft  réfervé  au  Roi  de  Ceylan. 

Il  n’y  a  de  précieux  dans  l’arbre  qui  produit 
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la 'canèlle,  que  la  fécondé  écorce.  Pour  l’enle¬ 
ver  &  la  léparer  de  l’ecorce  extérieure,  grife 
&  rabouteufe,  on  ne  connoît.pas  de  faifon  aufli 
favorable  que  le  printems,  lorsque  la  fève  eft: 
le  plifls  abondante.  On  la  coupe  en  lames  ;  on 
Pexpofe  au  foleil  ;  &  ,  en  fe  féchant ,  elle  fe 
roule. 

Les  vieux  canelliers  ne  donnent  qu’une  ca¬ 
ndie  groffière.t  Pour  qu’elle  foit  bonne ,  il  faut 
que  l’arbre  n’ait  que  trois  ou  quatre  ans.  Le 
tronc  qu’on  a  dépouillé  ne  prend  plus  de  nour¬ 
riture;  mais  la  racine  ne  meurt  point, &  pouf¬ 
fe  toujours  des  rejettons.  D’ailleurs ,  le  fruit 
des  canelliers  contient  une  femence  qui  1ère  il 

les  reproduire. 

La  Compagnie  a  des  pofleffions  où  cet  arbre 
ne  croît  point.  On  n’en  trouve  que  dans  le 
territoire  de  Negombo,  de  Colombo  ,  &  de 
Pointe  de  Gale.  Les  forêts  du  Prince  remplif- 
fent  le  vuide  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  magafins.  Les  montagnes  occupées  par  les 
Bédas  en  font  remplies  :  mais  ni  les  Européens, 
ni  les  Chingulais  n’y  font  admis  ;  &  pour  par¬ 
tager  les  riche  fies  des  Bédas  ,  il  faudroit  leur 
déclarer  la  guerre. 

Comme  les  Chingulais ,  ainfi  que  les  Indiens 
du  continent  ,  font  diftribués  par  caftes,  qui 
ne  s’allient  jamais  les  unes  aux  autres,  &  qui 
ont  toujours  la  même  profeffion ,  l’art  de  dé- 
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pouiller  les  canelliers  eft  une  occupation  par¬ 
ticulière,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  occupa¬ 
tions;  elle  eft  réfervéc  k  la  cafte  des  Chalias. 
Tout  autre  infulaire  fe  croiroic  déshonoré,  s’il 
fe  livroit  à  ce  métier. 

La  canelle  ,  pour  être  excellente,  doit  être 
fine,  unie,  Facile  k  rompre,  mince,  d’un  jau¬ 
ne  tirant  fur  le  rouge,  odorante,  aromatique, 
d’un  goût  piquant,  &  cependant  agréable.  Cel¬ 
le  dont  les  bâtons  font  longs  &  les  morceaux 
petits  ,  eft  préférée  par  les  connoifleurs  Elle 
contribue  aux  délices  de  la  table  ,  &  fournit 
d’abondans  fccours  à  la  Médecine. 

Les  Hollandois  achètent  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  canelle,  des  Indiens  qui  leur  font  fou¬ 
rnis.  Ils  fe  font  engagés  k  en  recevoir  une 
quantité  limitée  du  Roi  de  Candi,  k  un  prix 
plus  confidérable.  L’une  compenfcc  par  l’au¬ 
tre,  elle  ne  leur  revient  pas  k  douze  fols  la  li¬ 
vre.  Il  ne  feroit  pas  impoiïible  aux  vaifieaux 
qui  fréquentent  les  ports  de  Ceylan,de  fe  pro¬ 
curer  l’arbre  qui  produit  la  canelle  ;  mais  cet 
arbre  a  dégénéré  au  Malabar  ,  à  Batavia  ,  k 
Pille  de  France,  par -tout  où  il  a  été  trans¬ 
planté. 

La  Compagnie  croyoit  avoir  befoin  autrefois 
de  quatre  mille  foldats  blancs  ou  noirs,  pour 
s’afturcr  les  avantages  qu’elle  tire  de  Ceylan. 
Ce  nombre  eft:  réduit  k  quinze  ou  feize  cens. 
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Ses  dépenfes  annuelles  montent  cependant  à 
2,200,000  livres  ;  &  fes  revenus  ,  fes  petites 
branches  de  commerce,  ne  rendent  pàs  plus 
de  2,000,000  livres.  Ce  qui  manque ,  eft  pris 
fur  les  bénéfices  que  donne  la  canelle.  Elle 
doit  fournir  encore  aux  frais  qu’occafionnent 
les  guerres  qu’on  a  de  tems  en  tems  contre  le 
Roi  de  Candi ,  aujourd’hui  feul  Souverain  de 
Pille. 

Les  Hollandois  ne  fe  diffimulcnt  pas  ,  que 
ces  divifions  leur  font  funeftcs.  Dès  qu’elles 
commencent,  les  peuples  qui  habitent  les  cô¬ 
tes  ,  fe  retirent  la  plupart  dans  l’intérieur  des 
terres.  Malgré  le  Defpotifme  qui  les  attend, 
ils  trouvent  encore  plus  infupportable  le  joug 
Européen.  Les  Chalias  n’attendent  pas  tou¬ 
jours  les  hoftilités  pour  s’éloigner  :  ils  pren¬ 
nent  quelquefois  cette  refolution  extrême,  à  la 
moindre  méfintelîigence  qu’on  remarque  entre 
le  Roi  &  les  Hollandois.  La  perte  d’une  ré¬ 
colte  eft  alors  fuivie  des  dépenfes  qu’il  faut 
faire,  des  fatigues  qu’il  fiiut  efluyer,  pour  pé¬ 
nétrer,  les  armes  à  la  main,  dans  un  pays  cou¬ 
pé  de  tous -côtés  par  des  rivières,  des  bois, 
des  ravins  &  des  montagnes. 

Des  confidérations  fi  puiflantes  ,  avoient  dé¬ 
terminé  les  Hollandois  à  gagner  le  Roi  de  Can¬ 
di  par  toutes  fortes  de  complaifances.  Ils  lui 
envoyoient  tous  les  ans  un  Ambafladeur  char- 
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gé  de  riches  préfens.  Ils  tranfportoient,  fur 
leurs  vaifleaux  ,  fes  Prêtres  à  Siam ,  pour  y 
étudier  la  Religion  ,  qui  eft  la  même  que  la 
Tienne.  Quoiqu’ils  eufîent  conquis  fur  les  Por¬ 
tugais  les  Forterefles  ,  les  terres  qu’ils  occu- 
poient ,  ils  fe  contenaient  d’être  appelles  par 
ce  Prince,  les  gardiens  de  fes  rivages .  Ils  lui 
faifoient  encore  d’autres  facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marqués,  n’ont 
pas  toujours  été  fuffifans  pour  maintenir  la 
paix  :  elle  a  été  troublée  k  plufieurs  reprifes. 
La  guerre  qui  a  fini  le  14  Février  1766,  a  été 
la  plus  longue  ,  la  plus  vive  ,  de  celles  que  la 
défiance  &  des  intérêts  oppofés,  ont  excitées. 
Comme  la  Compagnie  donnoit  la  loi  k  un  Mo¬ 
narque  chafle  de  fa  Capitale  &  errant  dans  les 
forêts  ,  elle  a  fait  un  traité  très  avantageux. 
On  reconnoît  fa  Souveraineté  fur  toutes  les 
contrées  dont  elle  étoit  en  poffeffîon  avant  les 
troubles.  La  partie  des  côtes  qui  étoit  reliée 
aux  naturels  du  pays  ,  lui  efi:  abandonnée.  Il 
lui  fera  permis  d’épeler  la  canclîe  dans  toutes 
les  plaines;  &  la  Cour  lui  livrera  la  meilleure 
des  montagnes,  fur  le  pied  de  41  liv.  5  fols 
pour  dix  -  huit  liv.  Ses  Commis  font  autorifés 
à  étendre  le  commerce  ,  par -tout  où  ils  ver¬ 
ront  jour  k  le  faire  avantageufement.  Le  Gou¬ 
vernement  s’engage  k  n’avoir  nulle  liaifon  avec 
aucune  Puiflance  étrangère;  k  livrer  même  tous 

les 
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lés  Européens  qui  pourroient  s’être  glilfés  dans 
l’ifle.  Pour  prix  de  tant  de  facrifices ,  le  Roi 
recevra  annuellement  la  valeur  de  ce  que  les 
rivages  cédés  lui  produiraient  ;  &  fes  fujets 
pourront  y  aller  prendre ,  fans  rien  payer ,  le 
fel  nécelTaire  à  leur  confommation.  La  Compa¬ 
gnie  pourroit,  ce  femble,  tirer  un  grand  avan¬ 
tage  d’une  fi  heureufe  pofition. 

A  Ceylan  ,  beaucoup  plus  encore  que  dans 
le  refte  de  l’Inde  ,  les  terres  appartiennent  en 
propriété  au  Souverain.  Ce  fyftême  deftruêieur 
a  eu,  dans  cette  ifle,  les  fuites  funeftes  qui  en 
font  inféparables.  Les  peuples  y  vivent  dans 
l’inaètion  la  plus  entière.  Ils  font  loges  dans 
des  cabanes;  ils  n’ont  point  de  meubles;-  &  ils 
vivent  de  fruits  ;  &  les  plus  aifés  n’ont  pour 
vêtement  ,  qu’une  pièce  de  grofîe  toile ,  qui 
leur  ceint  le  millieu  du  corps.  Que  les  Hollan- 
dois  faflent  ce  qu’on  peut  reprocher  k  toutes 
les  nations,  qui  ont  établi  des  colonies  en  A  fie, 
de  n’avoir  jamais  tenté  ;  qu’ils  diftribuent  des 
terreins  en  propre  aux  familles.  Elles  oublie¬ 
ront,  dételleront •  peut-être  leur  ancien  Souve¬ 
rain  ;  elles  s’attacheront  au  Gouvernement ,  qui 
s’occupera  de  leur  bonheur;  elles  travailleront, 
elles  confommeront.  Alors  l’ifle  de  Ceylan 
jouira  de  l’opulence,  a  laquelle  la  nature  l’a 
deftinée.  Elle  fera  k  l’abri  des  révolutions,  & 
en  état  de  fbutenir  les  établiffemens  de  Mala* 
Tome  L  R 
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bar  &  de  Coromandel ,  qu’elle  eft  chargée  de 
protéger. 

Les  Portugais  ,  dans  le  tems  de  leur  profpé- 
rité  ,  avoient  formé  k  la  côte  de  Coromandel 
quelques  établifîemens  médiocres.  Celui  de 
Négapatan  leur  fut  enlevé  ,  en  1658  ,  par  les 
Hollandois.  Il  s'accrut  fucceffivement  de  dix 
ou  douze  villages  ,  qui  fe  remplirent  de  tiiïe- 
rands.  On  trouva  convenable  ,  en  1690 ,  d’af- 
furer  leur  tranquillité  par  la  conftruétion  d’un 
Fort;  &  en  1742,  la  Ville  fut  entourrée  de  mu¬ 
railles.  Elles  font  le  centre  où  fe  réunifient  les 
toiles  blanches  ,  bleues,  peintes,  imprimées, 
fines  &  groffières,  que  la  Compagnie  tire  pour 
fa  confommation  d’Europe  ou  des  Indes  ;  foie 
de  Bimilipatnan,  de  Paliacate,  de  Sadrafpatan; 
foit  de  fes  Comptoirs  de  la  côte  de  la  Pêcherie. 
Ces  marchandifes ,  qui  forment  communément 
quatre  k  cinq  mille  balles,  font  portées  à  Né¬ 
gapatan  ,  fur  deux  chaloupes  fixées  dans  ces 
mers  pour  cet  ufage. 

Les  Hollandois  vendent  k  la  côte  de  Coro¬ 
mandel,  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  du  câ¬ 
lin  ,  de  la  toutenague  ,  du  poivre ,  des  épice¬ 
ries.  Us  gagnent  fur  ces  objets  réunis,  un  mil¬ 
lion  auquel  on  peut  ajouter  quatre-vingts  mille 
francs,  que  produifent  leurs  douanes.  Les  dé- 
penfes  de  leurs  divers  établifîemens  ,  montent 
à  huit  cens  mille  francs;  &  on  peut  avancer. 
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fans  crainte  d’être  accuré  d’exagération  ,  que 
ie  fret  des  vaiffeaux  abforbe  le  reite  tics  bénéfi¬ 
ces.  Le  produit  net  du  commerce  de  Coro¬ 
mandel  n’cft  donc,  pour  la  Compagnie,  que  le 
profit  qu’elle  peut  faire  fur  les  toiles  qu’elle  en 
exporte.  Son  commerce  dans  le  Malabar  lui 
eib  encore  moins  avantageux.  Il  a  commencé 
à- peu  près  dans  le  même  tems  ,  &  s’eft  établi 
aux  dépens  de  ia  même  nation. 

Le  motif  de  cette  nouvelle  entreprife,  ne  pa-  xxxv. 
roît  pas  difficile  à  deviner.  Depuis  que  les  For- 

r  1  des  HolJan- 

tugais  a  voient  perdu  Ceylan  ,  iis  vendoient  en  doisà  la  cô- 
Europe  la  canelle  fauvage  de  Malabar  ,  à-peu  Mala" 
près  iur  le  même  pied  qu’on  a  voit  toujours 
vendu  la  véritable.  Quoique  cette  concurrence 
ne  pût  pas  durer ,  elle  donna  de  l’inquiétude 
aux  Hollandois,  qui  ordonnèrent,  en  1662,  à 
leur  Général  Vangoens,  d’attaquer  Cochin. 

Il  a  voit  à  peine  invefti  la  place,  qu’il  apprit 
la  réconciliation  de  fa  patrie  avec  le  Portugal. 

Cette  nouvelle  fut  tenue  fecrete.  On  précipita 
les  travaux;  &  les  afiiégés,  fatigués  par  des  af- 
fauts  continuels ,  fe  fournirent  le  huitième 
jour.  Le  lendemain  une  frégate  ,  partie  de 
Goa,  apporta  les  articles  de  la  paix.  Le  vain„ 
queur  ne  juftifîa  pas  autrement  fa  mauvaife 
foi,  qu’en  difant  ,  que  ceux  qui  fe  plaîgnoient 
avec  tant  de  hauteur  $  avaient 'tenu  ,  quelques 
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années  auparavant  ,  la  même  conduite  dans  le 
Bréfil. 

Après  cette  conquête,  les  Holîandois  fe  cru¬ 
rent  folidement  établis  dans  le  Malabar.  Co- 
chin  leur  parut  propre  à  protéger  Cananor , 
Cranganor ,  Culan,  dont  ils  venoient  de  s’em¬ 
parer;  &  le  Comptoir  de  Força,  qu’ils  projet- 
toient  dès-lors,  &  qu’ils  ont  en  éffet  formé  de¬ 
puis.  L’évènement  n’a  pas  répondu  aux  efpé- 
rances  qu’on  avoit  conçues.  La  Compagnie  n’a 
pu  réuffir,  comme  elle  l’efperoit,  a  exclure  de 
cette  côte  les  autres  nations  Européennes.  Elle 
n’y  trouve  que  les  mêmes  marchandées  qu’elle 
a  dans  fes  autres  établifiemens  ;  &  la  con¬ 
currence  les  lui  fait  acheter  plus  cher  que 
dans  les  marchés,  où  elle  exerce  un  privilège 
excluûf. 

Ses  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d’alun ,  de 
benjoin  ,  de  camphre  ,  de  toutcnague  ,  de  fu- 
cre,  de  fer,  de  câlin,  de  plomb,  de  cuivre  & 
de  vif-argent.  Le  vaiffeau  qui  a  porté  cette  mé¬ 
diocre  cargaifon ,  s’en  retourne  à  Batavia  avec 
un  chargement  de  Kaire  ,  pour  les  befoins  du 
port.  La  Compagnie  gagne  ,  au  plus  ,  fur  ces 
objets ,  360,000  liv.  qui ,  avec  120,000  liv. 
que  lui  produifent  fes  douanes ,  forment  une 
malle  de  480,000  livres.  Dans  la  plus  pro¬ 
fonde  paix,  l’entretien  de  fes  établifiemens  lui 
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coûte  464,000  livres  ;  de  forte  qu’il  ne  -  lui 
relie  que  16,000  livres  pour  les  frais  de  fort 
armement:  ce  qui  cil  évidemment  infuffifant. 

La  Compagnie  tire  dn  Malabar,  il  eft  vrai  , 
deux  millions  pelant  de  poivre  ,  qui  eft  porte 
lur  des  chaloupes  a  Ceylan ,  où  il  eft  verfé  dans 
les  vailfeaux  qu’on  y  expédie  pour  l’Europe.  H 
eft  encore  vrai  que,  par  ces  capitulations,  •elle 
ne  paye  que  192  liv.  le  candil  de  cinq  censlivres, 
que  les  autres  Compagnies  achètent  240  ,  qui 
coûte  meme  288  aux  négocians  particuliers; 
mais  le  bénéfice  qu’elle  peut  faire  fur  cet  arti¬ 
cle  ,  eft  plus  qu’abforbé  par  les  guerres  fan- 
glantes  dont  il  eft  l’occafion. 

Cçs  oblervations  avoient  fans  doute  échappé 
à  Golonefs,  Direéteur-général  de  Batavia,  lorf- 
qu’ii  61a  avancer  que  l’établilfement  de  Ma¬ 
labar  ,  qu’il  avoit  longtems  régi  ,  étoit  un 
des  plus  importuns  de  la  Compagnie.  „  Je 
,,  fuis  fi  éloigné  de  penfer  comme  vous  ,  lui 
„  dit  le  Général  Moffel  ,  que  je  fouhaiterois 
,,  que  la  mer  l’eût  englouti  il  y  a  près  d’un 
„  fiècle.”. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  Hollandois  s’apper-  xxxvr, 
çurent ,  au  milieu  de  leurs  fuccès ,  qu’il  leur  menVdes* 
manquoit  un  lieu  de  relâche  où  ceux  de  leurs.Hoil?,ndo,'f 

1  au  Cap  de 

vailfeaux ,  qui  aboient  aux  Indes  ou  qui  en  re- Bonne-Ef- 
venoient,  pûflent  trouver  des  rafraîchi Ifemens,  pciancc* 
Qn  étpit  embarrafie  du  choix,  lorsque  le  C  [li¬ 
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rurgien  Van-Riebeek  propofa  ,  en  1650,  le 
cap  de  Bonne-Efpérance ,  qui  avoit  été  méprifé 
mal-à-propos  par  les  Portugais.  Un  féjour  de 
quelques  femaines  ,  avoit  mis  cet  homme  ju¬ 
dicieux,  en  état  de  voir  qu’une  colonie  feroit 
bien  placée  à  cette  extrémité  méridionale  de 
l’Afrique,  pour  fervir  d’entrepôt  au  commerce 
de  l’Europe  avec  l’Afie.  On  lui  confia  le  foin 
de  former  cet  établilfement,  Ses  vues  furent 
dirigées  fur  un  bon  plan.  Il  fit  régler  qu’il  fe¬ 
roit  donné  foixante  acres  de  terre  ,  à  tout 
homme  qui  s’y  voudroit  fixer.  On  devoit  avan¬ 
cer  des  grains  y -des  befliaux  &  des  uftenfiles,  à 
ceux  qui  en  auroient  befoin.  De  jeunes  femmes, 
tirées  des  maifons  de  charité,  leur  feroient  af- 
fociécs  pour  adoucir  leurs  fatigues  &  les  parta¬ 
ger.  Il  étoit  libre  à  tous  ceux  qui,  dans  trois 
ans  ,  ne  pourroient  fe  faire  au  climat  ,  de  re¬ 
venir  en  Europe  ,  &  de  difpofer  de  leurs  pof- 
feffions  comme  ils  le  voudroient.  Ces  arrange- 
mens  pris,  cm  mit  à  la  voile. 

La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit  de 
mettre  en  valeur ,  étoit  habitée  par  les  Hot¬ 
tentots,  peuples  divifés,  dit  un  voyageur  Fran¬ 
çois,  en  pluïîeurs  hordes,  dont  chacune  for¬ 
me  un  village  indépendant.  Des  cabanes  cou¬ 
vertes  de  peaux  ,  dans  lesquelles  on  n’entre 
qu’en  rampant,  &  qui  font  diftribuées  fur  une 
ligne  circulaire  ,  forment  les  habitations.  Ces 
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hutes  ne  fervent  guère  qu’à  ferrer  quelques 
denrées  &  les  uftenfdcs  de  ménage.  Hors  le 
tems  des  pluies,  l’Hottentot  n’y  entre  jamais. 
On  le  voit  toujours  couché  à  fa  porte.  S’il 
interrompt  de  tems  en  tems  fon  fommeil ,  c’eft 
pour  fumer  une  herbe  forte  qui  lui  tient  liea 

de  tabac. 

La  conduite  des  beftiaux  eft  l’unique  occu¬ 
pation  de  ces  fauvages.  Comme  il  n’y  a  qu’un 
troupeau  dans  chaque  bourgade  ,  &  qu’il  eft 
commun  à  tous,  chacun,  à  fon  tour,  eft  chargé 
de  le  garder.  Cette  fonction  doit  être  accom¬ 
pagnée  d’une  vigilance  continuelle  ;  parce  que 
le  pays  eft  rempli  de  bctes  féroces  ,  plus  vo¬ 
races  à  cette  extrémité  de  l’Afrique,  que  par¬ 
tout  ailleurs.  Chaque  jour  le  berger  envoyé  à 
la  découverte.  Si  un  léopard,  û  un  tigre  le  font 
montrés  dans  le  voifinage,  la  bourgade  entière 
prend  les  armes.  On  vole  à  l’ennemi;  &  il  eft 
bien  rare  qu’il  échappe  à  une  multitude  de  flè¬ 
ches  empoifonnées,  &  à  des  pieux  aiguifés  & 
durcis  au  feu. 

Les  Hottentots  n’ayant  ni  richefles  ,  ni  li¬ 
gnes  de  richefles  ;  &  leurs  bœufs,  leurs  mou¬ 
tons,  qui  font  leur  feul  bien, étant  en  commun, 
il  doit  y  avoir  parmi  eux  peu  de  fujets  de  divi- 
flon.  Auffl  font-ils  unis  entr’eux  par  les  liens 
d’une  concorde  inaltérable.  Jamais  ,  même,  ils 
n’auroient  de  guerre  avec  leurs  voifins ,  fôns 
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querelles  que  le  bétail  enlevé  ou  égaré  occa- 
lionne  entre  les  bergers. 

On  l’a  fouvent  remarqué.  Des  ufages  publics 
donnèrent  naiffance  aux  premières  peuplades. 
On  employa  des  marques  diftinétives ,  pour 
leur  fervir  à  fc  lier  &  à  fe  reconnoître.  Le  nez 
écrâfé  ,  la  tête  applatie  ,  les  oreilles  percées  , 
les  peintures  ,  la  brûlure  ,  les  chevelures  :  tels 
font  les  uniformes  du  monde  fauvage.  Comme 
les  habitans  n’ont  aucun  plan  de  morale  & 
d’éducation ,  il  faut  que  des  habitudes  univer- 
felles  leur  tiennent  lieu  de  Police  &  de  Gou¬ 
vernement.  C’eft  du  phyfique  du  climat,  que 
ces  hommes  bruts,  que  ces  enfans  de  la  na¬ 
ture,  dépendent  entièrement.  Il  adonné  aux 
Hottentots  les  mœurs  des  pâtres. 

Us  étoient,  à  l’arrivée  des  Holl  an  dois,  comme 
tous  les  peuples  pafleurs,  remplis  de  bienveil¬ 
lance;  &  ils  tenoient  quelque  choie  de  la  mal¬ 
propreté  &  de  la  limpidité  des  animaux  qu’ils 
conduifoient.  Us  avoient  inftitué  un  ordre  , 
dont  on  honorait  ceux  qui  avoient  vaincu  quel¬ 
qu’un  des  monftrcs  deftruéteurs  de  leurs  berge¬ 
ries;  &  ils  révéroient  la  mémoire  de  ces  héros 
mirés  aux  hommes.  L’apothéofe  d’Hercule  avoit 
eii  la  même  origine. 

Riebeek  ,  fe  conformant  aux  idées  malheu- 
reufemént  reçues  chez  les  Européens  ,  com¬ 
mença  par  s’emparer  du  territoire  qui  étoic  k 
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fa  bienféance  ;  &  il  fongea  enfuite  à  s’y  af¬ 
fermir.  Cette  conduite  déplut  aux  naturels  du 
pays.  Pourquoi^  dit  leur  Envoyé  à  ces  étran¬ 
gers  ,  avez -vous  femê  nos  terres  ?  Pourquoi  les 
employez-vous  à  nourrir  vos  troupeaux  ?  De  quel 
œil  verriez-vous  a  fur  per  ainfi  vos  champs ?  Vous 
ne  vous  fortifiez  que  pour  réduire  ,  par  degré)  Icq 
Hottentots  à  Vefclavage .  Ces  réprefentations  fu¬ 
rent  fuivies  de  quelques  hoftilités  ,  qui  rame¬ 
nèrent  le  fondateur  à  des  principes  de  jufticc 
&  d’humanité ,  qui  étoient  conformes  au  carac¬ 
tère  de  fon  ame.  Il  acheta  le  pays  qu’il  vou- 
lok  occuper,  90, 000  livres,  qu’on  paya  en  mar¬ 
chandées.  Tout  fut  pacifié  -,  &  Ton  n’a  vu  de¬ 
puis  ce  moment  aucun  trouble. 

Il  eft  prouvé  que  la  Compagnie  a  dépenfé 
jusqu’à  46,000,000  livres  pour  élever  la  colonie 
à  l’Etat  où  elle  eft  aujourd’hui.  Quelques  dé¬ 
tails  feront  juger  de  l’emploi  d’une  fomme  ü 
confidérable. 

On  compte  au  cap  de  Bonne- Efpérance ,  en¬ 
viron  douze  mille  Européens  ,  Hollandois ,  Al¬ 
lemands,  ou  réfugiés  François.  Une  partie  de 
cette  population  eft  concentrée  dans  la  Capi¬ 
tale  &  dans  deux  Bourgs  affez  confié  érables  : 
le  refte  eft  difperfé  fur  la  côte,  ou  s’enfonce 
jusqu’à  cinquante  lieues  dans  les  terres.  Le  fol 
fabloneux  des  Hottentots ,  n’eft  bon  que  par 
intervalles  ;  &  les  coions  ne  veulent  fe  fixer 
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que  dans  les  lieux  où  ils  voient  réunis  l’eau , 
le  bois,  un  terrein  fertile  :  trois  avantages  qui 
fe  trouvent  rarement  enfemble. 

La  Compagnie  tiroit  autrefois  de  Madagas¬ 
car  ,  des  efclaves  qui  foulageoient  les  blancs 
dans  leurs  travaux.  La  concurrence  des  Fran¬ 
çois  a  fait  interrompre  cette  navigation.  Les 
colons  font  réduits  aujourd’hui  à  quelques  Ma¬ 
lais ,  amenés  de  l’Inde,  qui  fe  font  difficile¬ 
ment  au  climat,  &  qui  ne  font  guère  propres 
aux  ouvrages  qu’on  en  exige. 

'Si  les  Hottentots  pouvoient  fe  fixer,  ce  fe- 
roit  un  grand  avantage.  Leur  caractère  ne  per¬ 
met  pas  de  l’efpérer.  On  n’eft  encore  parvenu 
qu’à  déterminer  les  plus  miférables  d’entr’eux, 
à  un ,  deux ,  ou  trois  ans  de  fervicc.  Ils  font 
dociles  *,  ils  fe  prêtent  au  travail  qu’on  exige 
d’eux:  mais  à  l’expiration  de  leur  engagement, 
ils  prennent  le  bétail  qu’on  eft  convenu  de 
leur  donner  pour  falaire  ;  ils  vont  rejoindre 
leur  horde;  &  l’on  ne  les  revoit  que  lorsqu’ils 
ont  des  bœufs  ou  des  moutons  à  troquer  con¬ 
tre  des  coûteaux,  du  tabac  &  de  l’eau-de-vie. 
La  viè  indépendante  oc  oifive  qu’ils  mènent 
dans  leurs  déferts,  a  pour  eux  des  charmes  in¬ 
exprimables.  Rien  ne  peut  les  en  détacher.  Un 
d’entr’eux  fut  pris  au  berceau.  On  l’éleva  dans 
nos  mœurs  &  dans  notre  croyance.  Ses  pro¬ 
grès  répondirent  aux  foins  de  fon  éducation* 
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Il  fut  envoyé  aux  Indes  ,  &  utilement  emplo¬ 
yé  dans  le  commerce.  Les  circonitances  l’a¬ 
yant  ramené  dans  fa  patrie,  il  alla  vifiter  fes 
parens  dans  leur  cabane.  La  fimplicité  de  ce 
qu’il  voyoit  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d’une  peau 
de  brebis  ,  &  alla  reporter  au  fort  fes  habits 
Européens.  Je  viens,  dit -il  au  Gouverneur, 
renoncer  pour  toujours  au  genre  de  vie  que  vous 
m'aviez  fait  emhrajjer .  Ma  rêfolution  efi  de  fui - 
vre  jusqu  à  la  mort ,  la  religion  &  les  ufages  de 
mes  ancêtres.  Je  garderai ,  pour  l'amour  de  vous  , 
le  collier  £?  l'épée  que  vous  ni* avez  donnés  :  trou¬ 
vez  bon  que  f  abandonne  tout  le  refte.  Il  n’atten¬ 
dit  point  de  réponfe  ,  &  fe  dérobant  par  la 
fuite,  on  ne  le  revit  jamais. 

Quoique  le  caractère  des  Hottentots  ne  foit 
pas  tel  que  les  Hollandois  le  défireroient ,  la 
Compagnie  tire  des  avantages  folides  de  fa  co¬ 
lonie.  A  la  vérité ,  la  dîme  du  bled  &  du  vin 
qu’elle  perçoit;  fes  douanes  &  fes  autres  droits, 
ne  lui  rendent  pas  au-delà  de  240,000  liv. 

Elle  n’en  gagne  pas  plus  de  quarante  mille 
fur  les  gros  draps  ,  les  toiles  communes  de  fil 
&  de  coton,  la  clincaillerie,  le  charbon  de  ter¬ 
re,  quelques  autres  objets  peu  importans  qu’el¬ 
le  y  débite. 

Ses  bénéfices  font  encore  moindres  fur  foixan- 
te  iécres  de  vin  rouge,  &  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-dix  de  blanc,  qu’elle  porte  tous 
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les  ans  en  Europe.  Le  lécre  pefe  environ  dou¬ 
ze  cens  livres.  Deux  feules  habitations,  con¬ 
tiguës  à  Confiance,  produifent  ce  vin.  Il  de¬ 
vrait  entrer  tout  entier,  &  à  très -bas  prix, 
dans  les  caves  de  la  Compagnie.  Heureufement 
3e  Gouverneur  trouve  fon  intérêt  à  permettre 
que  les  cultivateurs  ne  le  livrent  que  mêlé  a- 
vec  celui  des  vignes  voifines.  Le  vin  fi  renom¬ 
mé  qui  leur  relie  par  cet  arrangement ,  l’ex¬ 
cellent  vin  pur  du  Cap,  eft  vendu  quatre  francs, 
la  bouteille  aux  vaifl'eaux  étrangers  que  le  ha- 
fard  conduit  fur  ces  côtes.  Il  eft  ordinaire¬ 
ment  meilleur  que  celui  que  la  tyrannie  arra¬ 
che  ;  parce  qu’on  n’obtient  jamais  rien  de  bon 
que  de  la  volonté. 

Les  dépenfes  inféparables  d’un  fi  grand  éta- 
biiffement,  abforbent  au  moins  ces  petits  pro¬ 
fits  réunis.  Audi  fon  utilité  a-t-elle  une  au¬ 
tre  bafe. 

Les  vaifl'eaux  Hollandois  qui  vont  aux  In¬ 
des  ,  ou  qui  en  reviennent ,  trouvent  au  Cap 
un  afyle  fûr ,  un  ciel  agréable,  pur  &  tempé¬ 
ré  ;  les  nouvelles  importantes  des  deux  mon¬ 
des.  Ils  y  prennent  du  beurre,  des  farines, 
du  vin,  une  grande  abondance  de  légumes  fa- 
lés  pour  leur  navigation  &  pour  les  befoins  de. 
leurs  colonies.  Les  reflources  y  feraient  en¬ 
core  plus  confidérables ,  fi ,  par  une  aveugle 
avidité  ,  la  Compagnie  n’arrêtoit  continuelle? 
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nient  l’induftrie  des  colons.  Elle  les  force  de 
lui  livrer  leurs  denrées  k  un  prix  fi  vil,  qu’on 
les  a  vus  longteras  hors  d’Etat  de  fe  procurer 
des  vêtemens ,  &  leurs  autres  befoins  les  plus 
eiïentiels. 

Cette  tyrannie  feroit  peut-être  fupportable, 
fi  ceux  qui  en  font  les  vidtimes  étoient  auto- 
rifés  k  vendre  le  fuperflu  de  leurs  productions 
aux  navigateurs  étrangers ,  que  la  pofition  & 
d’autres  raifons  attirent  dans  leurs  ports.  La 
jaloufie  du  commerce ,  qui  eft  un  des  plus 
grands  fléaux  qui  affligent  l’humanité  ,  les  a 
privés  de  cette  reiïource.  On  s’eft  longtems 
flatté  qu’en  refufant  cette  commodité  aux  au¬ 
tres  nations  commerçantes ,  on  parviendroit  à 
les  dégoûter  des  Indes.  L’expérience  contrai¬ 
re  n’a  rien  fait  changer  ;  quoiqu’il  fût  aifé  de 
voir  que  toutes  les  richefîes  qui  entreroient 
dans  la  colonie,  reviendroient  tôt  ou  tard  k  la 
Compagnie.  Le  Gouverneur  feul  a  été  auto- 
rifé  k  fournir  aux  néceiïités  les  plus  urgentes 
de  ceux  qui  aborderoient  au  Cap.  Cet  arran¬ 
gement  vicieux  a  été ,  comme  il  le  devoit 
être,  la  fource  de  mille  vexations. 

Il  faut  rendre  juftice  k  M.  Tolbac,  qui, dans 
le  tems  où  nous  écrivons,  régit  cet  établifle- 
ment.  Cet  homme  généreux  a  montré,  du¬ 
rant  la  dernière  guerre,  une  humanité,  un  dé- 
fmtéreflement ,  dont  aucun  de  fes  prédéces- 
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feurs  ne  lui  a  voie  laifle  l’exemple.  A  fiez  éclai¬ 
ré  pour  s’élever  au  deflus  du  préjugé  ,  allez 
ferme  pour  s’écarter  des  ordres  abfurdes  qu’il 
recevoir  ;  il  a  encouragé  les  nations  qui  tâ- 
choient  de  fe  fupplantcr ,  à  venir  chercher  des 
fubfillances  dans  fa  colonie.  Elles  les  obte- 
noient  à  un  prix  allez  modéré  pour  ne  fe  pas 
rebuter,  &  allez  fort  cependant  pour  donner 
de  l’aétivité  au  cultivateur.  PuilTe  ce  fage  Ad- 
miniftrateur ,  jouir  longtems  de  la  douce  fa* 
tisfaction  d’avoir  fait  la  fortune  de  fes  conci¬ 
toyens  ,  &  de  la  gloire  d’avoir  négligé  la 
Tienne  ! 

Si  la  Compagnie  adopte  fes  vues ,  elle  fuivra 
l’efprit  de  fes  fondateurs,  qui  ne  faifoient  rien 
au  hafard,  &  qui  n’avoient  pas  attendu  les  c- 
vénemens  heureux  dont  nous  avons  rendu 
compte,  pour  s’occuper  du  foin  de  donner  un 
centre  à  leur  puifîance.  Ils  avoient  jetté  les 
yeux  fur  Pille  de  Java,  dès  1609. 

XXXVII.  Le  peuple  de  cette  ille,  qui  peut  avoir  deux 
Ho’îlando'is 1 ’  cens  lieues  de  long ,  fur  une  largeur  de  trente 
dans  fille  &  quarante,  fe  croyoit  originaire  de  la  Chine; 
dejaya.  qUOiqU»ii  n’en  eut  plus  ni  la  Religion,  ni  les 
Mœurs.  Un  Mahométifme  fort  fuperflitieux, 
en  étoit  le  culte  dominant.  Il  y  avoit  enco¬ 
re  ,  dans  l’intérieur  du  pays ,  quelques  idolâ¬ 
tres;  &  c’étoient  les  feuls  hommes  de  Java  qui 
ne  fùffent  point  parvenus  au  dernier  dégré  de 
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la  dépravation.  L’ifie ,  autrefois  foumife  k  un 
feui  Monarque,  fe  trouvoit  alors  partagée  en¬ 
tre  plufieurs  Souverains ,  qui  étoient  continuel¬ 
lement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Ces 
diflenfions  éternelles  avoient  entretenu  ,  chez 
ces  peuples  ,  l’oubli  des  mœurs  &  l’efprit  mi¬ 
litaire.  Ennemis  de  l’étranger  ,  fans  confiance 
entr’eux;  on  ne  voyoit  point  de  nation  qui 
parut  mieux  fentir  la  haine.  C’eft-lk  que  l’hom¬ 
me  étoit  un  loup  pour  l’homme.  Il  fembloit 
que  l’envie  de  fe  nuire  ,  &  non  le  befoin  de 
s’entr’aider ,  les  eût  raiïemblés  en  fociété.  Le 
Javanois  n’abordeit  point  fon  frère,  fans  avoir 
le  poignard  k  la  main  ;  toujours  en  garde  con¬ 
tre  un  attentat ,  ou  toujours  prêt  k  le  com¬ 
mettre.  Les  grands  avoient  beaucoup  d’efcla- 
ves  qu’ils  achetoient ,  qu’ils  faifoient  à  la  guer¬ 
re  ,  ou  qui  s’engageoient  pour  dettes.  Ils  les 
traitoient  avec  inhumanité.  C’étoient  les  en¬ 
claves  qui  cultivoient  la  terre,  &  qui  faifoient 
tous  les  travaux  pénibles.  Le  Javanois  mâchoit 
du  bétel ,  fumoit  de  l’opium ,  vivoit  avec  fes 
concubines,  combattoit  ou  dormoit.  O11  trou¬ 
voit  dans  ce  peuple  beaucoup  d’efprit;  mais  il 
y  reftoit  peu  de  traces  des  principes  moraux. 
Il  fembloit  moins  un  peuple  avancé  ,  qu’une 
nation  dégénérée.  C’étoient  des  hommes,  qui, 
d’un  Gouvernement  réglé,  étoient  paffes  à  une 
efpèce  d’anarchie;  &  qui  fe  livroient  fans  frein 
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aux  mouvemens  impétueux  que  la  nature  don¬ 
ne  dans  ces  climats. 

Un  caractère  fi  corrompu  ne  changea  rien 
aux  vues  de  la  Compagnie  fur  Java.  Elle  pou- 
voit  être  traverfée  par  les  Anglois  ,  alors  en 
pofîefîion  d’une  partie  du  commerce  de  cette 
ifle.  Cet  obftacle  fut  bientôt  levé.  La  foi- 
blefle  de  Jacques  premier,  &  la  corruption  de 
fon  Confeil ,  rendoient  ces  fiers  Bretons  fi  ti¬ 
mides,  qu’ils  le  laiflerent  fupplanter,  fans  faire 
des  éfforts  dignes  de  leur  courage.  Les  natu¬ 
rels  du  pays  privés  de  cet  appui,  furent  afiervis. 
Ce  fut  l’ouvrage  du  tems  ,  de  l’adrefle  ,  de  la 
politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portu¬ 
gais,  avoit  été  d’engager  les  Princes  qu’ils  vou- 
loient  mettre  ou  tenir  fous  l’oppreflion,  d’en¬ 
voyer  leurs  enfans  à  Goa,  pour  y  être  élevés 
aux  dépens  de  la  Cour  de  Lisbonne ,  &  s’y 
naturalifer ,  en  quelque  manière ,  avec  fes 
mœurs  &  fes  principes.  Mais  cette  idée , 
bonne  en  elle-même ,  les  conquérans  l’avoient 
gâtée  ,  en  admettant  ces  jeunes  gens  à  leurs 
plaifirs  les  plus  criminels  ,  à  leurs  plus  hon- 
teufes  débauches.  Il  arrivoit  de-lk  que  ces 
Indiens,  mûris  par  Page,  ne  pouvaient  s’em¬ 
pêcher  de  haïr  ,  de  méprifer  du  moins  des 
Initituteurs  fi  corrompus.  En  adoptant  cet¬ 
te  pratique ,  les  Hollandois  la.  perfectionnè¬ 
rent, 
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rent.  Ils  cherchèrent  à  bien  convaincre  leurs 
éleves  de  la  foiblefle  ,  de  la  légéreté  ,  de  la 
perfidie  de  leurs  fujets  ;  &  plus  encore  de  la 
puifTance  ,  de  la  fagelfe ,  de  la  fidélité  de  la 
Compagnie.  Avec  cette  méthode  ,  ils  affer¬ 
mirent  leurs  ufurpations  :  mais,  il  faut  le  di¬ 
re  ;  la  perfidie  ,  la  cruauté  ,  furent  aufïi  les 
moyens  qu’employerent  les  Hollandois. 

Le  Gouvernement  de  l’ifle  ,  qui  avoit  pour 
unique  bafe  les  loix  féodales  ,  fembloit  ap- 
peller  la  difcorde.  On  arma  le  père  contre  le 
fils,  le  fils  contreje  père.  Les  prétentions  du 
foible  contre  le  fort,  du  fort  contre  le  foible  * 
furent  appuyées  fuivant  les  circonftances.  Tan¬ 
tôt  on  prenoit  le  parti  du  Monarque,  &  tantôt 
celui  des  vaffeaux.  Si  quelqu’un  montroit  fur 
le  trône  des  talens  redoutables,  on  lui  fufeitoit 
des  concu rrdns.  Ceux  que  l’or  ou  les  promeffes 
ne  féduifoient  pas  ,  étoient  fubjugués  par  la 
crainte.  Chaque  jour  amenoit  quelque  révolu¬ 
tion,  toujours  préparée  par  les  Tyrans,  &  tou¬ 
jours  à  leur  avantage.  Ils  fe  trouvent  enfin 
les  maîtres  des  poftes  importans  de  l’intérieur  * 
6c  des  forts  bâtis  fur  les  côtes. 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation  n’étoiC 
encore  qu’ébauché,  lorsqu’on  établit  à  Java  un 
Gouverneur  qui  eut  un  palais ,  des  gardes  ,  un 
extérieur  impofant.  La  Compagnie  crut  devoir 
s’écarter  des  principes  d’économie  qu’elle  avoifc 
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fuivis  jusqu’alors.  Elle  étoit  perfuadée  que  les 
Portugais  avoient  tiré  un  grand  avantage  de  la 
Cour  brillante  que  tenoient  les  Vice-Rois  de 
Ooa;  qu’on  devoir  éblouir  les  peuples  de  l’O¬ 
rient  pour  mieux  les  fubjuger  ;  &  qu’il  fal- 
loit  frapper  l’imagination  &  les  yeux  des  In¬ 
diens  ,  plus  ailés  k  conduire  par  les  fens  que 
les  habitans  de  nos  climats. 

Les  Hollandois  avoient  une  autre  raifon , 
pour  fe  donner  un  air  de  grandeur.  On  les 
avoit  peints  k  l’Afie  comme  des  pirates  ,  fans 
patrie ,  fans  loix  &  fans  maître.  Pour  faire 
tomber  ces  calomnies  ,  ils  propoferent  k  plu¬ 
sieurs  Etats  voifins  de  Java  ,  d’envoyer  des 
Ambafladeurs  au  Prince  Maurice  d’Orange. 
L’exécution  de  ce  projet  leur  procura  le  double 
avantage  d’impofer  aux  Orientaux  ,  &  de  flat¬ 
ter  l’ambition  du  Stathouder  ,  dont  la  protec¬ 
tion  leur  étoit  né  cédai  re  pour  les  raifons  que 
nous  allons  dire. 

Lorsqu’on  avoir  accordé  k  la  Compagnie  fort 
privilège  exclufif,  on  y  avoit  allez  mal-k-pro- 
pos  compris  le  détroit  de  Magellan  ,  qui  ne 
devoit  avoir  rien  de  commun  avec  les  Indes 
Orientales.  Ifaac  Lemaire  ,  un  de  ces  négo- 
cians  riches  &  entreprenans  ,  qu’on  devroit 
regarder  par -tout  comme  les  bienfaiteurs  de 
leur  patrie,  forma  le  projet  de  pénétrer  dans 
la  mer  du  Sud ,  par  les  terres  auftrales  ;  puif- 
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que  la  feule  voie,  connue  alors  pour  y  arriver , 
étoit  interdite.  .Deux  vaifleaux,  qu’il  expédia, 
pafferent  par  un  détroit,  qui  depuis  a  porté  fou 
nom,  fi  tuée  entre  le  cap  de  Horn  &  l’ifie  des 
États,. &  furent  conduits,  par  les  événemens, 
à  Java.  Us  y  furent  confifqués  ,  &  ceux  qui 
les  montoient,  envoyés  prifonniers  en  Europe. 

Cet  adte  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà 
prévenus  contre  tous  les  commerces  exclufifs. 
II  parut  abfurde ,  qu’au  lieu  des  encouragemens 
que  méritent  ceux  qui  tentent  des  découver¬ 
tes  ,  un  Etat  purement  commerçant  mît  des 
entraves  à  leur  induftrie.  Le  monopole,  que 
l’avarice  des  particuliers  fouffroit  impatiemment, 
devint  plus  odieux;  quand  la  Compagnie  donna 
plus  d’étendue  qu’elle  n’en  devoit  avoir  ,  aux 
concefiions  qui  lui  avoient  été  faites.  On  fen- 
toit  que  fon  orgueil  &  fon  crédit  augmentant 
avec  fa  puiflance,  les  intérêts  de  la  nation  le - 
roient  facrifiés  dans  la  fuite  aux  intérêts  ,  aux 
fantaifies'  même  ,  de  ce  corps  devenu  trop  re¬ 
doutable.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  auroit  fuc- 
combé  fous  la  -haine  -publique,  &  qu’on  ne  lui 
auroit  pas  renouvellé  fon  privilège  qui  alloit 
expirer -s’il  n’a  voit  été  foutenu  par  le  Prince 
Maurice  ,  favorifé  par  les  Etats-Généraux  ,  & 
encouragé  a  faire  tête  a  l’orage  ,  par  la  con- 
fiftence  que  lui  donnoit  fon  établiirement  h 
Java. 
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Quoique  divers  mouvemens ,  plufieurs  guer¬ 
res  ,  quelques  confpirations  ayent  troublé  la 
tranquillité  de  cette  ifle,  elle  ne  laifîe  pas  d’è- 
tre  aflujettie  aux  Hollandois  ,  de  la  manière 
dont  il  leur  convient  qu’elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  Occidentale.  Un 
de  fes  Defpotes ,  qui  avoit  remis  la  Couronne 
à  fon  Fils  ,  fut  rappellé  au  trône  en  1680  f 
par  fon  inquiétude  naturelle  ,  par  la  mauvaife, 
conduite  de  fon  Succeffeur,  &  par  une  fadtion 
puiflante.  Son  parti  alloit  prévaloir  ;  lorsque 
le  jeune  Monarque  ,  affiégé  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes  dans  fa  Capitale ,  où  il 
n’avoit  pour  appui  que  les  Compagnons  de  fes 
débauches  ,  implora  la  protection  des  Hollan¬ 
dois.  Ils  volèrent  k  fon  fecours  ,  battirent  fes 
ennemis,  le  délivrèrent  d’un  rival,  &  rétabli¬ 
rent  fon  autorité.  Quoique  l’expédition  eût 
été  vive  ,  courte ,  rapide  ,  &  par  conféquent 
peu  difpendieufe  ;  on  ne  laifla  pas  de  faire 
monter  les  dépenfes  de  la  guerre  à  des  fom- 
mes  prodigieufes.  La  fituation  des  chofes  ne 
permettoit  pas  de  difcuter  le  prix  d’un  fi  grand 
fervice ,  &  l’épuifement  des  finances  ôtoit  la 
pofiibilité  de  l’acquiter.  Dans  cette  extrémité, 
le  foible  Roi  fe  détermina  à  fe  mettre  dans  les 
fers,  à  y  mettre  fes  defcendans,  en  accordant 
k  fes  défenfeurs  le  commerce  exclufif  de  feg 
Etats. 
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La  Compagnie  maintient  ce  grand  privilège 
avec  trois  cens  foixante-huit  hommes ,  diftri- 
bués  dans  deux  mauvais  Forts,  dont  l’un  fert 
d’habitation  k  Ion  Gouverneur  ,  &  l’autre  de 
Palais  au  Roi.  Cet  établiffement  ne  lui  coû¬ 
te  que  cent  mille  francs  ,  qu’elle  retrouve  fur 
les  marchandifes  qu’elle  y  débite.  Elle  a  9  en 
pur  bénéfice ,  ce  qu’elle  peut  gagner  fur  trois 
millions  pefant  de  poivre  ,  qu’on  s’èft  obligé 
de  lui  livrer  à  vingt-cinq  livres  douze  fols  le 
cent. 

C’eft  peu  de  chofe  ,  en  comparaifon  de  ce 
que  la  Compagnie  tire  de  Tfieribon  ,  qu’elle 
a  réduit  fans  efforts  ,  fans  intrigue  &  fans  dé- 
penfe.  A  peine  les  Hollandois  s’étoient-ils  éta¬ 
blis  à  Java,  que  le  Sultan  de  cet  Etat  refferré, 
mais  très  fertile,  fe  mit  fous  leur  protection, 
pour  éviter  le  joug  d’un  voifin  plus  puifîant 
que  lui.  Il  leur  livre  annuellement  mille  lafts 
de  riz ,  chacun  du  poids  de  trois  mille  trois 
cens  liv. ,  k  76  liv.  16  fols  le  lait.  Un  million 
pefant  de  fucre,  dont  le  plus  beau  eft  payé  13 
liv.  9  fols  le  cent  :  un  million  deux  cens  mille 
liv.  de  caffé,  k  4  fols  la  liv.  :  cent  quintaux  de 
poivre,  k  4  fols  8  deniers  la  liv.  :  trente  mille 
liv.  de  coton,  dont  le  plus  beau  n’eft  payé  que 
I  liv.  8  fols  la  liv.  :  fix  cens  mille  liv.  d’areque,k 
12  liv.  le  cent.  Quoique  des  prix  fi  bas  foient  un 
abus  manifefte  de  la  foiblelfe  des  habitans,  cette 
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înjuftice  n’a  jamais  mis  les  armes  à  la  main 
du  peuple  de  Tfieribon,  le  plus  doux,  le  plus 
civilifé  de  Tille.  Cent  Européens  fuffifent  pour 
Je  tenir  dans  les  fers.  La  cjépenfe  de  cet  étà- 
bliffement  ne  monte  pas  au  delfus  de  41,000 
liv.,  qu’on  gagne  fur  les  toiles  qu’on  y  porte. 

L’Empire  de  Mataran  ,  qui  s’étendoit  au¬ 
trefois  fur  Tille  entière,  dont  il  embraffe  encore 
la  plus  grande  partie ,  a  été  le  dernier  fu b j li¬ 
gué.  Souvent  vaincu  ,  quelquefois  vainqueur , 
il  combattoit  encore  pour  fou  indépendance  , 
lorsque  le  fils  &  le  frère  d’un  Souverain  ,  mort 
en  170  f,  fe  difputerent  fa  dépouille.  La  na¬ 
tion  fe  partagea  entre  les  deux  concurrens. 
Celui  que  Tordre  de  la  fuccelîion  appel loit  au 
trône  ,  prenoit  fi  vifiblement  le  deflus  ,  qu’il 
lie  devoir  pas  tarder  à  fe  voir  tout- h-fait  le 
maître,  fi  les  Hollandois  ne  fe  fulfent  déclarés 
pour  fon  rival.  Les  intérêts  que  ces  Républi¬ 
cains  avoient  embrafies  ,  prévalurent  h  la  fin  : 
niais  ce  ne  fut  qu’après  des  combats  plus  vifs, 
plus  répétés,  plus  favans,  plus  opiniâtres  qu’on 
ne  devoit  s’y  attendre.  Le  jeune  Prince  qu’on 
vouloit  priver  de  la  fuccelîion  du  Roi  fon  père, 
montra  tant  d’intrépidité,  de  prudence  &  de 
fermeté,  qu’il  auroit  triomphé,  fans  l’avantage 
que  fes  ennemis  tiroient  de  leurs  magafi'ns,  de 
leurs  forterefles  &  de  leurs  vaifléaux.  Son  on¬ 
cle  occupa  fa  place  :  mais  ce  ne  fut  que  pour 
s’en  montrer  indigne. 
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La  Compagnie,  en  lui  remettant  le  fccptrc, 
lui  diCta  des  loix.  Elle  choifit  le  lieu  où  il  dé¬ 
voie  fixer  fa  Cour  ,  &  s’aftura  de  lui  par  une 
Citadelle  où  eft  établie  une  garde  qui  n’a  de 
fonction  apparente  ,  que  celle  de  veiller  à  la 
confervation  du  Prince.  Après  toutes  ces  pré¬ 
cautions,  elle  fe  fit  un  art  de  l’endormir  dans 
le  fein  des  voluptés,  d’amufer  fon  avarice  par 
des  préfens,  de  flatter  fa  vanité  par  des  ambaf- 
fades  éclatantes.  Depuis  cette  époque,  le  Prince 
&  fes  Succçfleurs  ,  auxquels  on  a  donné  une 
éducation  convenable  au  rôle  qu’ils  dévoient 
jouer,  n’ont  été  que  les  vils  inftrumens  du  Def- 
potifme  de  la  Compagnie.  Elle  n’a  befoin,  pour 
le  foutenir ,  que  de  trois  cens  cavaliers  &  de 
quatre  cens  foldats,  dont  l’entretien  ,  avec  ce¬ 
lui  des  employés,  coûte  760, 000  liv. 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe 
par  les  avantages  qu’elle  afîùre.  Les  ports  de 
cet  Etat  font  devenus  les  chantiers  où  Pon  conf- 
truit  tous  les  petits  bâtimens,  toutes  les  cha¬ 
loupes  que  la  navigation  de  la  Compagnie  oc¬ 
cupe.  Elle  y  trouve  toutes  les  boiferies  nécef- 
faires  pour  fes  différens  établiflemens  de  l’Inde, 
Sc  pour  une  partie  des  colonies  étrangères. 
Elle  y  charge  encore  les  productions  que  le 
Royaume  s’eft  obligé  à  lui  livrer  ,  c’eft  à-dire, 
cinq  mille  lafts  de  riz ,  k  48  liv.  le  laft  ;  tout  le 
fel  qu’elle  demande,  k  28  liv.  16  fols  le  laft;  cent 
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mille  livres  de  poivre, à  19 liv.  4  f,  le  cent;  tout 
l’indigo  qu’on  cueille,  à  3  livres  la  livre;  le  cad~ 
jang,dont  fes  vaiiTeaux  ont  befpin,à  76  livres  16 
fols  le  laft ;  le  fil  de  coton, depuis  12  fols  jusqu’à 
1  liv.  10  fols  la  livre,  fuivant  fa  qualité;  le  peu 
qu’on  y  cultive  de  cardamome,  à  un  prix  hon¬ 
teux. 

L?ifle  de  Madure,  qui  n’efi:  féparée  des  ports 
du  Mataram  que  par  un  canal  étroit ,  efi:  for¬ 
cée,  par  une  garnifon  de  quinze  hommes  ,  de 
livrer,  fon  riz  à  un  prix  très  foible.  Elle  éprou¬ 
ve,  ainfi  que  les  autres  peuples  de  Java  ,  une 
vexation  plus  odieufe  encore.  Les  Commis  de 
3a  Compagnie  fe  fervent  de  faulfes  mefures,  qui 
grouillent  la  quantité  de  denrées  qu’on  doit 
fournir.  Cette  infidélité ,  dont  ils  profitent 
feuls,  n’a  pas  été  punie;  &  rien  ne  fait  efpérer 
qu’elle  puifîe  l’être  un  jour.  Il  n’y  a  dans  l’ifle 
de  Java,  que  le  pays  de  Baîambuan  qui  ne  foie 
pas  expofé  à  ces  iniquités.  Les  Hollandois  qui 
Pont  dédaigné,  parce  qu’il  ne  fournifloit  point 
d’objet  de  commerce  ,  n’y  ont  formé  aucune 
liaifon. 

Du  refte,  la  Compagnie  contente  d’avoir  di¬ 
minué  l’inquiétude  des  Javanois  ,  en  fappant 
peu- à- peu  les  mauvaifes  loix  qui  l’entrete- 
noient ,  de  les  avoir  forcés  à  quelque  agricul¬ 
ture,  de  s’être  allurée  d’un  commerce  entière¬ 
ment  exclufif ,  n’a  pas  cherché  à  acquérir  des 
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propriétés  dans  l’ifle.  Tout  fon  domaine  fe  ré¬ 
duit  au  petit  Royaume  de  Jacatra.  Les  horreurs 
qui  accompagnèrent  la  conquête  de  cet  Etat 
par  les  Hollandois,  &  la  tyrannie  qui  la  fuivit, 
en  firent  un  défert.  Il  relia  inculte  &  fans  in.- 
dultrie. 

Les  Hollandois,  ceux  fur-tout  qui  vont  cher¬ 
cher  la  fortune  aux  Indes ,  n’étoient  guère  pro* 
près  k  tirer  ce  fol  excellent  de  cet  Etat  d’a- 
néantififement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  re¬ 
courir  aux  Allemands,  dont,  avec  Pencourage- 
ment  de  quelques  avances  ou  de  quelques  gra¬ 
tifications  ,  011  auroit  dirigé  les  travaux  de  la 
manière  la  plus  utile  pour  la  Compagnie.  Ce 
que  ces  hommes  laborieux  auroient  fait  dans 
les  campagnes,  des  ouvriers  en  foie  tirés  de  la 
Chine,  des  tifîerans  en  toile  appellés  du  Co¬ 
romandel,  Pauroient  exécuté  dans  des  atteliers 
pour  la  profpérité  des  manufactures.  Comme 
ces  projets  utiles  ne  favorifoient  en  rien  Pin- 
térêt  particulier,  ils  refterent  toujours  de  fim- 
ples  projets.  Enfin  ,  les  Généraux  Imhofi  & 
Moflel  ,  frappés  d’un  fi  grand  défordre  ,  ont 
cherché  k  y  remédier. 

Pour  y  réufîir,  ils  ont  vendu  k  des  Chinois, 
k  des  Européens ,  pour  un  prix  léger ,  les  ter¬ 
res  que  Popprefiion  avoit  mifes  dans  les  mains 
du  Gouvernement.  Cet  arrangement  n’a  pas 
produit  tout  le  bien  qu’on  s’en  étoit  promis. 
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Les  nouveaux  propriétaires  n’ont  guère  hafar- 
dé  fur  leurs  habitations  que  des  troupeaux  9 
dont  ils  trouvent  un  débit  facile,  fûr  &  avan¬ 
tageux.  On  fe  feroit  livré  à  la  culture ,  qui 
demande  plus  de  foins,  d’avances  &  de  bras;  fi 
la  Compagnie  n’exigeoit  pas  qu’on  lui  livre  les 
denrées  au  même  prix  qu’elle  les  paye  dans  le 
refte  de  rifle.  Au  tems  où  nous  écrivons , 
toute  la  population  fe  réduit  à  cent  cinquante 
mille  efclaves  ,  dirigés  par  un  petit  nombre 
d’hommes  libres.  Leurs  travaux  fourniffent 
deux  millions  pefant  de  caffé,  cent  cinquante 
mille  livres  de  poivre,  vingt-cinq  mille  livres 
de  coton,  dix  mille  livres  d’indigo,  dix  mil¬ 
lions  de  fucre,  &  flx  mille  leggers  d'areque. 
Les  deux  derniers  objets  ont  été  pouffes  avec 
plus  de  vivacité  que  les  autres  ;  parce  que  les 
particuliers  pouvant  les  acheter  &  les  expor¬ 
ter,  les  payent  vingt  pour  cent  plus  cher  que 
la  Compagnie. 

Ces  produits,  ainfi  que  tous  ceux  de  Java, 
iont  portés  à  Eatavia,  bâtie  fur  les  ruines  de 
l’ancienne  Capitale  de  Jacatra. 

Une  ville  qui  devenait  un  entrepôt  fi  con- 
fidérable,  a  dû  s’embellir  fucceffivement.  Elle 
eft  bien  bâtie.  Les  maifons,  fans  être  magni¬ 
fiques,  font  agréables,  commodes  &  bien  meu¬ 
blées.  Ses  rués  font  larges,  tirées  au  cordeau, 
bordées  de  grands  arbres,  percées  de  canaux» 
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&  toujours  propres  ;  quoique  la  crainte  d’aug- 
monter  la  chaleur  par  la  réverbération  ait  fait 
prendre  le  parti  de  ne  les  point  paver.  Tous 
les  édifices  publics  ont  de  la  grandeur  ;  &  la 
plupart  des  voyageurs  regardent  Batavia  com¬ 
me  une  des  plus  belles  villes  du  monde. 

La  population,  en  y  comprenant  celle  des 
fauxbourgs  &  de  la  banlicu  ,  ne  pafîe  pas  cent 
mille  âmes.  Les  efclaves  en  forment  la  plus 
grande  partie.  On  y  voit  auffi  des  Malais ,  des 
Javanois  ,  des  Macaffars  libres ,  tous  allez  pa- 
relïeux  ;  &  des  Chinois  qui  exercent  presque 
exclu  fi  veinent  tous  les  métiers,  cultivent  Feuîs 
le  fucre,  &  conduifent  toutes  les  manufactu¬ 
res.  Il  peut  y  avoir  dix  mille  Européens.  Qua¬ 
tre  mille  d’entre  eux  ,  nés  dans  l’Inde  ,  ont 
dégénéré  à  un  point  qu’on  a  peine  à  croire. 
Cette  étrange  dégradation  peut  être  attribuée 
à  l’ufage  généralement  reçu,  d’abandonner  leur 
éducation  à  des  efclaves. 

Cependant  la  corruption  de  Batavia  a  été  exa¬ 
gérée.  Les  mœurs  n’y  font  pas  plus  libres 
que  dans  les  autres  établillemens  que  les  Eu¬ 
ropéens  ont  formés  en  Afie.  On  y  boit  beau¬ 
coup  ,  à  la  vérité  :  mais  le  nœud  du  mariage 
y  eft  fort  refpeétc.  Il  n’y  a  que  des  hommes 
fans  engagement  qui  fe  permettent  d’avoir  des 
concubines,  le  plus  fouvent  efclaves.  Les  prê¬ 
tres  avaient  cherché  à  rompre  le  cours  de  ces 


284 


HISTOIRE 


liaifons  toujours  obfcures,  en  refufant  de  bap- 
tifer  les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  :  ils 
font  devenus  plus  traitables,  depuis  qu’un  char¬ 
pentier  de  la  compagnie  ,  qui  vouloir  que  fou 
fils  eût  une  Réligion,  fe  mit  en  difpofition  de 
le  faire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  plus  de  réfiltance  encore  que 
le  concubinage.  Les  femmes  ,  qui  toutes  ont 
l’ambition  de  fe  diftinguer  par  la  richelTe  des 
habits ,  par  la  magnificence  des  équipages  «, 
pouffent  à  l’excès  ce  goût  pour  le  fafte.  Elles 
ne  fortent  jamais  qu’avec  un  cortège  nombreux 
d’efclaves;  traînées  dans  des  chars  magnifiques, 
ou  portées  dans  de  fuperbes  palanquins.  Leurs 
robes  font  d’un  tiflu  d’or  ou  d’argent,  ou  de 
beaux  fatins  de  la  Chine  ,  avec  des  réfeaux 
d’or.  Leur  tête  eft  chargée  de  perles  &  de 
diamans.  Le  Gouvernement  voulut,  en  1758, 
modérer  ces  profufions ,  en  proportionnant  au 
grade  l’éclat  des  habillemens.  Ses  réglemens 
furent  reçus  avec  mépris  ;  on  fut  les  éluder  ou 
les  racheter  par  une  amende  ;  &  il  ne  fe  fit 
aucun  changement.  C’eût  été  en  éfîèt  une 
étrange  fingularité  ,  que  l’ufage  des  pierreries 
fût  devenu  étranger  au  pays  même  où  elles 
naiflent;  &  que  les  Hoîlandois  eûflent  réuffî  à 
régler  aux  Indes  un  luxe  qu’ils  en  apportent 
pour  le  répandre  ,  ou  pour  l’augmenter  dans 
nos  contrées.  La  force  &  l’exemple  d’un  Gou- 
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remercient  Européen  ,  luttent  en  vain  contre 
les  loix  &  les  mœurs  du  climat  d’Afie. 

La  chaleur  qui  devroit  être  naturellement 
exceffive  à  Batavia,  y  eft  tempérée  par  un  vent 
de  mer  fore  agréable,  qui  s’élève  tous  les  jours 
à  dix  heures,  &  qui  dure  jusqu’à  quatre.  Les 
nuits  font  rafraîchies  par  des  vents  de  terre, 
qui  tombent  à  l’aurore.  Pour  rendre  l’air  aufiï 
pur  que  le  ciel  eft  ferrein ,  il  fuffiroit  de  don¬ 
ner  un  peu  plus  de  profondeur  aux  canaux,  & 
de  conftruire  quelques  éclufes.  On  ne  voit  pas 
cependant  beaucoup  de  maladies.  La  mortali¬ 
té  qui  règne  parmi  les  foldats  &  les  matelots, 
doit  être  plutôt. attribuée  à  la  débauche,  à  la 
mauvaife  nourriture  &  à  la  fatigue ,  qu’aux  in¬ 
tempéries  du  climat. 

Rien  n’eft  plus  agréable  que  les  environs  de 
la  ville  ,  à  une  ou  deux  lieues.  La  campagne 
y  eft  couverte  de  maifons  riantes;  de  bosquets 
qui  donnent  un  ombrage  délicieux  ;  de  jardins 
fort  ornés  ,  même  avec  goût.  Il  eft  du  bon 
air  d’y  vivre  toute  l’année;  &  les  gens  en  pla¬ 
ce  ne  vont  à  Batavia,  que  pour  les  affaires  du 
Gouvernement.  Ces  retraites  charmantes,  dé¬ 
voient  autrefois  leur  tranquillité  à  des  Forts 
placés  de  diftance  en  diftance ,  pour  arrêter  les 
courfes  des  Javanois.  Depuis  que  ces  peuples 
ont  contracté  l’habitude  de  l’efclavage,  ces  es¬ 
pèces  de  redoutes  ne  fervent  que  de  quartier 
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de  rafraîchiffcment  aux  recrues  qui  arrivent 
fatiguées  par  un  long  voyage. 

Batavia  eft  fitué  dans  l’enfoncement  d’une  baie 
profonde ,  couverte  par  pluûeurs  ifles  de  gran¬ 
deur  médiocre ,  qui  rompent  l’agitation  de  ia 
mer.  Ce  n’eft  proprement  qu’une  rade  ;  mais 
on  y  elt  en  fûreté  contre  tous  les  vents  & 
dans  toutes  les  faifons,  comme  dans  le  meilleur 
port.  Le  feul  inconvénient  qu’on  éprouve, 
c’eft  la  difficulté  d’aller ,  dans  les  gros  tems ,  k 
bord  des  vaiffieaux  qui  font  obligés  de  mouiller 
à  une  allez  grande  diftance.  Les  bâtimens  re¬ 
çoivent  les  réparations  dont  ils  ont  befoin,  dans 
la  petite  ville  d’Onruft,  qui  quoiqu’éloignée  de 
deux  lieues  &  demie ,  elt  une  de  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  la  bonté  de  la  rade. 
C’elt  un  excellent  chantier  ,  bien  fortifié  ,  qui 
n’eft  jamais  fans  trois  ou  quatre  cens  charpen¬ 
tiers  Européens  ,  &  où  la  facilité  des  charge- 
mens  a  fait  former  les  magafms  des  grolîés 
marchandiles  qu’on  deltine  k  être  exportées. 
Une  rivière  allez  eonfidérable ,  après  avoir- fer- 
tilifé  les  campagnes,  &  rafraîchi  Batavia,  fem- 
,  ble  ne  fe  jetter  dans  la  mer  que  pour  être  le 
canal  d’une  communication  réciproque  entre  la 
ville  &  les  vailîeaux.  Les  allèges ,  qui  fe  croi¬ 
ront  continuellement  dans  l’intervalle ,  pou- 
volent  tirer  autrefois  jusqu’à  douze  pieds  d’eau; 
elles  font  réduites  k  la  moitié.  Des  fables  & 
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des  immondices  ont  formé  un  banc  qu’on  ne 
peut  laiiTer  accroître  ,  fans  fc  jetter  dans  des 
embarras,  dans  des  dépenfes  fort  confidérables. 
L’importance  de  Batavia ,  mérite  bien  qu’on 
s’occupe  férieufement  de  tout  ce  qui  peut  fou- 
tenir  l’éclat  &  l’utilité  de  fa  rade.  Elle  eft  la 
plus  confidérable  de  l’Inde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaifleaux  que  la 
Compagnie  expédie  d’Europe  pour  l’Afie.  A 
l’exception  de  ce  qui  part  directement  du  Ben¬ 
gale  &  de  Ceylan,  ils  s’y  chargent,  en  retour, 
de  tous  les  objets  de  ces  riches  ventes,  qui 
nous  caufent  tant  de  furprife  &  d’admiration. 

Les  expéditions  pour  les  différentes  échelles 
de  l’Inde  ,  ne  font  guère  moins  confidérables  , 
&  le  font  peut-être  davantage.  On  y  emploie 
les  bâtimens  Européens,  durant  le  féjour  for¬ 
cé  qu’ils  font  réduits  à  faire  dans  ces  mers 
éloignées. 

Cette  double  navigation  a  pour  bafe,  celle 
qui  lie  tous  les  établiffemens  Hollandois  avec 
Batavia.  Ceux  de  l’Eft,  à  raifon  de  leur  fitua- 
tion ,  de  la  nature  de  leurs  denrées  &  de  leurs 
befoins,  y  entretiennent  des  liaifons  plus  vi¬ 
ves  que  les  autres.  Il  faut  a  tous  des  paffe- 
ports.  Les  bâtimens  particuliers  qui  néglige- 
roient  cette  précaution,  imaginée  pour  empê¬ 
cher  les  verfemens  frauduleux  ,  feroient  faifis 
par  des  chaloupes  qui  croifent  continuellement 
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dans  ces  parages.  Lorsqu’ils  font  arrivés  à  leur 
deftination,  ils  livrent  à  la  Compagnie  celles 
de  leurs  productions  dont  elle  s’elt  réfervée  le 
commerce  exclufif,  &  vendent  les  autres  à  qui 
bon  leur  femble.  La  traite  des  efclaves  forme 
une  des  branches  principales  de  ce  dernier  com¬ 
merce.  On  en  porte  à  Batavia  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe,  fix  mille  tous  les  ans,  deftinés  au 
fervice  domeftique  ,  au  travail  des  terres ,  des 
manufactures.  Les  Chinois  ,  qui  ne  peuvent 
ni  amener  ,  ni  faire  venir  aucune  femme  de 
leur  patrie,  en  prennent  parmi  ces  efclaves. 

Ces  importations  font  groffies  annuellement 
par  celles  d’une  douzaine  de  jonques  Chinoifes 
parties  d’Emuy,  de  Limpo  &  de  Canton.  Leur 
charge  peut  valoir  trois  millions.  Eile  conflits 
en  camphre,  en  porcelaines;  en  étoffes  de  foie 
&  de  coton,  qui  fe  confomment  à  Batavia  & 
dans  les  autres  colonies  Hollandoifes  ;  en  foies 
écruës  que  la  Compagnie  acheté,  fi  elles  for¬ 
ment  un  objet  un  peu  confidérable  ,  ou  qui , 
lorsqu’il  y  en  a  peu ,  font  vendues  à  ceux  qui 
veulent  les  faire  palfer  à  Macaffar,  à  Suma¬ 
tra,  où  on  en  fait  des  pagnes  pour  les  grands; 
en  thé  ,  dont  la  Compagnie  fe  chargeoit  au¬ 
trefois  ,  mais  qui  eft  abandonné  aujourd’hui 
aux  particuliers:  ils  l’envoient  en  Europe,  où 
il  eft  vendu  par  la  Compagnie  ,  qui  retient 
quarante  pour  cent  pour  fon  droit  de  fret:  ce 
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thé  eft  communément  mauvais  ,  &  de  la  der¬ 
nière  qualité. 

Les  jonques  ,  qui  portent  ,  outre  les  objets 
dont  on  a  parlé  ,  deux  mille  Chinois  amenés 
régulièrement  à  Java,  par  Pefpérance  d’y  faire 
fortune,  s’en  retournent  avec  des  nerfs  de  cerf 
&  des  nageoires  de  requin  ,  dont  on  fait  un 
mets  très-délicat  à  la  Chine.  Elle  reçoit  ,  de 
plus  ,  en  retour  de  fon  commerce  avec  Bata¬ 
via  ,  du  tripam  ,  dont  elle  prend  tous  les  ans 
deux  mille  picles.  Chaque  picle,  qui  pefe  cent 
vingt-cinq  livres,  fe  vend  depuis  douze  jusqu’à 
quarante  livres,  fuivant  fa  qualité.  Il  ne  croît 
qu’à  deux  pieds  de  la  mer,  fur  les  roches  fté- 
riles  des  ifles  de  l’Eft  &  de  la  Cochinchine , 
d’où  il  eft  porté  à  Batavia  avec  ces  nids  fi  re¬ 
nommés  dans  tout  l’Orient,  qu’on  trouve  dans 
les  mêmes  lieux.  Le  picle  de  cette  dernière 
marchandife  fe  vend  depuis  1,400  livres  jus¬ 
qu’à  2,800  livres  ,  &  les  Chinois  en  empor¬ 
tent  mille  picles.  Ces  nids,  de  figure  ovale, 
d’un  pouce  de  hauteur,  de  trois  pouces  de  tour, 
&  du  poids  d’environ  une  demi  -  once ,  font 
l’ouvrage  d’une  efpèce  d’hirondelle  ,  qui  a  la 
tête,  la  poitrine,  les  ailes,  d’un  beau  bleu,  & 
le  corps  d’un  blanc  de  lait.  Elle  les  compof@ 
de  frai  de  poifion  ,  ou  d’une  écume  gluante  , 
que  l’agitation  de  la  mer  forme  autour  des  ro¬ 
chers  ,  auxquels  elle  les  attache  par  le  bas 
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par  le  côté.  A  fiai  formés  de  fel  &  d’épiceries, 
c’eft  une  gelée  nourrifîante ,  faine  &  déli- 
cieufe ,  qui  fait  le  plus  grand  luxe  de  la  ta¬ 
ble  des  Orientaux  Mahométans.  Leur  délica- 
teffe  dépend  de  leur  blancheur.  Les  Chi¬ 
nois  emportent  suffi  du  câlin  &  du  poivre  , 
quoique  la  Compagnie  s’en  foit  réfervé  l’ex-  . 
portation.  Ses  principaux  Agens  jugent,  pour 
leur  avantage,  que  cette  extraction  n’eft  nulle¬ 
ment  nuifible  au  corps ,  qui  leur  a  confié  fes 
intérêts. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia  ,  leur  vaut , 
outre  les  marchandées  qu’ils  en  exportent  , 
une  fol  de  en  argent.  Cette  richefîe  eft  groL 
fie,  par  les  fomrnes  confidérables  que  les  Chi¬ 
nois  établis  k  Java  font  pafler  à  leurs  familles, 

&  par  celles  qu’emportent  tôt  ou  tard  ceux 
qui,  contens  de  leur  fortune,  s’en  retournent 
dans  leur  patrie  ,  qu’ils  perdent  rarement  de 
vue. 

Les  Européens  ne  font  pas  auffi-bien  traités 
h  Batavia,  que  les  Chinois.  On  n’y  reçoit  com¬ 
me  négocians,  que  les  Efpagnols.  Ils  viennent 
de  Manille  avec  de  l’or,  qui  eft  une  production 
de  l’ifle  même  ;  avec  de  la  cochenille  &  des 
piaftres,  apportées  du  Mexique.  Ils  reçoivent 
en  échange ,  des  toiles  pour  eux  &  pour  Aca¬ 
pulco;  mais,  fur- tout  ,  de  la  canelle ,  dont  la 
eonfommation  s’eit  extrêmement  étendue  par 
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Pufage  du  chocolat  ,  qui  cft  général  dans  le 
nouveau  monde,  &  fait  tous  les  jours  des  pro¬ 
grès  en  Europe.  Depuis  que  les  Ânglois  <k  les 
François  ont  pris  la  route  des  Philippines ,  la 
première  branche  de  ce  commerce  eft  fort 
tombée  ;  la  dernière  a  fouffert  de  l’altération 
en  1759.  Jusqu’alors,  on  avoit  livré  aux  Efpa- 
gnols  la  candie  à  un  prix  allez  modéré.  A 
cette  époque,  on  voulut  la  leur  vendre  le  prix 
qu’elle  valoit  en  Europe.  Cette  nouveauté  mit 

de  la  froideur  entre  les  deux  colonies.  Les 

» 

fuites  de  cette  brouillerie  ne  nous  font  pas  con¬ 
nues. 

•Ce  que  nous  favons  ,  c’efl:  que  les  François 
ne  vont  guère  h  Batavia  que  pendant  la  guerre. 
Ils  y  prenent  du  riz  &  de  l’arrak,  pour  leurs 
vaifleaux  ,  pour  leurs  établiffemens  ;  &  ils  pa¬ 
yent  ces  denrées  avec  de  l’argent ,  ou  des  let¬ 
tres -de -change. 

Les  Anglois  s’y  montrent  davantage.  Tous 
ceux  de  leurs  vaifleaux  qui  vont  d’Europe  h  la 
Chine  ,  y  relâchent ,  fous  prétexte  de  renou- 
veller  leur  eau  ;  mais ,  en  éflet ,  pour  vendre 
les  marchandifes  qui  appartiennent  en  propre 
aux  équipages.  Ce  font  des  draps,  de  la  clin- 
caillcrie  ,  des  miroirs ,  des  armes  ,  des  vins  de 
Madcre  ,  des  huiles  de  Portugal.  I!  efi:  rare 
que  ce  commerce  clandeftin  s’élève  uu-defîus 
d’un  million  de  livres. 
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Outre  les  vaifleaux  Anglois  d’Europe  ,  on 
voit  tous  les  ans  à  Batavia  trois  ou  quatre  bâti- 
mens  de  cette  nation  ,  expédiés  de  différentes 
parties  de  l’Inde.  Ils  ont  tenté  d’y  vendre  de 
l’opium  &  des  toiles;  mais  ils  ont  été  obligés 
de  renoncer  k  une  importation  trop  contrariée 
par  les  intérêts  particuliers ,  pour  être  foufferte. 
Leur  commerce  fe  borne  a  acheter  du  lucre , 
qu’ils  répandent  par-tout,  &  de  l’arrak,  dont 
il  fe  fait  une  confommation  immenfe  dans 
leurs  colonies.  L’arrak  eft  une  eau-de-vie  faite 
avec  du  riz,  du  fyrop  de  fucre,  &  du  vin  de 
cocotier ,  qu’on  laiffe  fermenter  enfemble  ,  & 
qu’en  fuite  on  diftilc.  C’eft  encore  une  des 
branches  de  commerce  ,  que  l’induftrie  des 
Holiandois  a  enlevée  k  la  pareffe  des  Portu¬ 
gais.  La  manufacture  de  l’arrak  ,  établie  origi¬ 
nairement  a  Goa  ,  a  paffé  en  grande  partie  à 
Batavia. 

Cette  ville  leve  ,  fur  toutes  les  marchandi- 
fes  qu’elle  laiffe  entrer  ou  for  tir,  un  droit  de 
cinq  pour  cent.  Le  produit  de  la  douane  eft 
affermé  1,828,000  livres.  Il  ne  faudroit  pas 
juger  de  l’étendue  du  commerce  par  cette  ré¬ 
gie  ,  qui ,  pourtant ,  eft  conftamment  la  plus 
füre.  Les  gens  en  place  ne  payent  que  ce  qu’ils 
jugent  à  propos;  &  la  Compagnie  ne  paye  rien, 
parce  qu’elle  fe  payeroit  k  elle  -  même.  Quoi¬ 
qu’elle  foie  là,  comme  ailleurs  ,  le  plus  grand 
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négociant  de  Pille ,  le  gain  qu’elle  fait  fur  les 
productions  propres  a  Batavia ,  ne  couvre  pas 
les  dépenfes  de  ce  fameux  entrepôt,  qui  mon¬ 
tent  à  fix  millions. 

Un  des  objets  de  cette  dépenfe ,  exccflive 
fans  doute ,  eft  l’entretien  d’un  Confeil  qui 
donne  des  loix  à  tous  les  établiffcmens  de 
l’Inde,  qui  en  dirige  toutes  les  affaires.  Il  eft 
compofé  du  Gouverneur  des  Indes  Hollandoi- 
fes,  du  Directeur  général  ,  de  cinq  Confeillers 
ordinaires  ,  &  d’un  petit  nombre  de  Confeil¬ 
lers  extraordinaires,  qui  n’ont  point  de  voix, 
mais  qui  remplacent  les  Confeillers  ordinaires 
morts,  jusqu’à  ce  qu’on  leur  ait  fubftitué  des 
fuccelïeurs. 

C’eft  la  direction  d’Europe  qui  nomme  à 
ces  places.  Quiconque  a  de  l’argent  ;  quicon¬ 
que  eft  parent  ou  protégé  du  Général ,  y  peut 
arriver.  Lorsque  le  Général  meurt ,  le  Directeur 
&  les  Confeillers  ordinaires  lui  donnent  provi- 
foirement  un  fucce fleur,  qui  ne  manque  guère 
d’être  confirmé.  S’il  ne  i’étoit  pas,  il  n’entre- 
roit  plus  au  confeil  ;  mais  il  jouiroit  de  tous 
les  honneurs  qu’on  accorde  aux  Généraux  re- 
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tirés. 

Le  Général  rapporte  au  Confeil  toutes  les  af¬ 
faires  de  Pille  de  Java  ;  &  chaque  Confeiller , 
celles  de  la  Province  des  Indes  qui  lui  eft  Gon¬ 
flée.  Le  Directeur  a  PinfpeCtion  de  la  caille  & 
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des  mngafins  de  Batavia,  qui  verfent  dans  tous 
les  autres  établilïemens.  Tous  les  achats,  tou¬ 
tes  les  ventes  font  de  Ton  refTort.  Sa  fignaturc 
eft  indifpenfablc  dans  toutes  les  opérations  de 
commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  Con- 
feil  h  la  pluralité  des  voix,  il  eft  rare  que  le 
Général  n’y  foie  pas  abfolu.  Il  doit  cette  auto¬ 
rité,  à  la  précaution  qu’il  prend  de  n’y  faire 
entrer  que  des  gens  médiocres  ,  &  à  l’intérêt 
qu’ils  ont  de  lui  plaire  pour  l’avancement  de 
leur  fotunc.  Si  ,  dans  quelque  occafion  ,  il 
éprouvoit  une  rcfiftance  trop  contraire  à  fes 
vues  ,  il  feroit  la  maître  de  fuivre  fon  avis , 
en  fe  chargeant  de  l’événement. 

Le  Général  ,  comme  tous  les  autres  Admi- 
niftratcurs  ,  n’eft  mis  en  place  que  pour  cinq 
ans.  Communément  il  y  refte  toute  fa  vie.  On 
en  a  vu  autrefois  qui  abdiquoient  les  affaires  , 
pour  couler  à  Batavia  des  jours  paifiblcs:  mais 
les  dégoûts  que  leur  donnoient  leurs  fuccef- 
leurs  ,  ont  fait  réfoudre  les  derniers  Généraux 
à  mourir  dans  leur  pofte.  Autrefois  ils  avoient 
une  grande  répréfentation.  Le  Général  ImholF 
la  fu p prima  ,  comme  inutile  &  embarrafîante. 
Quoique  tous  les  ordres  puiflent  afpirer  à  cette 
dignité  ,  aucun  militaire  n’y  cft  jamais  par¬ 
venu,  &  on  n’y  a  vu  que  peu  de  gens  de  loi. 
Lile  cft  toujours  remplie  par  des  marchands  « 
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parce  que  l’efprit  de  la  Compagnie  eft  pure¬ 
ment  mercantile.  Ceux  qui  font  nés  dans  l’In¬ 
de,  ont  rarement  allez  d’intrigue  ou  de  talent 
pour  y  arriver.  Le  Général  aétuel  n’clt  pourtant 
jamais  venu  en  Europe, 

Les  appointemens  de  ce  premier  Officier 
font  médiocres.  Il  n’a  que  deux  mille  francs 
par  mois  ,  &  une  fubfifiance  égale  à  fa  payç. 
La  liberté  qu’il  a  de  prendre  dans  les  magasins 
tout  ce  qu’il  veut  au  prix  coûtant ,  &:  celle 
qu’il  fe  donne  de  faire  le  commerce  qui  lui 
convient,  font  la  mefure  de  fa  fortune.  Celle 
des  Confeillers  efc  auffi  toujours  fort  confidé- 
râble ,  quoique  la  Compagnie  ne  leur  donne 
que  quatre  cens  francs  par  mois  ,  &  des  den¬ 
rées  pour  une  pareille  fomme. 

Le  Confeil  ne  s’aflemble  que  deux  fois  par 
femaine ,  à  moins  que  des  événemens  extraor¬ 
dinaires  n’exigent  un  travail  plus  fuivi.  Il 
donne  tous  les  emplois  civils  &  militaires  de 
PInde,  excepté  ceux  d’écrivain  &  de  fergent, 
qu’on  a  cru  pouvoir  abandonner  fans  incon¬ 
vénient  aux  Gouverneurs  particuliers.  Tout 
homme  qui  eft  élevé  à  quelque  polie,  ell  obli¬ 
gé  de  jurer  qu’il  n’a  rien  promis ni  rien  don¬ 
né,  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage,  qui  ell 
fort  ancien ,  familiarife  avec  les  faux  fer  mens, 
&  ne  met  aucun  obftacle  à  la  corruption. 
Mais  fi  l’on  pefoit  tous  les  fer  mens  abfur- 
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des  &  ridicules  qu’il  faut  prêter  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  Etats ,  pour  entrer  dans 
quelque  corps  ou  profeliion  que  ce  foit ,  on 
feroit  moins  étonné  de  voir  continuer  par  des 
prévarications,  là  où  l’on  a  commencé  par  un 
parjure. 

Toutes  les  combinaifons  de  commerce  ,  fans 
en  excepter  celles  du  cap  de  Bonne-Efpérance , 
font  faites  par  le  Confeil,  &  le  réfultat  en  re¬ 
vient  toujours  à  fa  connoiflance.  Les  vaifîeaux 
même  qui  partent  directement  de  Bengale  & 
de  Ceylan,  ne  portent  en  Europe  que  les  fac¬ 
tures  de  leurs  cargaifons.  Leurs  comptes , 
comme  tous  les  autres,  fe  rendent  à  Batavia, 
où  l’on  tient  le  livre  général  de  toutes  les  af¬ 
faires. 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps  ifolé , 
ni  même  indépendant.  Il  eft  fubordonné  à  la 
direction  qui  fubfifte  dans  les  Provinces- Unies. 
Quoiqu’elle  foit  une  ,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  le  foin  de  vendre  deux  fois  l’an  les 
marchandifes  ,  eft  partagé  entre  les  lix  Cham¬ 
bres  intéreiïees  dans  ce  commerce.  Leurs  opé¬ 
rations  font  proportionnées  au  fonds  qui  leur 
appartient. 

L’Aftemblée  générale  qui  dirige  les  opéra¬ 
tions  de  la  Compagnie,  eft  compofée  des  Direc¬ 
teurs  de  toutes  les  Chambres.  Anifterdam  en 
nomme  huit  ;  la  Zélande ,  quatre  ;  les  autres 
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Chambres,  un  chacune;  &  l’F.cai ,  un  feul.  On 
voit  qu’Amfterdam  ayant  la  moitié  des  voix  , 
n’a  befoin  que  d’en  gagner  une  ,  pour  donner 
la  loi  dans  les  délibérations,  où  tout  te  décide 
à  la  pluralité  des  fuffrages. 

Ce  Corps  ,  compofé  de  dix-fept  per  tonnes  , 
s’aflemble  deux  ou  trois  fois  l’année  ,  pendant 
lix  ans  à  Amfterdam  ,  &  pendant  deux  ans  a 
Middelbourg.  Les  autres  Chambres  font  trop 
peu  confié  érables,  pour  jouir  de  cette  préroga¬ 
tive.  L’expérience  ayant  appris  que  le  fuccès 
dependoit  louvent  du  fecret  ,  on  imagina,  un 
peu  après  le  milieu  du  dernier  fiècle,  de  choi- 
fir  entre  les  dix-fept  Députés,  quatre  des  plus 
éclairés,  pour  les  revêtir  du  droit  de  tout  ré¬ 
gler,  pour  l’Europe  &  pour  les  Indes,  fans  1  a- 
veu  de  leurs  Collègues,  fans  l’obligation  même 

de  les  confulter. 

Il  eft  vrai  que  le  myftère  de  leurs  opérations 
&  les  fuites  qu’il  a  eues  ,  ne  peuvent  i-tre 
longtems  cachés.  Les  vaiffeaux  qui  ,  à  la  fin 
de  l’Eté  reviennent  en  flotte,  apportent  régu¬ 
lièrement  le  bilan  de  l’Inde.  On  le  compare  a 
celui  d’Europe.  La  balance  générale  de  i’etat  de 
la  Compagnie,  eft  toujours  rendue  publique  au 
mois  de  Mai.  Chaque  intéreflé  fait  combien 
on  a  gagné,  ou  combien  on  a  perdu.  Le  gain 
çft  communément  confidérable. 

Çes  premiers  fonds  de  la  Compagnie  ne  fu- 
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rent  que  de  12,9195680  iiv.  Amfterdsm  en 
fournit  7^3495830  ;  la  Zélande,  2,667,764  ; 
Bdft,  940,000;  Rotterdam,  354,800;  Horn, 
533,736;  En&myfen,  1,073,550. 

Ce  fonds  fe  divifa  par  fommes  de  fix  mille 
livres  ,  qu  on  nomma  A  étions.  Leur  nombre 
fut  de  deux  mille  cent.  Cependant  ,  depuis 
1692  ,  les  bénéfices  fe  divifent  en  deux  mille 
cent  trente.  Alors  la  Compagnie,  qui  avoit 
été  toujours  protégée  par  la  Mai fon  d’Orange  * 
&  qui  avoit  encore  befoin  de  fon  appui  ,  fit 
prêtent  au  Stadnouder  du  revenu  perpétuel  de 
trente  actions. 

Les  aétions  fe  vendent  comptant  ,  ou  à  cré¬ 
dit,  comme  toutes  les  marchandées.  Les  for¬ 
malités  fe  réduifent  à  fubftituer  le  nom  de  l’a¬ 
cheteur  à  celui  du  vendeur  ,  fur  les  livres  de 
la  Compagnie  ,  feu!  titre  qu’ayent  les  action¬ 
naires.  L’avidité  &  l’efprit  de  commerce,  ont 
imaginé  une  autre  manière  de  prendre  parc  à 
ce  trafic.  Des  hommes  qui  n’ont  point  d’ac¬ 
tions  à  vendre  ;  des  hommes  qui  n’en  veulent 
pas  acheter  ,  s’engagent  réciproquement ,  les 
uns  à  en  livrer,  les  autres  à  en  recevoir  un 
nombre  déterminé  à  un  prix  convenu ,  &  à  un 
tems  fixe.  A  cette  époque ,  l’on  fait  la  ba¬ 
lance  de  ce  que  les  actions  ont  été  vendues  & 
de  ce  qu’elles  valent  :  on  folde  avec  de  l’ar¬ 
gent,  &  la  négociation  eft  finie.  Le  défir  de 
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gagner  ,  la  crainte  de  perdre  dans  ces  fpé- 
culations,  caufe  une  grande  fermentation  dans 
les  efprits.  On  invente  de  bonnes  ou  de  mau- 
vaifes  nouvelles  ;  on  accrédite  ou  on  combat 
celles  qui  fe  répandent;  on  cherche  à  fur  pren¬ 
dre  le  fecret  des  Cours ,  ou  on  acheté  celui  des 
Miniftres  étrangers.  Ces  divers  intérêts  ont 
fouvent  troublé  la  tranquillité  publique.  Les 
chofes  ont  été  même  pouffées  fi  loin  ,  que  la 
République  s’eft  vue  forcée  de  prendre  des 
mefures  pour  arrêter  l’excès  de  cet  agiotage. 
La  plus  efficace ,  a  été  de  déclarer  que  toute 
vente  d’adions  à  terme ,  feroit  nulle  ;  k  moins 
qu’il  ne  fût  prouvé,  par  les  livres  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  que  le  vendeur ,  dans  le  teins  du  mar¬ 
ché  9  en  étoit  propriétaire.  Les  gens  d’hon¬ 
neur  ne  fe  croyent  pas  difpenfés  par  cette  loi 
de  tenir  leurs  engagemens;  mais  elle  doit  ren¬ 
dre,  &  elle  rend,  en  effet,  ces  opérations  plus 

rares. 

Le  prix  des-adions,  qu’on  peut  regarder  com¬ 
me  le  vrai  thermomètre  de  la  Compagnie  ,  a 
fouvent  varié.  Des  combinaifons  plus  ou  moins 
fages  ,  plus  ou  moins  heureufes  ;  des  concur¬ 
rences  nouvelles  ;  les  événemens  inféparables 
d’un  commerce  très-étendu;  la  tranquillité  ou 
les  troubles  de  l’Inde  ,  &  fur -tout  de  l’Euro¬ 
pe ,  ont  occalionné  ces  révolutions.  La  valeur 
habituelle  des  adions  n’eft ,  depuis  quelques 
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années,  que  de  deux  cens  quarante  pour  cent, 
au-deflus  de  leur  valeur  primitive.  Elles  ga¬ 
gnèrent  auti crois  fix  cens  cinquante  pourcent, 
Un  bénéfice  fi  confiderable,  doit  avoir  beau¬ 
coup  enrichi  les  premiers  propriétaires  de  ces 
effets  ,  les  familles  ou  ils  fe  font  perpétués  i 
mais  pour  ceux  qui  les  achètent  aujourd’hui , 
ils  retirent  rarement  plus  de  trois  &  demi  de 
l’intérêt  de  leur  argent.  Une  profpérité  fi 
éclatante  n’a  pas  d’exemple  dans  Phiftoire.  El¬ 
le  doit  avoir  eu  des  caufes.  Tâchons  de  les 
développer. 

Sislch  LeS  HolIandois  durent  leurs  premiers  fuccès 

profpérité  ^  bonheur  qu’ils  eurent  de  s’emparer ,  dans 

pagaie?0*1*^  li'!()lii;,  d  un  demi-fiècle  ,  de  plus  de  trois  cens 
vahîeaux  Portugais.  Ces  bâtimens  ,  dont  les 
nns  étoient  deftinés  pour  l’Europe,  &  les  au¬ 
tres  pour  différentes  échelles  de  l’Inde,  étoient 
charges  des  dépouillés  de  l’Afie,  Ces  richef- 
fes,  que  les  équipages  avoient  la  fidélité  de  ne 
point  entamer,  formoient  à  la  Compagnie  des 
retours  immenfes,  ou  fervoient  à  lui  en  pro¬ 
cure!.  De  cette  maniéré  ,  les  ventes  étoient 
fort  considérables  ,  quoique  les  envois  Menu 
très  médiocres. 

L’affoibliiTement  de  la  marine  Portugaife,  en- 
haï  dit  a  attaquer  les  établiflemens  de  cette  na¬ 
tion,  &  en  facilita  extrêmement  la  conquête. 
On  trouva  des  Fortereffes  folidement  bâties  , 
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munies  d’une  artillerie  nombreufe  ,  approvi- 
fionnées  de  tout  ce  que  le  Gouvernement  & 
les  riches  particuliers  d’une  nation  conquéran¬ 
te,  avoient  dû  naturellement  raflcmbler.  Pour 
juger  fainement  de  cet  avantage,  il  ne  faut  que 
faire  attention  k  ce  qu’il  en  a  coûté  aux  au¬ 
tres  peuples ,  pour  obtenir  la  permifiion  de  fe 
fixer  où  leur  intérêt  les  appelloit ,  pour  bâtir 
des  maifons  ,  des  magafins  ,  des  Forts  ,  pour 
acquérir  l’arrondiflement  néceffaire  à  leur  con- 
fervation  ou  k  leur  commerce. 

Lorsque  la  Compagnie  fe  vit  en  poffeffion  de 
tant  d’établifiemens  fi  riches  &  fi  folides  ,  elle 
ne  fe  livra  pas  k  une  ambition  trop  vafte.  C’eft 
fon  commerce  qu’elle  voulut  étendre  ,  &  non 
fes  conquêtes.  On  n’eut  guère  à  lui  reprocher 
d’injuftices  ,  que  celles  qui  fembloient  nécef- 
faires  k  fa  puiffance.  Le  fang  des  peuples  de 
l’Orient  ne  coula  pas,  comme  au  terns  où  l’en¬ 
vie  de  fe  diftinguer  par  des  exploits  guerriers 
&  par  la  manie  des  converfions,  montroit  par¬ 
tout  les  Portugais  aux  Indes  fous  un  appareil 
menaçant. 

Les  Hollandois  fembloient  être  venus  plu¬ 
tôt  pour  venger,  pour  délivrer  les  naturels  du 
pays,  que  pour  les  fubjuguer.  Ils  n’eurent  de 
guerres  contre  eux  ,  que  pour  en  obtenir  des 
ctabliflemens  fur  les  côtes ,  &  pour  les  forcer 
à  des  traités  de  commerce.  A  la  vérité ,  ce 
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n’étoit  pas  pour  l’avantage  de  ces  peuples,  qui 
même  7  perdoient  une  grande  partie  de  leur 
liberté:  mais,  d’ailleurs,  les  nouveaux  domi¬ 
nateurs,  un  peu  moins  barbares  que  les  con¬ 
quérons  qu’ils  avoient  chafîes ,  laifïoient  les  In¬ 
diens  fe  gouverner  eux- mêmes,  &  ne  les  con- 
traignoient  pas  à  changer  leurs  loix,  leurs  mœurs 
&  leur  Religion. 

Par  la  manière  de  placer  &  de  diltribuer  leurs 
forces,  ils  lurent  contenir  les  peuples  que  leur 
conduite  leur  avoit  d’abord  conciliés.  A  l’ex¬ 
ception  de  Cochin  &  de  Malaca  ,  ils  11’eurent 
fur  le  continent  que  des  Comptoirs  &  de  pe¬ 
tits  Forts.  C’elt  dans  les  ifles  de  Java  &  de 
Ceylan,  qu9ils  établirent  leurs  troupes  &  leurs 
magafms  ;  c’eft  de-là  que  leurs  vailleaux  foute- 
noient  leur  autorité,  &  protégeoient  leur  com¬ 
merce  dans  le  refte  des  Indes. 

Il  y  étoit  tics  confid érable ,  depuis  que  la 
ruine  des  étabîiflemens  Portugais  avoit  mis  dans 
leurs  mains  les  épiceries.  Cette  fource  de  ri- 
Chelles  a  trouvé  un  débit  plus  ou  moins  éten¬ 
du  fuivant  les  circonftances.  Actuellement,  011 
vend  chaque  année  cent  cinquante  mille  livres 
de  girofle  dans  les  Indes  ,  &  trois  cens  cin¬ 
quante  mille  en  Europe  ;  le  prix  en  elt  égale- 
ment  fixé  dans  les  deux  mondes  à  dix  francs 
la  livre.  Quoique  les  Hollandois  ne  la  payent 
que  huit  fols  quelques  deniers  la  livre ,  elle 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  303 

leur  revient  à  quatre  livres  fix  fols  ,  à  rai  Ton 
des  frais  &  des  non-valeurs.  L’Inde  ne  confom- 
111e  que  cent  mille  livres  de  mufeade,  &  l'Eu¬ 
rope  en  confomme  deux  cens  cinquante  mille. 
On  l’achete  deux  fols  trois  deniers  la  livre;  & 
les  dépeofes  nécefîaires  la  font  monter  k  deux 
livres  dix  fols.  Elle  eft  vendue  fept  livres  dix 
fols  en-deçh  du  cap,  &  cinq  livres  douze  fols 
feulement  au- delà.  Cette  différence  n’infpire- 
ra  à  aucun  navigateur  la  tentation  de  nous  ap¬ 
porter  de  la  mufeade;  parce  que  les  noix  qu’on 
répand  dans  l’Afie  font  maigres ,  manquent 
d’huile ,  &  fe  corrompent  fouvent.  Dix  mille 
livres  de  macis  fuffifent  pour  l’approvifionne- 
ment  de  l’Inde ,  &  cent  mille  pour  celui  de 
l’Europe.  La  livre  eft  payée  feize  fols  fix  de¬ 
niers  ,  revient  à  cinq  livres  huit  fols  ,  &  eft 
vendue  par- tout  douze  livres  feize  fols.  A  l’é¬ 
gard  de  la  canelle  ,  la  confommation  n’excéde 
pas  quatre  cens  mille  livres  en  Europe,  &  ne 
va  pas  dans  l’Inde  k  deux  cens  mille  ,  qu  on 
livre  presqu’entièrement  k  Manille  pour  l’A¬ 
mérique  Efpagnole.  La  Compagnie  la  vend  ac¬ 
tuellement  pâr-tout  dix  livres  dix  fols  la  livre, 
quoiqu’elle  ne  lui  revienne  pas  k  douze  fols. 
La  canelle  qu’elle  rebute,  comme  trop  groffiè- 
rc,  &  qu’elle  ne  paye  pas,  eft  réduite  en  hui¬ 
le.  On  en  fait  des  préfens  aux  Puiffances  de 
PAûe  9  qui  ne  i’achcteroient  pas  ;  &  l’on  en 
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vend  parmi  nous  environ  vingt  livres,  à  cin¬ 
quante  ou  foixante  livres  l’once.  Son  parfum, 
eft  en  même  tems  fi  fort  &  fi  agréanle,  que 
rufage  en  deviendroit  commun,  peut-être  gé¬ 
nérai,  fi  les  Hollandois  ne  la  tenoient  à  un  prix 
fi  haut;  parce  qu’il  leur  eit  plus  avantageux  de 
vendre  en  nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  important, 

y 

fans  obferver  qu’à  mefure  que  les  bénéfices  de 
la  Compagnie  ont  diminué,  elle  a  augmenté  le 
prix  des  épiceries  dans  les  Indes,  &  en  Europe. 
Cette  pratique  ,  mauvaife  en  elle  même  ,  n’a 
pas  nui ,  ou  du  moins  elle  a  peu  nui  à  la  vente 
du  girofle  &  de  la  mufeade,  que  rien  ne  pou¬ 
voir  remplacer.  Il  n?en  a  pas  été  ainfi  de  la  ca¬ 
ndie.  La  faulTe  a  pris  la  place  de  la  véritable 
dans  plufieurs  marchés  ;  &  la  décadence  de 
cette  branche  de  commerce  devient  tous  les 
jours  ,  &  deviendra  encore  dans  la  fuite  plus 
fenfible 

Il  n’eft  rien  que  la  Compagnie  n’ait  tenté 
pour  conferver  le  commerce  excluflf  du  poivre 
qu’elle  eut  quelque  tems.  Scs  efforts  n’ont 
pas  eu  un  fuccès  entier  ;  mais  elle  a  réuffi  à 
maintenir  une  grande  fupériorité  fur  fes  con- 
currens.  Elle  en  débite  encore  parmi  nous 
cinq  millions  pelant  ,  &  trois  millions  cinq 
cens  mille  dans  l’Inde.  Tout  calcul  fait ,  la 
Compagnie  fe  le  procure  à  trente  -fix  livres  le 

cent; 


' 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  305 


cent  ;  elle  nous  le  vend  cent  francs  ,  &  de¬ 
puis  quarante-huit  jusqu’à  foixante-douze  aux 
A  fia  tiques. 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de  l’Inde, 
devoir  tomber  naturellement  dans  les  mains 
des  Hollandais,  par  la  vente  des  épiceries.  La 
nécefîlté  de  les  exporter,  les  aida  à  s’approprier 
beaucoup  d’autres  branches  *3e  commerce.  Avec 
le  tems,  ils  parvinrent  à  s’emparer  du  cabotage 
de  l’Afie  ,  comme  ils  étoient  en  poffeflion  de 
celui  de  l’Europe.  Ils  occupoient  à  cette  navi¬ 
gation  tin  grand  nombre  de  vaifieaux  &  de  ma¬ 
telots,  qui,  fans  rien  coûter  à  la  Compagnie, 
faifoient  fa  lu  reté. 

Des  avantages  fi  décififs  ccartcfent  longtems 
les  nations  qui  auroïent  voulu  partager  le  com¬ 
merce  de  l’Inde,  ou  les  firent  échouer.  L’Eu¬ 
rope  reçut  les  productions  de  ce  riche  pays  , 
des  mains  des  Hollandois.  Ils  n’éprouverent 
meme  jamais  dans  leur  patrie  les  gênes  qui  de¬ 
puis  fe  font  introduites  par-tout  ailleurs.  Le 
Gouvernement  inftruit  que  la  pratique  des  au¬ 
tres  Etats  ne  de  voit  ni  ne  pouvait  lui  fervir 
de  régie,  permit  conftamment  à  la  Compagnie 
de  vendre  librement  ,  &  fans  limitation  ,  les 
marchandifes  à  la  métropole.  Lorsque  ce  corps 
fut  établi,  les  Provinces- Unies  n’avoient  ni 
manufactures ,  ni  matières  premières  pour  en 
élever.  Ce  n’étoit  donc  pas  alors  un  inconvé- 
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nient  9  c’étoit  plutôt  une  grande  fageiïe ,  de 
permettre  aux  citoyens,  de  les  engager  meme 
à  s’habiller  des  toiles  &  des  étoffés  des  Indes. 
Les  diiierens  genres  d’induilrie  que  la  révoca¬ 
tion  de  l’édit  de  Nantes  fit  palier  à  la  Répu¬ 
blique^  pouvoient  lui  donner  l’idée  de  ne  plus 
tirer  de  il  loin  fon  vêtement;  mais  la  paflîon 
qu’avoit  alors  l’Europe  ,  pour  les  modes  de 
France,  préfentanc  aux  travaux  des  réfugiés 
des  débouchés  avantageux ,  on  n’eut  pas  feule¬ 
ment  la  penfée  de  rien  changer  à  l’ancien  ufa- 
ge.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main  d’œuvre, 
qui  eft  une  fuite  néce faire  de  l’abondance  de 
Parlent ,  a  fait  tomber  les  manufactures  ,  & 
réduit  la  nation  à  un  commerce  d’économie  , 
les  étoiles  de  l’Afie  qgt  été  plus  favorifées  que 
jamais.  On  a  fenti  qu’il  y  avoit  moins  d’in¬ 
convénient  à  enrichir  les  Indiens,  que  les  An¬ 
glais  ou  les  François  ,  dont  la  profpérité  ne 
lauroit  manquer  d’accélérer  la  ruine  d’un  Etat 
qui  ne  foutient  fon  opulence  que  par  l’aveu¬ 
glement  ,  les  guerres  ou  l’indolence  des  autres 
Puiflinces. 

Une  conduite  fi  rage  a  retardé  la  décadence 
de  h  Compagnie;  mais  cette  révolution  eft  en¬ 
fin  arrivée  ,  malgré  les  féduiiantes  efpérances 
d’une  fauffe  profpérité.  Les  détails  rendront 
cette  vérité  fenfiblc. 

On  a  vu  que  la  Compagnie  n’avolt  d’abord 
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qu’un  fonds  qui  n’a  jamais  été  augmente  de¬ 
puis,  de  12,919,680  livres.  C’eft  avec  ce  foi- 
ble  capital ,  qu’elle  combattit  les  Efpagnols  & 
les  Portugais  dans  les, mers  des  Indes;  qu’elle 
fit  des  conquêtes  fur  ces  nations  alors  belli- 
queufes ,  &  fur  les  peuples  de  l’Afie  ,  redou¬ 
tables  au  moins  par  leur  multitude  ;  qu’elle 
éleva  des  magafins,  édifia  des  villes,  conftrui- 
fit  des  forts  fans  nombre  ;  qu’elle  établit  ou 
foutint  par-tout  fon  commerce  à  main  armée. 

Ces  dépenfes  prodigîeufes  durèrent  depuis  fou 
origine  jusqu’en  1665,  époque  h  la  quelle  tou¬ 
tes  fes  acquifitions  Croient  faites  ,  tous  fes 
établiffemens  étoient-  formés.  Dans  ce  long 
&  orageux  période  ,  les  répartitions  annuel¬ 
les  s’élevèrent  à  vingt  &  un  trois  quarts  pour 
cent. 

La  Compagnie  n’eut  plus  dans  la  fuite  à  en¬ 
voyer  dans  l’Orient  flotte  fur  flotte,  pour  do-  * 

miner  fur  cet  océan  ;  k  lever  fans  celle  de  nou¬ 
velles  armées,  pour  fubjuguer  ou  pour  contenir 
fes  ennemis  ;  à  prodiguer  fon  fang  &  fes  tré- 
fors  ,  pour  s’affermir  dans  fes  poffeflîons.  Ses 
opérations  fe  réduifirent  aux  opérations  d’un 
commerce  vif  &  avantageux:  suffi  le  dividende 
s’éléva-t-il  jusqu’en  1728,  a  environ  vingt-trois 
pour  cent. 

Il  efl:  depuis  graduellement  tombé  k  vingt , 
a  quinze,  &  plus  bas  encore.  On  peut  prédire 
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qu'il  baifiera  encore.  Il  faut  dire  fur  quoi  nous 
appuyons  cette  conjecture. 

II  eft  démontré  qu’à  la  clôture  des  livres 
de  Î751  i  Ie  capital  de  la  Compagnie  ne  mon- 
toit  aux  Indes,  qu’à  71,000,000  livres;  la  flot¬ 
te  qui  étoit  en  chemin  pour  l’Europe  ,  coû- 
toit  19,200,000  livres;  &  les  vaifieaux  expé¬ 
dies  pour  l’Inde  ,  3,000,000  livres.  On  de¬ 
voir  aux  Indes ,  14,000,000  livres  ;  &  en  Eu¬ 
rope  on  étoit  en  arrière  de  22,400,000  li¬ 
vres.  Par  conféquent  la  fortune  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  fans  y  comprendre  les  fortifications  f 
ne  s’élevoit  pas  au-deflus  de  56,800,000  li¬ 
vres. 

Dans  cette  femme,  toute  foible  qu’elle  étoit» 
il  ne  fe  trouvoit  que  23,400,000  livres  en  ef¬ 
fets  commerçables ,  c’eft-à-dire  ,en  argent  comp¬ 
tant  ,  en  marchandées  &  en  bonnes  créances. 
Le  furplus  confiftolt  en  dettes  défefpérées,  pour 
la  valeur  de  trois  millions  ,  &  en  dettes  très- 
équivoques  pour  6,600,000  liv.  ;  en  provifions 
de  bouche  &  en  boiiïons  ,  pour  8,oco,ooo  li¬ 
vres  ;  en  canons  de  fonte  ,  pour  1,400,000  li¬ 
vres  ;  en  canons  de  fer ,  en  boulets  &  en  bal¬ 
les,  pour  500,000  livres;  en  fufils  &  en  muni¬ 
tions  de  guerre,  pour  1,800,000  liv.;  en  argen¬ 
terie  ,  pour  200,000  livres  ;  en  efclaves  ,  pour 
300,000  livres;  en  beftiaux  &  en  chevaux,  pour 

200,000  liv.  ;  &  en  marchandées  expédiées  pour 
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Batavia, des  differentes  contrées  de  l’Inde, pour 
11,200,000,  livres. 

Il  relie  k  examiner  quels  bénéfices  ,  avec  de 
fi  foibles  capitaux  ,  la  Compagnie  a  le  talent 
de  faire.  Ses  gains  ,  autant  qu’il  eft  pofiible 
de  les  fuivre  ,  montent  annuellement  k  25, 
400,000  livres  ;  mais  fes  dépenfes  ordinaires 
montent  à  18,600,000  livres  ;  &  fon  divi¬ 
dende  ,  en  le  fuppofant  de  25  pour  cent ,  à 
3,330,000  liv.  :  par  conféquent  il  ne  lui  relie 
que  470,000  liv.  pour  faire  face  aux  guerres  , 
aux  incendies  de  magafins,  aux  pertes  de  vaif- 
féaux  ,  k  tant  d’autres  malheurs  que  la  pru¬ 
dence  humaine  ne  peut  ni  prévoir  ,  ni  empê¬ 
cher. 

Cette  pofition  doit  paroître  fi  peu  vraifem- 
blable  k  ceux  qui  ne  voient  les  chofes  que  de 
ioin,  que  nous  n’aurions  jamais  ôfé  en  garantir 
la  vérité;  fi  nous  n’avions  fous  nos  yeux  la  cor- 
refpondance  du  Général  Moffel  avec  la  direc¬ 
tion.  Aufii  ce  fage  &  habile  Adminiftrateur  , 
regarde-t-il  la  Compagnie  comme  un  corps  é- 
puifé,  qui  ne  fe  foutient  que  par  des  cordiaux. 
C’eft ,  fuivant  fon  exprefîion  ,  un  vaiffeau  qui 
coule  bas  ,  &  dont  la  fubmerfion  eft  retardée 
par  la  pompe. 

Cette  fituation  défefpérée  ,  qui  réduira  la 
Compagnie  k  prendre  fur  fes  capitaux  ,  où  à 
diminuer  encore  fon  dividende  au  premier  mal- 
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heur  qu’elle  éprouvera,  doit  avoir  eu  des  cau- 
fes,  &  de  grandes  caufes.  La  plus  fenfible  de 
toutes,  a  été  cette  foule  de  petites  guerres,  qui 
^  fe  font  fuccédécs  fans  interruption. 

Raifons  de  A  peine  les  habitans  des  Moluques  étoient 
ce  deC]aCn  rcvenus  de  l’étonnement  qùe  leur  avoient  caufc 
Compagnie,  les  victoires  des  Hollandois  ,  fur  un  peuple 
qu’on  regardoit  comme  invincible ,  qu’ils  paru¬ 
rent  impatiens  du  joug.  La  Compagnie  ,  qui 
craignit  les  fuites  de  ce  mécontentement ,  fit 
la  guerre  au  Roi  de  Ternate,  pour  le  forcer  à 
confentir  qu’en  extirpât  le  girofle  par-tout , 
excepté  à  Amboine.  Les  infulaires  de  Banda 
furent  tous  exterminés,  parce  qu’ils  refufoient 
d’être  les  efclaves.  Macaflar  ,  qui  voulut  ap¬ 
puyer  leurs  intérêts,  occupa  Jongtems  des  for¬ 
ces  confidérables.  La  perte  de  Formofc ,  en¬ 
traîna  la  ruine  des  Comptoirs  du  Tonkin  <5c 
de  Siam.  On  fut  obligé  d’avoir  recours  aux 
armes,  pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de 
Sumatra.  IVIalaca  fut  afliege,  foii  territoire  ra- 
vage,  fa  navigation  interceptée  par  des  pirates. 
fs egapatan  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à 
foutenir  les  efforts  des  Rois  de  Calicut  &  de 
Ti avancer.  Les  troubles  ont  été  presque  con¬ 
tinuels  à  Ceyî-an  ,  aufli  fréquens  &  plus  vifs 
encore  à  Java  ,  où  l’on  ffaura  jamais  de  paix 
folide,  qu’en  mettant  un  prix  raifonnable  aux 
denrées  qu’on  en  exige.  On  a  eu  des  dénié- 
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lés  fanglans  avec  une  nation  Européenne  , 
dont  la  puiflance  augmente  tous  les  jours  dans 
l’Inde ,  &  dont  le  caractère  n’eft  pas  la  mo¬ 
dération.  Toutes  ccs  guerres  ont  été  rumcti- 
fes ,  &  plus  ruineufes  qu’elles  ne  dévoient  l’ê¬ 
tre;  parce  que  ceux  qui  croient  chargés  de  les 
conduire  ,  11’y  vouloient  voir  qu’une  occafion 
de  s’enrichir. 

Ces  diiïenfions  éclatantes  ont  été  fuivics,  en 
beaucoup  d’endroits,  de  vexations  odieufes.  On 
en  a  éprouvé  au  japon  ,  h  la  Chine  ,  à  Cam- 
boge,  à  Arrakan  ,  dans  le  Gange,  à  Achera  , 
au  Coromandel,  à  Surate,  enPerfe,  h  Eaflora, 
à  Moka,  dans  d’autres  lieux  encore.  On  ne 
trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Inde, 
que  des  Dcfpotes  qui  préfèrent  le  brigandage  au 
commerce  ;  qui  n’ont  jamais  connu  de  droit 
que  celui  du  plus  fort,  &  à  qui  tout  ce  qui  eft 
pofîrbîe,  paroît  jufte. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  Compagnie  dans 
les  lieux  où  fon  commerce  n’étoit  pas  troublé, 
couvrirent  longtcms  les  pertes  que  la  tyrannie 
ou  l’anarchie  lui  occafionnôient  ailleurs  :  les 
autres  nations  Européennes  lui  firent  perdre 
ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la  ré- 
duific  h  acheter  plus  cher,  &  a  vendre  à  meil¬ 
leur  marché.  Peut-être  fies  avantages  naturels 
Pauroient-ils  mife  en  état  de  foutenir  ce  re¬ 
vers  ,  fi  fies  rivaux  iravoient  pris  le  parti  dé. 
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livrer  aux  négocions  particuliers  le  commerce 
dinde  en  Inde.  Il  faut  entendre  par  ce  mot , 
les  opérations  néceflaires  pour  porter  les  mar- 
chandifes  d’une  contrée  de  i’Afie  à  une  autre 
contrée  de  l’Afie  ;  de  la  Chine  ,  du  Bengale 
de  Surate,  par  exemple,  aux  Philippines,  en 
Perfe  ,  &  en  Arabie.  C’efi:  par  le  moyen  de 
cette  circulation  ,  &  par  des  échanges  multi¬ 
pliés,  que  les  Hollandois  obtenoient  pour  rien, 
ou  pour  presque  rien ,  les  riches  cargaifoqs 
qu’ils  portoient  dans  nos  climats.  L’aétivité  , 
l’économie,  l’intelligence  des  marchands  libres 


châtier  en  t  la  Compagnie  de  toutes  les  échelles 
où  la  faveur  étoit  égale.  Son  pavillon  ne  parut 
qu’à  peine  dans  des  rades  où  on  voyoit  jusqu’à 
huit  ou  dix  vaiileaux  Anglais. 

Cette  révolution  ,  qui  lui  montrait  fi  bien  la 
route  qu’elle  dcvoit  fuivre  ,  ne  l’éclaira  pas 
même  fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce. 
Elle  avoit  pris  l’habitude  de  porter  toutes  les 
marchandées  de  l’Inde  &  d’Europe  à  Batavia, 
d’où  on  les  verfoit  dans  les  différens  Comptoirs, 
où  la  vente  en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  oc- 
cafionnoit  des  frais  &  une  perte  de  tems  ,  donç 
l’énormité  des  bénéfices  avoit  dérobé  les  incon- 


véniens.  Lorsque  les  autres  nations  fe  livrèrent 
à  une  navigation  dircélc,  il  devenoit  indifpen- 


lable  d’abandonner  un  fyiïcme,  mauvais  en  lui- 
nièqie,  infoutenable  par  les  çirconftançes.  L’Eqv 
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pire  de  la  coutume  prévalut  encore;  &  la  crain¬ 
te  que  Tes  employés  n’abufafîent  d’un  change¬ 
ment,  empêcha,  dit-on,  la  Compagnie  d’adop¬ 
ter  une  méthode  dont  tout  lui  dém'ontroit  la 
néceflité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu’un  pré¬ 
texte  ,  qui  fervoit  de  voile  à  des  intérêts  par¬ 
ticuliers.  L’infidélité  des  Commis  étoit  plus 
que  tolérée.  Les  premiers  avoient  eui  la  plu¬ 
part  une  conduite  exaéte.  Iis  étoient  dirigés 
par  des  Amiraux  qui  parcouroient  tous  les 
Comptoirs,  qui  avoient  un  pouvoir  abfolu  dans 
l’Inde,  &  qui,  à  la  fin  de  chaque  voyage, ren- 
doient  compte  en  Europe  de  leur  admimftra- 
tion.  Dès  que  le  Gouvernement  eut  etc  ren-r 
du  fédentaire,  les  Agens  ,  moins  furveiüés,  le 
relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à  cette  molleffe  , 
dont  on  contracte  fi  aifément  l’habitude  dans 
les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  multi¬ 
plier  le  nombre  ,  &  perforine  ne  fe  fit  un  point 
capital  d’arrêter  un  défordre  ,  qui  donnoit  aux 
gens  puiffans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs 
créatures.  Elles  pafloient  en  Afie  avec  le  pro¬ 
jet  de  faire  une  fortune  confidérable  &  rapide. 
Le  commerce  étoit  interdit.  Les  a  p  pointe  mens, 
croient  infuffifans  pour  vivre.  Tous  les  moyens 
honnêtes  de  s’enrichir,  étoient  ôtés.  On  eut 
recours  aux  malverfations.  La  Compagnie  tut 
trompée  dans  toutes  les  affaires,  par  des  lac* 

V5 


histoire 


teurs  qui  n’avoicnt  point  d'intérêt  à  fa  pro-> 
péritc.  L’excès  du  détordre  fit  imaginer  d’al¬ 
louer  pour  tout  ce  qui  fe  vendrait ,  pour  tout 
ce  qui  s  achèterait ,  une  gratification  de  cinq 
pour  cent,  qui  devoit  être  partagée  entre  tous, 
les  employés ,  fui  van  t  leurs  grades,  Ils  furent 
obligés  9  à  cette  condition  ,  de  jurer  que  leur 
compte  étoit  fidèle.  Cet  arrangement  ne  fub- 
fifla  que  cinq  ans;  parce  qu’on  s’apperçut  que 
la  corruption  ne  diminuoit  pas.  On  fupprima 
la  gratification  &  le  ferment.  Depuis  ccttc 
époque  5  les  Adminiftra  teurs  mirent  à  leur  in- 
duftrie  le  prix  que  leur  dittoit  la  cupidité. 

La  contagion  qui  avoït  d’abord  infe&é  les 
Comptoirs  fubaltcrnes  9  gagna  peu- à -peu  ].:$ 
principaux  établi fîemens ,  &,  avec  le  tems,  Bq-  ** 
lavia  môme.  On  y  avoit  vu  d’abord  une  fi 
grande  fimplicité ,  que  les  Membres  du  Gou¬ 
vernement  vêtus  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  comme  de  Amples  matelots ,  ne  prenaient 
des  habits  décens  que  dans  le  lieu  même  de 
leur  Affemblées.  Cette  modeftie  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  probité  fi  marquée,  qu’avant  1650, 

M  ne  s’étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remar¬ 
quable;  mais  ce  prodige  inoui  de  vertu  ne  pou- 
voit  durer.  On  a  vu  des  Républiques  gucr- 
fières  vaincre  &  conquérir  pour  la  patrie,.  & 
porter  dans  le  tréfor  public  les  dépouilles  des 
œions.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens  dd- 
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ne  République  commerçante,  amaffer  pour  un 
corps  particulier  de  l’Etat  ,  des  richeffes  dont 
il  ne  leur  revient  ni  gloire,  ni  profit.  L’aufté- 
rité  des  principes  Républicains,  dut  céder  k 
l’exemple  des  peuples  Àfiatiques.  Le  relâche¬ 
ment  fut  plus  fenfible  dans  le  chef- lieu  de  la 
colonie  ,  où  les  matières  du  luxe  arrivant  de 
toutes  parts,  le  ton  de  magnificence  fur  lequel 
on  crut  devoir  monter  l’adminiftration ,  donna 
du  goût  pour  les  chofes  d’éclat.  Ce  goût  cor¬ 
rompit  les  mœurs;  &  la  corruption  des  mœurs 
rendit  égaux  tous  les  moyens  d’accumuler  des 
richeffes.  Le  mépris  même  des  bicnféances  fut 
poulie  fi  loin  ,  qu’un  Gouverneur  -  général  fe 
voyant  convaincu  d’avoir  pouffé  le  pillage  de$ 


finances  au-delà  de  tous  les  excès,  ne  craignit 
point  de  juftifier.  fa  conduite,  en  montrant  un 
Plein-pouvoir  figné  de  la  Compagnie. 

Comment  eût -on  remédié  à  la  conduite  des 
Adminiftrateurs,  dont  on  n’avoit  pas  prévu  le 
dérangement  dans  les  commencemens  de  la  Ré¬ 
publique,  où  les  mœurs  étoient  pures  &  fru¬ 
gales  ?  Dans  ces  établiffemens  Hollandois ,  les 
loix  avoient  été  faites  parx  des  hommes  ver¬ 
tueux  :  il  faut  d’autres  loix  pour  d’autres 


mœurs. 

Le  défordre  auroit  pû  être  arrêté  dans  fon 
origine  ,  s’il  n’avoit  dû  faire  les  mêmes  pro¬ 
grès  en  Europe  qu’en  Afie.  Mais  comme  un 
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iîeuve  débordé  roule  plus  de  limon  qu’il  ne 
grofiit  Tes  eaux,  les  vices  qu’entraînent  les  ri- 
cheflés,  croiffent  encore  plus  que  les  richeffes 
même.  Les  places  de  Directeur  confiées  d’a¬ 
bord  à  des  négocians  habiles ,  tombèrent  ,  à  la 
longue  ,  dans  des  Maifons  puiffantes  ,  &  s’/ 
perpétuèrent  avec  les  Magiftratures  qui  les  y 
avoient  fait  entrer.  Ces  familles  occupées  de 
vues  de  politique  ,  ou  de  foins  d’adminiftra- 
tion  ,  ne  virent  dans  les  poftes  qu’elles  arra- 
choient  à  la  Compagnie,  que  des  émolumens 
confidérables,  &  la  facilité  de  placer  leurs  pa¬ 
ïens  ;  quelques-unes  même  l’abus  qu’elies  pou- 
voient  faire  de  leur  crédit.  Les  détails ,  les 
difeufiions,  les  opérations  les  plus  importantes 
de  commerce,  furent  abandonnées  à  un  Sécre- 
taire  qui,  fous  le  nom  plus  impofant  d’Avo- 
cat  ,  devint  le  centre  de  toutes  les  affaires. 
Des  Adminiftratcurs  qui  ne  s’affembloicnt  que 
deux  fois  l’année,  le  printems  &  i’autômne,  à 
l’arrivée  &  au  départ  des  flottes  ,  perdirent 
l’habitude  &  le  fil  d’un  travail  qui  demande 
une  attention  continue.  Iis  furent  obligés  d’ac¬ 
corder  une  confiance  entière ,  k  un  homme 
chargé  par  état  de  faire  l’extrait  de  toutes  les 
dépêches  qui  arrivoient  de  l’Inde,  &  de^dref- 
fer  le  modèle  des  réponfes  qu’on  devoit  y  rap¬ 
porter.  Ce  guide,  quelquefois  peu  éclairé,  fou- 
vent  corrompu,  toujours  dangereux,  jetta  ceux 
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qu’il  conduifoit  dans  des  précipices  ,  ou  les  y 
laiffa  tomber. 

L’efprit  de  commerce  eft  un  efprit  d’intérêt, 
&  l’intérêt  produit  toujours  la  divifion.  Cha¬ 
que  Chambre  voulut  avoir  fes  chantiers,  fes  ar- 
fenaux  ,  fes  magafins  pour  les  vaifîeaux  qu’elle 
étoit  chargée  d’expédier.  Les  places  furent 
multipliées ,  &  les  infidélités  encouragées  par 
une  conduite  fi  vicieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  Département  qui  ne  fe 
fit  une  loi  de  fournir ,  comme  il  en  avoit  le 
droit,  des  marchand ifes  ,  en  proportion  de  fes 
arméniens.  Ces  marchandifes  n’étoient  pas  éga¬ 
lement  propres  pour  leur  deftination  ;  &  on  ne 
les  vendit  point,  ou  on  les  vendit  mal. 

Lorsque  les  circon  fiances  exigèrent  des  re¬ 
cours  extraordinaires,  cette  vanité  puérile,  qui 
craint?  de  montrer  de  la  foiblefie  en  montrant 
des  befoins  ,  empêcha  de  faire  des  emprunts 
en  Hollande  ,  où  on  n’auroit  payé  qu’un  in¬ 
térêt  de  trois  pour  cent.  On  en  ordonna  h 
Batavia,  où  l’argent  coûtoit  fix  ,  plus  fouvent 
encore  dans  le  Bengale ,  à  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  où  il  coûtoit  neuf,  &  quelquefois  beau¬ 
coup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioient  de 
toutes  parts. 

Les  Etats-Généraux  chargés  d’examiner  tous 
les  trois  ans  la  fituation  de  la  Compagnie,  de 
a’aflurer  qu’elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon 
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,  OCtroi  ,  qu’elle  rend  juftice  aux  intéreffés  j 

qu’elle  fait  fon  commerce  d’une  manière  qui 
n’eft  pas  préjudiciable  à  la  République  ;  au- 
roient  pu  &  dû  arrêter  le  défordre.  Quelle 
qu’en  foit  la  raifon,  ils  ne  l’ont  fait  en  aucun 
tems.  Cette  conduite  leur  a  attiré  l’humilia¬ 
tion  de  voir  les  Actionnaires  fe  réunir  pour 
conférer  au  dernier  Stadhouder  la  fuprême  di¬ 
rection  de  leurs  affaires  en  Europe  &  dans  les 
Indes  ;  fans  prévoir  le  danger  qui  pouvoir  ré- 
fulter  de  l’influence  d’un  Chef  perpétuel  de 
l’Etat,  fur  un  corps  riche  &  puifîant.  Cepen¬ 
dant  ,  à  cette  époque  ,  le  dividende  eft  deve¬ 
nu  plus  fort  ,  &  le  prix  des  actions  plus  con- 
fidérable.  Une  mort  prématurée  a  fait  oublier 
le  plan  de  réforme  qui  avoit  été  dreffé.  La 
néceffité  le  fera  reprendre;  mais  fans  doute  a- 
vec  des  précautions  fages  ,  contre  l’abus  de  la 
puiflance  qu’on  a  cru  devoir  reclamer. 

Moyens" qui  0îl  commencera  par  fe  bien  convaincre  que 
i-eftent  à  la  ie  Gouvernement  de  la  Compagnie  eft  trop 

pour  réta-  compliqué  ,  en  Europe  me'me.  Une  direction 
iiù-es.es  3f*  Partae>ée  entre  tant  de  Chambres ,  entre  tant 
de  Directeurs ,  entraîne  néceffairement  des  in- 
convéniens  fans  nombre.  Il  n’elt  pas  poflible 
que  le  même  efpric  préflde  par- tout  ,  que  les 
opérations  ne  fe  reflentent  des  vues  oppofées 


de  ceux  qui  les  conduifent  dans  des  lieux  di¬ 


vers,  fans  concert  &  fans  dépendance.  L’unité 
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teroit  qu’il  elc  important  pour  tous  les  Etats 


démocratiques,  que  les  richeflcs  y  foient  divi¬ 


sées  ,  qu’il  y  régné  entre  la  fortune  des  cito¬ 
yens  la  plus  grande  égalité  pofliblc.  Cette 


maxime,  vraie  en  elle -meme,  ne  fauroit  être 
appliquée  h  une  République  fans  territoire. 


qui  n’exifte  que  par  le  commerce.  Il  faudra 
donc  foumettre  h  une  infpedtion  unique  tous 


les  achats,  toutes  les  ventes;  il  faudra  les  réu¬ 
nir  dans  un  même  port.  L’économie  fera  le 
moindre  des  avantages  que  la  Compagnie  trou¬ 


vera  dans  ce  changement. 

De  ce  centre,  où  toutes  les  lumières  feront 
réunies',  on  ira  chercher,  on  ira  combattre  les 
défordres  jusques  dans  le  fonds  de  l’Afie.  La 
conduite  que  tiennent  les  Hollandois  avec  les 
Princes  Indiens ,  auxquels  la  force  a  arraché 
■un  commerce  exclufif ,  fera  un  des  premiers 
abus  qui  le  préfenteront.  Depuis  trop  long- 
tems,  on  les  traite  avec  une  hauteur  in  fui  tan¬ 
te;  on  veut  pénétrer  à  découvert  les  my Itères 
de  leur  Gouvernement  ;  on  cherche  k  les  en¬ 
gager  dans  des  querelles  avec  des  voifins  ;  on 
entretient  la  diviilon  parmi  leurs  fujets  ;  on 
leur  montre  une  défiance  pleine  d’animofitd; 
on  les  force  k  des  lacrifîces  qu’ils  n’ont  pas 
promis  ;  011  les  prive  des  avantages  que  leur 
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affurent  leurs  capitulations  :  tous  ces  afte's  9 
d  une  tyrannie  intolérable  ,  occafionnent  de 
fréquentes  divifions  ,  qui  dégénèrent  quelque¬ 
fois  en  holtilités.  Pour  rétablir  une  harmonie, 
qui  devient  tous  les  jours  plus  nécelfaire  & 
P!üs  difficile,  il  faut  employer  des  Àgens  qui 
joignent  à  1  eiprit  de  modération  ,  la  connoif- 
fance  des  intérêts ,  des  ufages  ,  de  la  langue  , 
de  la  Réligon,  des  mœurs  de  ces  nations.  Il  fe. 
peu:  que  la  Compagnie  n’ait  pas  actuellement 
de  tels  inftrumens  ;  mais  il  lui  convient  de  les 
formej;.  Peut-être  même  en  trouveroit-elle  par¬ 
mi  les  Chefs  des  Comptoirs,  que  tout  l’invite  à 
abandonner. 

Les  négocians  de  toutes  les  nations ,  aux- 
qu  ds  la  nature  a  donne  l’efpfit  d’obfervation, 
conviennent  unanimement  que  les  Hol’andois 
ont  trop  multiplié  leurs  établiflemens  dans 
j  îile,  cv  qu’en  iC  cornant  a  un  moindre  nom¬ 
bre,  ils  auroient  beaucoup  diminué  leur  dé- 
penfe  ,  fins  rien  retrancher  de  l’étendue  de 
leurs  affaires.  Il  n’eit  pas  poflnble  que  la  Com¬ 
pagnie  ait  ignoré  ce  qui  eft  fi  généralement 
connu.  On  peut  penfer  qu’elle  n’a  été  déter¬ 
minée  a  confci  ver  des  Comptoirs  qui  lui  étoienc 
à  charge  ,  que  pour  n’être  pas  foupçonnée  de 
Pimpuifîance  de  les  foutenir.  Cette  foible  con¬ 
fédération  ne  l’arrêtera  plus.  Toute  fon  atten- 
don  doit  être  de  bien  diftinguer  ce  qu’il  lui 

con- 
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convient  de  profcrire,  de  ce  qu’il  lui  cil  avan¬ 
tageux  de  maintenir.  Elle  a  fous  fes  yeux  une 
fuite  de  faits  &  d’expériences  qui  l’em péche¬ 
ront  de  fe  méprendre  fur  un  arrangement  de 
cette  importance. 

Dans  les  Comptoirs  fubal ternes,  que  les  in¬ 
térêts  de  fon  commerce  la  détermineront  k 
conferver  ,  elle  détruira  les  fortifications  inu¬ 
tiles:  elle  fupprimera  les  confeils  que  le  faite, 
plutôt  que  la  néceffitc,  lui  a  fait  établir:  elle 
proportionnera  le  nombre  de  fes  employés  k 
l’étendue  de  fes  affaires.  Que  la  Compagnie 
fe  rappelle  ces  tems  heureux,  où  deux  ou  trois 
Fadeurs  ,  choifis  avec  intelligence  ,  lui  expé- 
dioient  des  cargaifons  infiniment  plus  confï- 
dérables  que  celles  qui  lui  font  arrivées  depuis; 
où  elle  obtenoit  fur  les  marchandées  des  béné¬ 
fices  énormes,  qui,  avec  le  tems,  fe  font  per¬ 
dus  dans  les  mains  de  fes  nombreux  A  gens  : 
alors  elle  ne  balancera  pas  k  revenir  a  fes  an¬ 
ciennes  maximes ,  &  k  préférer  une  fimp’icité 
qui  l’enrichiffoit  4  à  un  vain  éclat  qui  la  ruine* 
Ce  défordre  fut  fon  ouvrage.  Tous  les  Euro¬ 
péens  fixés  dans  fes  colonies  vivoicnt  dans  l’op¬ 
probre,  s’ils  n’étoient  atachés  h  fon  fcrvice.  Les 
moyens  de  tous  les  genres  furent  employés, 
pour  fortir  de  cet  Etat  d’une  humiliation  infou- 
tenable.  Les  Chefs  fe  laifferent  corrompre  ;  & 
on  multiplia  les  emplois  3  fans  objet  &  fans 
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inclure.  Qu’on  détruife  un  préjugé  injufle  &: 
funelle,  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  Pen- 
vifage  ;  &  la  réforme  que  nous  indiquons  de¬ 
viendra  ai  fée. 

Elle  s’établira  plus  difficilement  dans  les  co¬ 
lonies  importantes.  LesAgensde  la  Compagnie 
y  forment  un  corps  plus  nombreux,  plus  accré¬ 
dité  ,  plus  riche  dans  les  proportions ,  &  par 
conféquent  moins  difpofé  à  rentrer  dans  l’or¬ 
dre.  Il  faudra  pourtant  les  y  ramener  ;  parce 
que  les  abus  qu’ils  ont  introduits  ou  laifîe  éta¬ 
blir,  ameneroient  néceffairement  avec  le  teins 
la  ruine  totale  des  intérêts  qu’ils  conduifent. 
On  auroit  peine  à  voir  ailleurs  un  défordre  égal 
à  celui  qui  régne  dans  les  atteliers,  les  maga¬ 
sins  ,  les  chantiers  ,  les  arfenaux  de  Batavia , 
&  des  autres  grands  établiflemens.  Les  mal- 
verfations  des  Chefs,  &  de  ceux  qui  leur  font 
fubordonnés  ,  font  fi  manifeftes  ,  que  de  l’a¬ 
veu  des  efprits  les  plus  modérés  ,  on  gagne¬ 
rait  deux  tiers  au  moins  ,  en  exécutant  par 
entreprife  les  conftrudtions ,  les  travaux  ,  les 
réparations. 


Ces  arrangemens  en  ameneroient  de  plus 
confidérables.  La  Compagnie  établit  ,  dès  fon 
origine  ,  des  règles  fixes  oc  précifes  ,  dont  il 
n’étoit  jamais  permis  de  s’écarter  ,  pour  quel¬ 
que  rai  fon,  ni  dans  quelque  occafion  que  ce  pût 
être.  Scs  employés  étoient  de  purs  automates? 
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d-ôn't  elle'  avoit  monte  d’avance  les  moindres- 
mouvemens.  Cette  direction  abfoluë  &  uni- 
verfelle  ,  lui  parut  néceflaire  pour  corriger  ce 
qu’il  y  avoir  de  vicieux  dans  le  choix  de  fes 
Agcns  5  la  plupart  tirés  d’un  état  obfcur  ,  & 
communément  privés  de  cette  éducation  foi- 
gnée  qui  étend  les  idées,  E  111e- même  11e  fe 
permettoit  pas  le  moindre  changement  5  &  el¬ 
le  attribuoit  à  cette  invariable  uniformité  le 
fuccès  de  fes  entreprîtes.  Des  malheurs  allez' 
fréquent  qu’entraîna  ce  fyftême ,  ne  le  lui  fi¬ 
rent  pas  abandonner  ;  &  elle  fut  toujours  opi- 
niâtrément  fidèle  k  fou  premier  plan.  Ce  n’é- 
toient  pas  des  principes  réfléchis  qui  la  gui- 
doient,  c’étoit  une  routine  aveugle.  Aujour¬ 
d’hui  qu’elle  ne  peut  plus  faire  impunément 
des  fautes ,  il  efl:  néceflaire  qu’elle  revienne 
fur  tes  pas.  Il  faut  que  ,  lafîe  de  lutter  avee 
défavantage  contre  les  négocians  libres  des  au¬ 
tres  nations,  elle  fe  détermine  k  livrer  le  com- 

* 

merce  d’Inde  en  Inde  aux  particuliers.  Cette 
heureufe  nouveauté  rendra  fes  colonies  plus 
riches  &  plus  fortes.  Elle -même  tirera  plus 
de  profit  des  droits  qu’on  payera  dans  fes  Comp¬ 
toirs  ,  qu’elle  n’en  tiroit  des  opérations  languite 
fantes  d’un  commerce  expirant.  Tout ,  jus¬ 
qu’aux  vaifleaux  que  leur  vétufté  empêche  de 
renvoyer  en  Europe,  doit  tourner  k  fon  avan¬ 
tage,  Les  navigateurs  fixés  dans  fes  établUTe- 
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mens,  feront  trop  heureux  de  pouvoir  s’en  fer- 
vir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut  être  la  Compagnie  devroit-elle  pouffer 
la  réforme  plus  loin  encore.  Ne  lui  convien- 
droit-il  pas  d’abandonner  aux  particuliers  le 
commerce  des  toiles  deftinées  pour  l’Europe  ? 
Ceux  qui  font  inftruits  de  les  opérations,  lavent 
bien  qu’elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente 
pour  cent  fur  cet  article,  qui  lui  eft  toujours 
Vendu  chèrement  par  fes  Agens,  quoiqu’il  foit 
acheté  avec  fon  argent.  Qu’on  déduife  de  ce 
bénéfice,  les  avaries,  l’intérêt  de  fes  avances, 
les  appointemens  des  Commis ,  les  rifques  de 
mer  ,  &  on  trouvera  qu’il  relie  peu  de  chofe. 
Un  fret  de  vingt  pour  cent,  que  les  marchands 
libres  payeraient  avec  piaifir  ,  ne  fcroic-ii  pas 
plus  avantageux  à  la  Compagnie? 

Libre  alors  des  foins  ,  des  entraves  que  lui 
donne  ce  commerce  ,  elle  ouvrirait  fon  port 
de  Batavia  à  toutes  les  nations.  Elles  y  char¬ 
geraient  les  marchandées  venues  d’Europe,  les 
denrées  que  la  Compagnie  obtient  à  bas  prix 
des  Princes  Indiens  ,  avec  lesquels  elle  a  des 
traités  exclufifs  ,  les  épiceries  deftinées  pour 
toutes  les  échelles  de  l’Afie  ,  où  la  confom- 
mation  augmenterait  néceffairement.  Elle  fe 
verrait  bien  dédommagée  du  facrifice  qu’elle 
ferait  à  la  liberté  générale  du  commerce,  par 
la  vente  fûrc  ,  facile  8c  avantageufe  des  épice* 
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ries  en  Europe.  La  corruption  feroit  ncceffai- 
renient  arrêtée  par  une  adminiftration  fi  fini- 
pie  ;  &  l’ordre  fie  trouve  roi t  allez  folidement 
établi  ,  pour  fe  maintenir  avec  des  foins  mé¬ 
diocres. 

La  néceffité  de  faire  les  arrangemens  inté¬ 
rieurs  que  nous  propofons  ,  elt  d’autant  pi  us 
urgente ,  que  la  Compagnie  eft  continuelle¬ 
ment  menacée  de  perdre  la  bafe  de  la  puif- 
fance ,  de  fe  voir  enlever  le  commerce  des  épi¬ 
ceries. 

Il  paiïe  pour  confiant  qu’on  ne  trouve  plus 
le  giroflier  qu’à  Amboine.  C’clt  une  erreur. 
Avant  que  les  Hollandois  fe  fuirent  emparés 
des  Moluques  ,  proprement  dites ,  toutes  les 
ifles  de  cet  archipel  étoient  couvertes  de  cet 
arbre.  On  l’arracha  ;  &  on  continue  d’y  en¬ 
voyer  tous  les  ans  deux  chaloupes  ,  chacune 
chargée  de  douze  foldats  ,  dont  la  fondtion  fe 
réduit  à  le  couper  par- tout  où  il  repouiïe.  Mais, 
fans  s’appefantir  ici  fur  la  LaiTefle  de  cette  ava¬ 
rice,  qui  lutte  contre  la  prodigalité  de  la  na¬ 
ture;  quelle  que  foit  l’adtivité  de  ces  deftruc- 
teurs,  ils  ne  peuvent  exécuter  leurs  ordres  que 
fur  la  côte.  Trois  cens  hommes  occupés  conti¬ 
nuellement  à  parcourir  les  forêts,  ne  fuffiroient 
pas  pour  remplir  cette  commiffion  dans  toute 
fon  étendue.  La  terre  rébelîe  aux  mains  qui  la 
devaflent,  femble  s’obitiner  contre  la  méchan- 

X  3 


H  I  S  T  ■  O  I  R  E 


<5  o 

ceté  des  hommes.  Le  girofle  renaît  fous  le  fer 
qui  l’extirpe,  &  trompe  la  dureté  des  Hollan- 
dois,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croit  pas  pour 
eux  fculs.  Les  A-nglois  établis  à  Sumatra,  ont 
envoyé,  il  y  a  quelques  années  à  leur  métro¬ 
pole  ,  du  girofle ,  fourni  par  les  habitans  de 
Sali,  qui  l’avoient  tiré  des  lieux  où  l’on  pré¬ 
tend  qu’il  n’en  exifte  plus. 

Le  mufeadier  n’eft  pas  non  plus  concentré  à 
Banda.  Il  croît  dans  la  Nouvelle- Guinée  &  dans 
les  îfles  fituées  fur  fes  côtes.  Les  Malais,  qui 
feuîs  ont  quelque  liaifon  avec  ces  nations  féro¬ 
ces,  ont  porté  de  fon  fruit  à  Batavia.  Les  pré¬ 
cautions  qu’on  a  prifes  pour  dérober  la  connoif- 
Jance  de  cet  événement,  n’ont  fervi  qu’à  le 
confiât er  davantage;  &  fa  certitude  cft  appuyée 
fur  tant  de  témoignages,  qu’il  n’eft  plus  pofîî- 
ble  d’en  douter. 

Mais  ,  quand  on  révoqueroit  ,  en  doute  des 
faits  au fîi  certains:  quand  on  croiroit,  par  habi¬ 
tude  ou  par  révélation,  que  les  Efpagnols  des 
Philippines,  qui  ont  un  fi  grand  intérêt,  une 
fi  grande  facilité  à  fe  procurer  le  giroflier  &  le 
mufeadier  ,  ne  fortiront  jamais  de  leur  indo¬ 
lence;  il  faudra  toujours  qu’on  convienne  qu’il 
€it  arrivé  ,  dans  ces  mers  éloignées  ,  un  évé¬ 
nement  qui  mérite  une  attention  férienfe.  Les 
Anglois  ont  découvert  le  détroit  de  Lombofr. 
Cette  découverte  les  a  conduits  à  SafFara ,  fi- 
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tuée  entre  la  Nouvelle  Guinée  &  les  Malu- 
ques.  Ils  ont  trouvé  dans  cette  ifle  la  meme 
latitude  ,  la  même  terre  ,  le  meme  climat 
que  dans  celles  où  croiflent  les  épiceries  ,  & 
ils  y  ont  formé  un  établiflement.  Croit- on 
que  cette  nation  active  &  opiniâtre  ,  perdra 
de  vue  le  feul  objet  qu’elle  puifle  s’etre  pro* 
pofé  P  Croit-on  qu’elle  fera  rebutée  par  les  ob- 
ftacles  qu’elle  trouvera?  Si  la  Compagnie  con- 
noilToit  fi  mal  le  caractère  de  fes  rivaux  ,  fa 
fituation  cefleroit  d’être  équivoque,  elle  1er  oie 
déféfpérée. 

Indépendamment  de  cette  guerre  d’indùftrie, 
les  Hollandais  en  doivent  craindre  une  moins 
lente  &  plus  deftrudtive.  Tout,  mais  finguliè- 
renient  la  manière  dont  ils  compofent  leurs  for¬ 
ces  de  mer  &  de  terre,  doit  encourager  leurs 
ennemis  â  les  attaquer. 

La  Compagnie  a  un  fonds  d’environ  cent 
navires,  de  fix  cens  â  mille  tonneaux.  Tous  les 
ans  elle  en  expédie  d’Europe  vingt -huit  ou 
trente  ;  &  en  reçoit  quelques-uns  de  moins. 
Ceux  qui  font  hors  d’état  de  faire  leur  retour, 
naviguent  dans  l’Inde,  dont  les  mers  paifibles , 
fi  l’on  excepte  celles  du  Japon,  n’exigent  pas 
des  bâtimens  folides.  Lorsqu’on  jouit  d’une 
tranquilité  bien  aflur'éc  ,  les  vai fléaux  partent 
ieparement ,  mais  pour  revenir  ,  ils  forment 
toujours,  au  Cap,  ceux  fortes  qui  arrivent  par 
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les  Orcadcs,  où  deux  vaifleaux  de  la  Républi¬ 
que  les  attendent ,  &  les  efcortenc  jusqu’en 
Hollande.  On  imagina  dans  des  tems  de  guerre 
cette  route  détournée,  pour  éviter  les  croifiè- 
res  ennemies  ;  on  a  continué  a  s’en  fervir  en 
tems  de  paix  ,  pour  empêcher  la  contrebande* 
ïi  ne  paroiffoit  pas  aifé  d’engager  des  équipa¬ 
ges,  qui  fortoient  d’un  climat  brûlant,  à  bra¬ 
ver  les  frimats  du  Nord.  Deux  mois  de  gra¬ 
tification  ,  furmonterent  cette  difficulté.  L’u- 
fage  a  prévalu  de  la  donner  ,  lors  même  que 
les  vents  contraires ,  ou  les  tempêtes ,  pouf¬ 
fent  les  flottes  dans  la  Manche.  Une  fois  leu- 
îement  les  Directeurs  de  la  Chambre  d’Am- 
fterdam  ont  voulu  efîayer  de  la  fupprimer.  Us 
furent  fur  le  point  d’être  brûlés  par  la  po¬ 
pulace  ,  qui,  comme  toute  la  nation,  défap- 
prouve  le  Defpotifmc  de  la  Compagnie,  &  gé¬ 
mit  de  fon  privilège  exclufif.  La  marine' de 
la  Compagnie  efi:  commandée  par  des  Officiers 
qui  ont  tous  commencé  par  être  matelots  ou 
moufles*  Us  font  pilotes,  ils  font  manœuvriers  ; 
mais  ils  n’ont  pas  la  première  idée  des  évo¬ 
lutions  navales.  D’ailleurs  ,  les  vices  de  leur 
éducation  ne  leur  permettent  ni  de  concevoir 
l’amour  de  la  gloire,  ni  de  l’infpirer.  à  l’efpè- 
çe  d’hommes  qui  leur  cit  foumife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  efl  encore- 
plus  mauvaife.  A  la  vérité,  des  foldats  défer- 
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teurs  de  toutes  ies  nations  de  l’Europe  ,  de- 
vroient  avoir  de  l’mtrepidité  ;  mais  ils  font  fi 
mal  nourris,  fi  mal  habillés,  fi  fatigués  par  le 
fervice  ,  qu’ils  n’ont  aucune  volonté.  Leurs 
Officiers,  la  plupart  tirés  d’une  profeflîon  vile, 
où  ils  ont  gagné  de  quoi  acheter  des  grades, 
ne  font  pas  laits  pour  leur  communiquer  l’el- 
prit  militaire.  Le  mépris  qu’un  peuple  ,  qui 
n’eft  que  marchand ,  a  pour  des  hommes  voués 
par  état  à  une  pauvreté  forcée,  joint  à  l’cloi- 
gnement  qu’il  a  pour  la  guerre  ,  achevé  de  les 
avilir,  de  les  décourager.  A  toutes  ces  caufes  de 
relâchement  ,  de  foiblefie  &  d’indifcipline ,  011 
peut  en  ajouter  une  qui  eft  commune  aux  deux 

fcrvices  de  terre  &  de  mer. 

Il  n’exifte  peut-être  pas,  dans  les  Gouverne- 
mens  les  moins  libres,  une  manière  de  fe  pro¬ 
curer  des  matelots  &  des  foldats,  moins  hon¬ 
nête  &  plus  vicieufe  que  celle  qui ,  depuis 
longtems ,  cft  rnife  en  ufage  par  la  Compagnie. 
Ses  Agens ,  auxquels  le  peuple  a  donné  le  nom 
de  t^ende-urs  dr finies ,  toujours  en  activité  fur 
le  territoire  ou  même  hors’  des  limites  de  la 
République,  cherchent  par- tout  des  hommes 
crédules ,  qu’ils  puilient  déterminer  à  s’embar¬ 
quer  pour  les  Indes,  fous  l’efpérance  d’une  for¬ 
tune  rapide  &  confidérable.  Ceux  qui  fe  laif- 
fent  leurrer  par  cet  appât  ,  font  enrollés  ,  & 
reçoivent  deux  mois  de  paye,  qu’on  livre  totu 
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jours  à  leur  féduêteur.  Ils  forment  un  enga¬ 
gement  de  trois  cens  livres,  au  profit  de  l’em- 
baucneur  ,  chargé  ,  par  cet  arrangement  ,  de 
leur  fournir  quelques  vêtemens  ,  qu’on  j5eut 
eftimer  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette 
cft  conltatée  par  un  Billet  de  la  Compagnie  , 
qui  n’eft  payé  que  dans  le  cas  où  les  débi¬ 
teurs  vivent  allez  longtems  ,  pour  que  leur  fol- 
de  y  puiffe  fuffire. 

Une  fociété  qui  fe  fou  tien, t  malgré  ce  mé¬ 
pris  pour  lm  profeffion  militaire*  &  avec  des 
foîdats  fi  corrompus,  doit  faire  juger  des  pro- 
giès  qu  à  fait  l’art  de  la  négociation  dans  ces 
derniers  fiécies.  Il  a  fallu  fuppléer  fans,  celle 
à  la  force  par  des  traités  ,  de  la  patience  «  de 
la  modefiie  oc  de  l’adrefTe.'  mais  on  ne  fauroit 
trop  avertir  des  Républicains  ,  que  ce  n’eft -là 
qu’un  Etat  précaire  ;  &  que  les  moyens  les 
mieux  combinés  en  politique  ,  ne  réliftent  pas 
toujours  au  torrent  de  la  violence  &  des  cir- 
conftances.  Il  faut  que  la  Compagnie  ait  des 
troupes  compofées  de  citoyens  ;  &  cela  n’eft 
pas  impoffible.  Elle  ne  parviendra  pas  à  leur 
infpirer  cet  efprit  public,  cet  enthoufiafme  pour 
la  gloire  qu’elle  n’a  pas  elle-même.  Un  corps 
eL  toujouis  a  cet  égard,  comme  un  Gouvcr- 
n ornent,  qui  ne  aoit  jamais  conduire  fes  trou¬ 
pes  que  par  les  principes  fur  lesquels  porte  fa 
confütution.  L’amour  du  gain ,  l’économie , 
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font  la  bafe  de  l’adminiftration  de  la  Compa¬ 
gnie.  Voila  les  motifs  qui  doivent  attacher  le 
foldat  à  fon  fcrvice.  Il  faut  ,  qu’employé  dans 
des  expéditions  de  commerce ,  il  foit  affuré 
d’une  rétribution  proportionnée  aux  moyens 
qu’il  employera  pour  les  faire  réuffir,  &  que 
la  folde  lui  foit  payée  en  actions.  Alors  les 
intérêts  perfonnels  ,  loin  d’afîbiblir  le  r effort 
général,  lui  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflexions  ne  déterminent  pas  la 
Compagnie  à  porter  la  réforme  dans  cette  par¬ 
tie  importante  de  fon  adminiftration  ,  qu’elle 
fe  réveille  du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui. 
la  menacent.  Si  elle  étoit  attaquée  dans  l’In¬ 
de,  elle  fe  verroit  enlever  fes  établiffemens  en 
moins  de  tems  qu’elle  n’en  a  mis  pour  les  con¬ 
quérir  fur  les  Portugais.  Ses  meilleures  places 
n’ont  ni  chemin  couvert,  ni  glacis,  ni  ouvra¬ 
ges  extérieurs,  &  ne  tiendroient  pas  huit  jours. 
Ellés  ne  font  jamais  approvifionnés  de  vivres  ? 
quoiqu’elles  regorgent  toujours  de  munitions 
cle  guerre.  Il  n’y  a  pas  dix  mille  hommes 
blancs  ou  noirs  pour  Jcs  garder  ,  &  il  en  fau- 
droit  plus  du  double.  Ces  défavantages  ne  fe- 
roient  pas  compenfés  par  les  reffources  de  la 
marine.  La  Compagnie  n’a  pas  un  feul  vaiffeau 
de  ligne  dans  fes  ports;  &  il  ne  feroit  pas  poff 
fible  d’armer  en  guerre  les  vaiffeaux  marchands. 
Les  plus  gros  de  ceux  qui  retournent  en  Eu- 
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îope,  n’ont  pas  cent  hommes;  &  en  réunifiant 
ce  qui  eft  difperfé  fin*  tous  ceux  qui  naviguent 
dans  les  Indes ,  on  ne  trouverait  pas  de  quoi 
former  un  feu!  équipage.  Tout  homme  accou¬ 
tumé  à  calculer  des  probabilités  ,  ne  craindra 
pas  d’avancer  que  la  puiiTance  Hollandoife  pour¬ 
voit  être  détruite  en  Afie,  avant,  que  le  Gou¬ 
vernement  eût  eu  le  tems  de  venir  au  fecours 
de  la  Compagnie.  Ce  colofie,  d’une  apparence 
gigantesque,  a  pour  bafe  unique  les  Moluques. 
Six  vaifieaux  de  guerre  ,  &  quinze  cens  hom¬ 
mes  de  débarquement  ,  feraient  plus  que  fuffi- 
fans  pour  en  faire  la  conquête.  Cette  révolu¬ 
tion  peut  être  l’ouvrage  des  François  &  des 
Anglois. 

Si  la  France  formoit  cette  entreprife,  fon  ef- 
cadre  partie  de  l’ifle  de  France,  fondrait  fur 
I  ernate ,  où  fes  hoftilicés  porteraient  la  pre¬ 
mière  nouvelle  de  fon  arrivée  dans  ccs  mers. 
Un  Fort  fans  ouvrages  extérieurs,  &  qui  peut 
êtie  battu  de  defilis  les  vaifieaux,  ne  feroit  pas 
une  longue  réfifiance.  Amboine,  qui  avoit  au¬ 
trefois  un  rempart,  un  mauvais  folle,  quatre 
petits  bafiions,  a  été  fi  fouvent  bouleverfé  par 
des  tremblemens  de  terre,  qu’il  doit  être  hors 
d  état  d’arrêter  deux  jours  un  ennemi  entre- 
prenant.  Banda  préfente  des  difficultés  parti¬ 
culières.  Il  n’y  a  point  de  fonds  autour  de  ces 
ifics ,  &  il  y  régne  des  courans  violens  ;  de  for- 
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te  que  fi  on  manquoit  deux  ou  trois  canaux 
qui  y  conduifent  ,  on  feroit  emporté  fans  ref-  , 
fource  au  -  deflous  du  vent  :  mais  cet  obftacîe 
feroit  aifément  levé  par  les  pilotes  d’Amboine. 

On  n’auroit  qu’à  battre  un  mur,  fans  foffé,  ni 
chemin  couvert,  feulement  défendu  par  quatre 
battions,  en  mauvais  état.  Un  petit  Fort,  bâ¬ 
ti  fus  une  hauteur  qui  commande  la  place,  ne 
prolongeait  pas  la  défenfe  de  vingt  -  quatre 
heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les 
Moluques,  s’accordent  à  dire,  qu’elles  ne  tien- 
droient  pas  un  mois  contre  les  forces  qu’on  vient 
d’indiquer.  Si,  comme  il  cft  vraifembîable,  les 
garnirons  trop  foibles  de  moitié  ,  aigries  par 
les  traitemens  qu’elles  éprouvent ,  refufoient 
de  fe  battre  ,  ou  fe  battoient  mollement ,  la 
conquête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui  donner 
le  dégré  de  foüdité  dont  elle  feroit  digne,  il 
faudroit  s’emparer  de  Batavia  ;  ce  qui  feroit 
moins  difficile  qu’il  ne  doit  le  paroître.  L’efca- 
dre,  avec  ceux  de  fes  foldats  qu’elle  n’auroit 
pas  laides  en  garnifon,  avec  la  partie  des  trou¬ 
pes  Hollandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti 
vainqueur  ,  avec  huit  ou  neuf  cens  hommes 
qu’elle  reccvroit  à  tems,  viendroit  fûrement  à 
bout  de  cette  entreprife.  Il  fuffit ,  pour  en 
être  convaincu  ,  d’avoir  une  idée  jutte  de  Ba¬ 
tavia. 
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L  obftacîe  îc  plus  ordinaire  au  fiége  des  pla¬ 
ces  maritimes  ,  ci c  la  difficulté  du  débareuc- 
ment  :  rien  n’eft  plus  facile  à  la  Capitale  de 
Java.  Inutilement  le  Général  ImhofF,  qui  fen- 
toit  ces  inconvéniens,  chercha- 1 -il  à  y  remé¬ 
dier,  en  conftruifant  un  Fort  à  l’embouchure 
du  fleuve  qui  embellit  la  ville.  Quand  même 
ces  ouvrages  conftruits  à  grands  frais  par  des 
gens  dépourvus  de  talent ,  auroient  été  portés 
à  leur  perfection ,  on  n’auroit  pas  été  dans  une 
fituation  beaucoup  meilleure»  La  defeente  qu’on 
auroit  rendue  impraticable  dans  un  point ,  fe- 
roit  tou  joui  s  îeflee  ouverte  par  plufieurs  riviè¬ 
res  qui  tombent  uans  la  rade,  &  qui  font  tou¬ 
tes  navigables  pour  des  chaloupes. 

L’ennemi  une  fois  établi  à  terre,  ne  trou- 
veroit  qu’une  cité  immenfe  fans  chemin  con¬ 
voi  t,  défendue  par  un  rempart  &  par  quelques 
bâfrions  bas  &  irréguliers  ,  entourée  d’un  folié 
formé  d’un  côté  par  une  rivière,  &  de  l’autre 
par  des  canaux  marécageux  qu’il  feroit  aifé  de 
remplir  d’eau-vive.  Elle  étoit  protégée  autre¬ 
fois  pai  une  citadelle  ;  mais  ImhofF,  en  élevant 
entre  la  ville  &  la  place  des  cafernes  vaftes  & 
fort  élevées,  interrompit  cette  communication. 
On  lui  fie  remarquer  après  coup  cette  bévue; 
ec  il  n’imagina  rien  de  mieux  pour  la  réparer, 
que  de  détruire  deux  demi  -  baftions  du  Fort 
qui  regardoient  la  Ville.  Depuis  ce  tems-là*» 
elle  eft  jointe  à  la  citadelle. 
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Mais  quand  les  fortifications  feroient  aufîl 
parfaites  qu’elles  font  vicieufes  ,  quand  l’artil¬ 
lerie,  qui  eft  immenfe  ,  feroit  dirigée  par  des 
gens  habiles  ;  quand  on  fubftitueroit  Cohorn  ou 
Vauban  aux  hommes  tout-h-fait  ineptes  ,  char¬ 
ges  de  la  conduite  des  travaux  ;  la  place  ne 
pourroit  pas  tenir:  elle  auroit  au  moins  befoin 
de  quatre  mille  hommes  pour  fe  défendre  ,  & 
elle  en  a  rarement  plus  de  fix  cens.  Auffi  les 
Hollandois  ne  font -ils  pas  a  fiez  aveugles  pour 
mettre  leur  confiance  dans  une  garnifon  fi  fai¬ 
ble  :  ils  comptent  bien  davantage  fur  la  ref- 
faurce  des  éclufes  qui  enchaînent  plufieurs  pe¬ 
tites  rivières.  Ils  efpérent  que  les  inondations 
retarderoient  les  opérations  d’un  fiége  ,  &  fe¬ 
roient  périr  les  affiégeans ,  par  la  contagion  qu’el¬ 
les  cauferoient.  Avec  plus  de  réflexion  ,  on 
verroit  qu’avant  que  ces  faîgnées  n’euflent  pro¬ 
duit  leur  effet,  la  place  feroit  emportée. 

Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former 
la  France ,  conviendroit  également  aux  inté¬ 
rêts  de  la  Grande-Bretagne  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  les  Anglois  commenceroient  par 
fe  rendre  maîtres  du  cap  de  Eonne-Efpérance, 
relâche  excellente  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
navigation  aux  Indes. 

Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux  endroits: 
le  premier  eft  la  baie  de  la  Table  ,  h  l’extré¬ 
mité  de  laquelle  eft  lîtué  le  Fort.  Mais  cette 
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rade  ouverte ,  où  la  violence  de  la  mer  n’eft 
rompue  que  par  une  petite  îlle  ,  eft  fi  mau- 
vaife  dans  les  mois  de  Juin  ,  Juillet,  Août  & 
Septembre  ,  qu’on  y  a  vu  périr  vingt  -  cinq 
vaifieaux  en  1722  ,  &  fept  en  1736.  Quoi¬ 
que  les  commodités  qu’on  y  trouve  la  fuirent 
préférer  dans  les  autres  laitons  de  Tannée  par 
tous  les  navigateurs,  il  cil  vraifemblable  qu’on 
n’y  tenteroit  pas  la  defeente  ;  parce  que  les 
deux  côtés  du  port  font  couverts  de  batte¬ 
ries  ,  qu’il  feroit  dangereux  &  peut-être  im- 
polfible  de  démonter.  On  préfereroit  lans 
doute  la  baie  Falfe  ,  qui  ,  éloignée  de  la  prè- 
mière,  de  trente  lieues  par  mer,  n’efi:  cepen¬ 
dant  du  côté  de  terre  qu’a  trois  lieues  de  la 
Capitale.  Le  débarquement  fe  feroit  paifible- 
ment  dans  cet  afyle  fure ,  &  les  troupes  ar- 
riveroient  fans  obftaclc  fur  une  hauteur  qui  do¬ 
mine  le  Fort.  Comme  cette  citadelle,  d’ail¬ 
leurs  fort  refferréc,  n’efi:  défendue  que  par 
une  garnifon  de  trois  cens  hommes  ,  ou  de 
quatre  cens  au  plus,  on  la  reduiroit  en  moins 
d’un  jour  avec  quelques  bombes.  Les  colons 
difperfés  dans  un  efpace  immenfe  ,  &  féparés 
les  uns  des  autres  par  des  déferts  ,  n’auroient 
pas  le  tems  de  venir  a  fon  fecours.  Peut-être 
ne  le  voudroieut-ils  pas  ,  quand  ils  le  pour- 
roient.  Il  doit  être  permis  de  foupçonner  que 
l’oppreffion  dans  laquelle  ils  gémifiént,  leur 
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Mi  défirer  un  changement  de  domination.  La  j 
perte  du  Cap  ,  mettrait  peut-être  la  Compa¬ 
gnie  dans  l’impoflibilité  de  faire  pafler  aux  In¬ 
des  les  fecours  nécefîaires  à  la  défenfè  de  fes 
établi  {Terriens  ,  rendrait  au  moins  ces  fecours 
moins  fûrs  &  plus  difpéndieux.  Par  la  rat¬ 
ion  contraire  ,  les  Anglois  tireraient  de  gran¬ 
des  commodités  de  cette  conquête ,  des  avan¬ 
tages  même  immenfes  ;  fi  l’on  pouvoit  fe  dé¬ 
tacher  de  cet  efprit  de  monopole,  contre  le¬ 
quel  la  raifon  &  l’humanité  reclameront  tou¬ 
jours. 

Les  Colonies  Angloifes  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale ,  ont  du  fer  ,  des  bois,  du  riz, 
cent  objets  de  confommation  qui  manquent 
totalement  au  Cap.  Elles  pourraient  les  y  por¬ 
ter  ,  &  recevoir  en  échange  dés  vins  &  des 
eaux-de-vie.  Le  climat  &  le  terrein ,  dans  cette 
partie  de  l’Afrique,  font  fi  favorables  k  la  cul¬ 
ture  de  la  vigne  ,  qu’on  peut  lui  donner  une 
étendue  illimitée.  Qu’on  ouvre  des  débouchés, 
&  l’on  verra  un  efpace  de  deux  céns  lieues  fe 
couvrir  de  feps.  La  tolérance,  la  douceur  du 
Gouvernement  ,  l’efpérarice  d’une  fituatioti 
commode  ,  attireront  des  cultivateurs  de  tous 
lés  côtés.  Bientôt  ils  feront  en  état  de  four¬ 
nir  des  boifîons ,  faines,  agréables,  abondantes 
k  l’Amérique  Angloife.  Qui  fait  même  û  la 
métropole  n’iroit  pas  chercher*  un  jour  à  cefc- 
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te  riche  fource  fe-s  provifions  de  vin  ,  qu’elle 
n’achete  qu’à  regret  de  la  France? 

Si  la  République  de  Hollande  ne  regarde  pas 
comme  imaginaires  les  dangers  que  l’amour  du 
bien  générai  des  nations  nous  fait  prelTentir 
pour  fon  commerce  ;  elle  ne  doit  rien  oublier 
pour  les  prévenir.  L’Etat  fe  rappellera  que  la 
Compagnie,  depuis  fon  origine  jusqu’en  17 ce, 
a  reçu  environ  quinze  cens  vaifleaux,  dont  la 
charge  coq  toit  dans  l’Inde  703,366*000.  livres  9 
&  a  été  vendue  plus  du  double,  en  Europe  ; 
qu’en  envoyant  6,000,000 ,  livres  dans  l’Inde  , 
elle  parvient  à  fe  procurer  des  retours  annuels 
de  40,000,000  livres ,  dont  le  cinquième  au 
plus  fe  cçnfomme  dans  les  Provinces- Unies  ; 
qu’au  renouvellement  de  chaque  Oétroi ,  elle 
a  donné  des  forâmes  confidérables  à  la  Républi¬ 
que;  qu’elle  a  fe, couru  l’Etat,  lorsque  l’Etat  a 
eu  heloin  d’être  lecouru.;  qu’elle  à  élevé  une 
multitude  de  fortunes  particulières  ,  qui  ont 
prodigieufement  accru  les  rieheffes  nationales; 
enfin,  qu’elle  a  doublé,  triplé  peut-être  l’acti¬ 
vité  de  la  métropole  ,  en  lui  préfentant  fré¬ 
quemment  Poccafion  'de  former  de  grandes  en- 
r  repri  Tes. 

La  Compagnie  paye  habituellement  à  l’Etat 
'  des  droits  d’entrée  pour  toutes  les  marchandées 
qu’elle  reçoit  des  Indes.  Par  un  réglement  du 
ïo  de  Juillet  1677,  elle  doit  annuellement 
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trente- deux  mille  livres  pour  les  droits  de  (or¬ 
tie.  Elle  n’a  obtenu  le  renouvellement  de  fon 
Oétroi  en  1743  ,  que  fous  la  condition  formelle 
que  la  République  percevroit  trois  pour  cent 
fur  le  dividende.  On  juge  cependant  que  le 
Gouvernement  devroit  tirer  de  plus  grands 
avantages  d’un  privilège  exclufif  auffi  impor¬ 
tant. 

Aucune  nation  y  quel  que  fût  fon  régime  , 
n’a  jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  exif- 
tent  dans  un  Etat ,  ne  défient  contribuer  aux 
dépenfes  du  Gouvernement.  La  raifon  de  ce 
grand  principe,  eft  à  la  portée  de  tous  les  ef- 
prits.  Les  fortunes  particulières  tiennent  eflen- 
tïeliement  k  la  fortune  publique.  L’une  ne  fau- 
roit  être  ébranlée,  fans  que  les  autres  en  fouf- 
frent.  Ainfi  ,  quand  les  fujets  d’un  Empire  le 
fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  perfonne,  ce 
font  leurs  propres  intérêts  qu’ils  défendent.  La 
profpérité  de  la  patrie,  efi:  la  profpérité  de  cha¬ 
que  citoyen.  Cette  maxime,  vraie  dans  toutes 
les  légifiations  ,  eft  fur -tout  fcnfible  dans  les 
afîbciations  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  c'aufe,  IbiC 
par  fa  nature,  foit  par  fon  étendue  ,  foit  par 
fit  complication,  eft  plus  eiïentiellement  liée  k 
la  caufe  commune.  Telle  eft  en  Hollande  la 
Compagnie  des  Indes.  Son  commerce  a  eflen- 
üellement  les  mêmes  ennemis  que  la-  Ré'pu* 
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blique;  fa  fûreté  ne  peut  avoir  d’autre  fonde- 
ment  que  celle  de  i’Etat. 

Les  Dettes  publiques  ont,  de  l’aveu  de  tous 
les  hommes  éclairés ,  fenfiblement  affoibli  les 
Provinces  Unies  ,  &  altéré  la  félicité  généra¬ 
le,  par  l’augmentation  progrefiive  des  impôts, 
dont  elles  ont  été  la  fource.  Jamais  on  ne 
ramènera  la  République  à  fa  fplendeur  primi¬ 
tive  ,  fans  la  décharger  de  l’énorme  fardeau 
fous  lequel  elle  fuccombe  ;  &  ce  fecours  ,  elle 
ne  peut  l’attendre  que  d’une  Compagnie  qu’elle 
a  toujours  encouragée,  toujours  protégée,  tou¬ 
jours  favorifée.  Pour  mettre  ce  corps  puiiîant 
en  état  de  faire  des  facrifices  &  de  grands  fa¬ 
crifices  à  la  patrie,  il  ne  fera  pas  néceiïaire  de 
diminuer  les  bénéfices  des  Actionnaires  :  il  fuf- 
fira  de  le  rappeller  à  une  économie,  à  une  fim- 
plicité ,  à  une  adminiftration  qui  furent  les 
principes  de  fes  premières  profpérités. 

Une  réforme  fi  nécefiaire  ne  fe  fera  pas  at¬ 
tendre.  Cette  confiance  eft  due  à  un  Gouver¬ 
nement  qui  a  cherché  toujours  à  retenir  dans 
fon  fein  une  multitude  de  citoyens,  &  à  n’en 
employer  qu’un  petit  nombre  dans  fes  établif- 
femens  éloignés.  C’eft  aux  dépens  de  l’Europe 
entière,  que  la  Hollande  a  fans  cefie  augmenté 
le  nombre  de  lès  fujets.  La  liberté  de  conf- 
cience  dont  on  y  jouit ,  &  la  douceur  dos 
loix ,  y  ont  attiré  tous  les  hommes  qu’oppri- 
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moient  en  cent  endroits  l'intolérance  &  la  du¬ 
reté  du  Gouvernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubfiftance  à 
quiconque  vouloit  s’établir  &  travailler  chez 
elle.  On  a  vu  en  differens  tems  les  habitans 
des  pays  que  dévaftoit  la  guerre,  aller  chercher 
en  Hollande  un  afyîe  &  du  travail. 

L’agriculture  n’y  a  jamais  pu  être  un  objet 
confidérable  ;  quoique  la  terre  y  foit  cultivée 
auffi  parfaitement  qu’elle  puiiîe  l’être.  Mais  la 
pêche  du  hareng  lui  tient  lieu  d’agriculture. 
C’eft  un  nouveau  moyen  de  fubfiftance  ,  une 
école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux,  ils  labou¬ 
rent  la  mer;  ils  en  tirent  leur  nourriture;  ils 
* 

s’aguerriflent  aux  tempêtes;  ils  apprennent  lans 
risque  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport,  qu’elle  fait  con¬ 
tinuellement  d’une  nation  de  l’Europe  à  l’au¬ 
tre,  eft  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne 
confomme  pas  les  hommes ,  &  les  fait  fubfif- 
ter  par  le  travail. 

Enfin,  la  navigation  qui  dépeuple  une  partie 
de  l’Europe,  peuple  la  Hollande.  Elle  eft  comme 
une  production  du  pays.  Ses  vaifleaux  font  fes 
fonds  de  terre ,  qu’elle  fait  valoir  aux  dépens 
de  l’étranger. 

Ou  connoît  chez  elle  le  luxe  de  commo¬ 
dité;  il  y  eft  fans  recherche.  On  y  connoit  le 
luxe  de  bienféance;  il  s’y  trouve  avec  modéra. 
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tion.  La  Hollande  ignore  le  luxe  de  fantaifie. 
Un  efprit  d’ordre  ,  de  frugalité,  d’avarice  mô¬ 
me,  règne  dans  toute  la  nation,  &  il  y  a  été 
entretenu  avec  foin  par  le  Gouvernement. 

Les  colonies  font  régies  par  le  même  efprit. 
On  ne  les  peuple  guère  que  de  la  lie  de  la 
nation ,  ou  d’étrangers  ;  mais  des  loïx  févéres , 
une  adminiftration  jufte  ,  une  fubfiitance  fa¬ 
cile  ,  un  travail  utile  ,  donnent  bientôt  des 
mœurs  à  ces  hommes  renvoyés  de  l’Europe  , 
parce  qu’ils  n’en  avoient  pas. 

Le  même  deflein  de  conferver  fa  population , 
préfide  à  fon  économie  militaire.  Elle  entre¬ 
tient  en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes 
étrangères  ;  elle  en  entretient  dans  fes  colo¬ 
nies. 

Les  matelots,  en  Hollande,  font  bien  payés  ; 
&  des  matelots  étrangers  fervent  continuelle¬ 
ment  ou  fur  fes  vaifîeaux  marchands  ,  ou  fur 
fes  vaifîeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce,  il  faut  la  tranquillité  au 
dedans,  la  paix  au- dehors.  Aucune  nation,  ex¬ 
cepté  les  SuifTes,  ne  cherche  plus  que  la  Hol¬ 
lande  à  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  a- 
vec  fes  voifins  ;  &  plus  que  les  Suides  ;  elle 
cherche  h  maintenir  fes  voifins  en  paix. 

La  République  s’eft  propofé  de  maintenir  l’u¬ 
nion  entre  les  citoyens,  par  de  très- belles  loix 
W  indiquâffent  h  chaque  corps  fes  devoirs  % 
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par  une  adminiftration  prompte  &  défin  térefiee 
de  la  juftice  ,  par  des  réglemens  admirables 
pour  les  négocians.  Elle  a  fenti  la  néceffité  de 
îa  bonne-foi  :  elle  en  a  montré  dans  fes  traités , 
&  elle  a  cherché  à  la  faire  régner  entre  les  par¬ 
ticuliers. 

Enfin  ,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune 
nation  qui  ait  mieux  combiné  ce  que  fa  fi  tua  - 
tion ,  les  forces ,  fa  population  lui  permet- 
toient  d’entreprendre-,  &  qui  ait  mieux  connu 
ou  fuivi  les  moyens  d’augmenter  fa  population 
&  fes  forces.  Nous  n’en  voyons  aucune,  dont 
l’objet  étant  le  commerce  &  la  liberté  ,  qui 
s’appellent  ,  s’attirent  &  fe  foutiénnent  ,  fe 
foit  mieux  conduite  pour  conferver  l’un  &  l’au¬ 
tre. 

» 

Mais  ,  combien  ces  mœurs  font  déjà  dé¬ 
chues  &  dégénérées  de  la  pureté  du  Gouver¬ 
nement  Républicain  !  Les  intérêts  pérfonneîs 
qui  s’épurent  par  leur  réunion  ,  fe  font  ifolés 
entièrement;  &  îa  corruption  eft  devenue  gé¬ 
nérale.  Il  n’y  a  plus  de  patrie,  dans  le  pays  de 
r univers  qui  devroit  infpirer  le  plus  d’atta¬ 
chement  à  fes  habitans. 

Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  devroit-ont 
pas  en  éfiet  attendre  d’un  peuple  qui  peut  fc 
dire  à  lui-même.  Cette  terre  que  j’habite  ;  c’eft 
moi  qui  l’ai  rendue  féconde  ;  c’eft  moi  qui  l’ai 
embellie;  c’e-ft  moi  qui  Paî  créée.  Cette  mer 
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menaçante ,  qui  couvroit  nos  campagnes  ,  ffe 
brife  contre  les  digues  puiflantes  que  j’ai  op- 
pofées  a  fa  fureur.  J’ai  purifié  cet  air,  que  des 
eaux  croupifTantes  remplilîbient  de  vapeurs  mor¬ 
telles.  C’eft  par  moi  que  des  villes  fuperbes 
preflent  la  vafe  &  le  limon  où  flottoit  l’Océan. 
Les  ports  que  j’ai  conftruits  ,  les  canaux  que 
j’ai  creufés  ,  reçoivent  toutes  les  productions 
de  l’univers  que  je  difpenfe  k  moy  gré.  Les 
héritages  des  autres  peuples,  ne  font  que  des 
pofieflions  que  l’homme  difpute  k  l’homme;  ce¬ 
lui  que  je  laiflerai  k  mes  en  fans ,  je  l’ai  arra¬ 
ché  aux  élémens  conjurés  contre  ma  demeu¬ 
re;  &  j’en  fuis  refté  le  maître.  C’eft  ici  que 
j’ai  établi  yn  nouvel  ordre  phyfique  ,  un  nou¬ 
vel  ordre  moral.  J’ai  tout  fait  où  if  n’y  avoit 
rien.  L’air,  la  terre,  le  Gouvernement,  la  li¬ 
berté:  tout  eft  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis  de 
la  gloire  du  pafîe  ;  &  lorsque  je  porte  mes 
regards  fur  l’avenir  ,  je  vois  avec  fatisfaétion 
que  mes  cendres  repoferont  tranquillement 
dans  les  mêmes  lieux  où  mes  pères  voyoient 
former  des  tempêtes! 

Que  de  motifs  pour  idolâter  fa  patrie!  Ce¬ 
pendant  il  n’y  a  plus  de  patriotifme  ;  il  n’y  a 
plus  d’efprit  public  en  Hollande.  C’eft  un  tout, 
dont  les  parties  n’ont  d’autre  rapport  entr’elles 
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que  la  place  qu’elles  occupent.  LabafTefTe,  l’a- 
yiliflèment  &  I4  mauvaife-foi  ,  font  au  jour» 
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d’hui  le  partage  des  vainqueurs  de  Philippe. 
Ils  trafiquent  de  leur  ferment  comme  d’une 
denrée  ;  &  ils  vont  devenir  le  rebut  de  l’uni¬ 
vers,  qu’lis  avoient  étonné  par  leurs  travaux  & 
par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  Gouvernement  où  vous 
vivez,  frémilTez  du  moins  des  dangers  qui  vous 
environnent!  Avec  l’ame  des  efclaves,  on  n’eft 
pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la 
liberté,  ne  peut  être  entretenu  que  par  des 
mains  pures.  Vous  n’êtes  pas  dans  ces  teqis 
d’anarchie,  où  tous  les  Souverains  de  l’Euro¬ 
pe  ,  également  contrariés  par  la  Noblefîe  de 
leurs  Etats ,  ne  pouvoient  mettre  dans  leurs 
opérations  ni  fecret,  ni  union,  ni  célérité; où 
l’équilibre  des  PuiflTances  ne  pouvoit  être  que 
PéfFet  de  leur  foiblefle  mutuelle.  Aujourd’hui 
}’autQrité ,  devenue  plus  indépendante,  aiïure 
aux  Monarchies  des  avantages  dont  un  Etat  lj- 
bre  ne  jouira  jamais.  Que  peuvent  oppofer  des 
Républicains  à  cette  fupériorité  redoutable? 
Des  vertus;  &  vous  n’en  avez  plus.  La  cor¬ 
ruption  de  vos  mœurs  &  de  vos  Magîftrats, 
enhardit  par -tout  les  calomniateurs  de  la  li¬ 
berté;  &  votre  exemple  funefte  refferre  peut- 
être  les  chaînes  des  autres  nations.  Que  vou¬ 
lez-vous  que  nous  répondions  à  ces  hommes, 
qui,  par  préjugé  d’éducation  ou  par  mauvaife- 
fqi,  nous  difent  tous  les  jours:  le  voilà  ce  Gou- 
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reniement  que  vous  exaltiez  fi  fort  dans  vos 
écrits;  voilà  les  fuites  heureufes  de  ce  fyftê- 
nie  de  liberté  qui  vous  eft  fi  cher  :  aux  vices 
que  vous  reprochez  au  Defpotifme,  ils  ont  a- 
jouté  un  vice  qui  les  furpafie  tous  ,  l’impuif- 
fance  de  reprimer  Je  mal.  Que  répondre  à 
Cette  fatyre  amère  de  la  démocratie? 

Induftrieux  Hollandois  ,  autrefois  fi  coura¬ 
geux,  aujourd’hui  fi  riches,  craignez  de  retom¬ 
ber  fous  le  joug  d’un  pouvoir  arbitraire  que 
vous  avez  brifé,  qui  vous  menace  encore.  Vou¬ 
lez-vous  favoir  comment  on  peut  réunit  &  con- 
ferver  l’efprit  de  commerce  avec  l’amour  de  la 
liberté?  Contemplez,  de  vos  rivages,  cette  ifie 
&  ce  peuple  que  la  nature  vous  offre  pour 
modèle.  Ayez  toujours  les  yeux  fixés  fur 
l’Angleterre.  Si  fon  alliance  fut  votre  appui, 
fa  conduite  va  vous  fervir  d’inftruétion  ;  fon 
exemple,  de  régie. 

Fin  du  Livre  fécond . 
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POLITIQUE. 

Des  êtablijfemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  TROISIEME. 


Etablijfemens ,  commerce  &  conquêtes  des  Anglois 
dans  les  Indes  Orientales . 


On  ne  fait  ni  à  quelle  époque  les  ifles  Bri¬ 
tanniques  furent  peuplées  ,  ni  quelle  fut  l’ori¬ 
gine  de  leurs  premiers  habitans.  Tout  ce  que 
nous  apprennent  les  monumens  hiltoriques  les 
plus  dignes  de  foi ,  c’eft  qu’elles  furent  fuc- 
ceffivement  fréquentées  par  les  Phéniciens, par 
les  Carthaginois ,  &  par  les  Gaulois.  Les  né- 
gocians  de  ces  nations  y  alloient  échanger  des 
vafes  de  terre  9  du  fel ,  toutes  fortes  d’inftru- 
mens  de  fer  &  de  cuivre  ;  contre  des  peaux , 
des  efclaves  9  des  chiens  de  chaire  &  de  corn- 
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bat,  fur- tout  contre  de  Pétain.  Leur  bénéfice 
droit  tel  â-peu-prés  qu’ils  le  vouloient ,  ave» 
des  peuples  fauvages  qui  ignoraient  également 
le  prix  de  ce  qu’on  leur  portoit  ,  &  le  prix 
de  ce  qu’ils  livraient. 

A  ne  confulter  qu’qne  fpéculation  vague,  on 
ferait  porté  à  penfer  que  les  Infulaires  ont  été 
les  premiers  hommes  policés.  Rien  n’empri- 
fonne  les  habitans  du  continent  :  ils  peuvent 
en  .même  tems  ,  aller  chercher  au  loin  leur 
fubfi fiance ,  &  s’éloigner  des  combats.  Dans  les 
iûes,  la  guerre  &  les  maux  d’une  fociété  trop 
reiïerrée ,  doivent  amener  plus  vite  la  néceffi- 
té  des  loix  &  des  conventions.  Cependant 
quelle  qu’en  foit  la  raifon ,  on  voit  en  général 
leurs  mœurs  &  leur  Gouvernement  formés  plus 
tard  &  plus  imparfaitement.  Toutes  les  tra¬ 
ditions  l’attellent  en  particulier  pour  la  Bre¬ 
tagne. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  allez  lon¬ 
gue,  ni  allez  paihble ,  pour  beaucoup  avancer 
Pinduftrie  des  Bretons.  Le  peu  même  de  pro¬ 
grès  ,  qu’avoient  fait  pendant  cette  époque  la 
culture  &  les  arts,  s'anéantit  auffi-tôt  que  cet¬ 
te  fière  Puilïance  fe  fut  décidée  à  abandonner 
fa  conquête.  L’efprit  de  fervitude  quç  les  peu¬ 
ples  méridionaux  de  la  Brétagne  avoient  con¬ 
trarié,  leur  ôta  le  courage  de  réfiller  d’abord 
au  refoulement  des  Piétés  leurs  voifins ,  qud 
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s’étoient  fauvés  du  joug ,  en  fuyant  vers  le 
Nord  de  Tille  ,  &  peu  après  aux  expéditions 
plus  meurtrières ,  plus  opiniâtres  &  plus  com¬ 
binées  des  peuples  brigands  qui  fortoient  en 
foule  des  contrées  les  plus  feptentrionales  de 
l’Europe. 

Tous  les  Empires  eurent  à  gémir  de  cet  hor¬ 
rible  fléau  ,  le  plus  deftruéteur  peut  être  dont 
les  annales  du  monde  ayent  perpétué  le  fou- 
vcnir  ;  mais  les  calamités  qu’éprouva  la  Gran¬ 
de-Bretagne  ,  font  inexprimables.  Chaque  an¬ 
née,  fouvent  pluficurs  fois  l’année,  elle  voyoit 
fes  campagnes  ravagées  ,  lès  mai  Ions  brûlées , 
fes  femmes  violées,  fes  temples  dépouilles,  fes 
habitans  maflacrés,  mis  k  la  torture,  ou  ame¬ 
nés  en  efclavage.  Tous  ces  malheurs  fe  fuccé- 
doient  avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  k  fui- 
vre.  Lorsque  le  pays  fut  détruit,  au  point  de 
ne  plus  rien  offrir  à  l’avidité  de  ces  barbares, 
ils  s’emparèrent  du  pays  même.  A  une  nation 
fuccédoit  une  nation.  La  horde  qui  furvenoit, 
chafloit  ou  exterminoit  celle  qui  étoit  déjà  éta¬ 
blie  ;  &  cette  foule  de  révolutions  perpétuoit 
l’inertie  ,  la  défiance  &  la  mUère.  Dans  ces 
terns  de  découragement,  les  Bretons  n’avoient 
guère  de  liaifons  de  commerce  avec  le  conti¬ 
nent.  Les  échanges  étoient  même  fl  rares  en- 
tr’eux,  qu’il  falloir  des  témoins  pour  la  moin¬ 
dre  vente. 
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Le  cours  de  tant  d’infortunes  paroifîoit  de¬ 
voir  être  arrêté ,  par  la  réunion  de  tous  les 
Royaumes  en  un  feul  ;  lorsque  Guillaume  le 
Conquérant  fubjugua  l’Angleterre  un  peu  après 
le  milieu  du  onzième  fiècle.  Ceux  qui  le  fui- 
voient ,  arrivaient  de  contrées  un  peu  mieux 
policées,  plus  aétives  ,  plus  induftrieufes  que 
celles  où  ils  venoient  s’établir.  Cette  commu¬ 
nication  devoit  rectifier,  étendre  les  idées  des 
peuples  qui  recevoient  la  loi.  Malheuréufe- 
ment  l’introduétion  du  Gouvernement  féodal  , 
occafionna  une  révolution  li  brusque  &  fi  en¬ 
tière  dans  les  propriétés ,  que  tout  tomba  dans 
la  confulion. 

Les  efprits  fe  raiïuroient  à  peine.  A  peine 
les  vainqueurs  &  les  vaincus  commençoient  à 
fe  regarder  comme  un  même  peuple  ,  que  le 
génie  &  les  forces  de  la  nation  furent  emplo¬ 
yés  à  foutenir  les  prétentions  de  fes  Souve¬ 
rains  à  la  Couronne  de  France.  Dans  ces  cruel¬ 
les  guerres,  les  Anglois  déployèrent  des  talens 
&  des  vertus  militaires;  mais  après  de  grands 
efforts  &  de  grands  fuccès ,  ils  furent  repouf- 
fés  dans  leur  ifle  ,  où  des  diffenfions  domefti- 
ques  les  replongeront  dans  de  nouvelles  cala¬ 
mités. 

Durant  ces  différens  périodes,  le  commerce 
fut  tout  entier  entre  les  mains  des  Juifs  &  des 
Lombards  ?  qu’on  favorifoit  &  qu’on  dépouil- 
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loit  9  qu’on  regardoit  comme  des  hommes  né- 
çeffaires  &  qu’on  faifoit  mourir ,  qu’aiternati- 
vement  on  chaiïbit  &  on  rappelioit.  Ces  dé- 
fordres  étoient  augmentés  par  l’audace  des  pi¬ 
rates  qui,  quelquefois  protégés  par  le  Gouver¬ 
nement  avec  lequel  ils  partageoient  leur  proie, 
couroient  indifféremment  fur  tous  les  vaiffeaux , 
ck.  en  noyoient  fouvent  les  équipages.  L’inté¬ 
rêt  de  l’argent  étoit  de  cinquante  pour  cent. 
11  ne  fortoit  d’Angleterre  que  des  cuirs,  des 
fourrures,  du  beurre,  du  plomb,  de  l’étain , 
pour  une  fomme  modique;  &  trente  mille  facs 
de  laine,  qui  rendoient  annuellement  une  fom¬ 
me  plus  confidérable.  Comme  les  Anglois  igno- 
roient  encore  alors  l’art  de  teindre  les  laines; 
&  celui  de  les  mettre  en  œuvre  avec  élégan¬ 
ce.;  la  plus  grande  partie  de  cet  argent  repaf- 
foit  la  mer.  Pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  ,  on  appel  la  des  manufacturiers  étran¬ 
gers  ;  &  il  ne  fut  plus  permis  de  s’habiller 
qu’avec  des  étoffes  de  fabrique  nationale.  Dans 
le  même  tems  ,  011  défendoit  l’exportation  des 
laines  manufacturées  &  du  fer  travaillé  ;  deux 
ioix  tout -a -fait  dignes  du  fiècle  qui  les  vit 
naître. 

Henri  VIL  permit  aux  Barons  d’aliéner  leurs 
terres,  &  aux  roturiers  de  les  acheter.  Cette 
loi  diminua  l'inégalité  qui  étoit  entre  les  for¬ 
tunes  des  Seigneurs  &  celles  de  leurs,  vaffaux. 
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Elle  mit  entr’eux  plus  d’indépendance;  elië 
répandit  dans  le  peuple  le  défir  de  s’enrichir* 
avec  l’efpérance  de  jouïr  de  Tes  fichefies. 

Ce  défir  ,  cette  efpérance  étoient  traverfés 
par  de  grands  obftacles.  Quelques  uns  furent 
levés.  Il  fut  défendu  à  la  Compagnie  des  né- 
gocians  établis  à  Londres ,  d’exiger  dans  la  fui- 
te  la  fomme  de  1,575  livres  de  chacun  des  au¬ 
tres  marchands  du  Royaume  qui  voudroient  al¬ 
ler  trafiquer  aux  grandes  foires  des  Pays-Bas, 
Pour  attacher  plus  de  gens  à  la  culture,  on 
avoit  ftatué  que  perfonne  ne  pourroit  mettre 
fon  fils  ou  la  fille  en  aucun  appren tillage,  fans 
avoir  22  livres  10  fuis  de  rente  en  fonds  de 
terre.  Cette  loi  abfurde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  lai  fia  fubfifter  en  fon 
entier,  celle  qui  régloit  le  prix  de  toutes  les 
chofes  comeftibles,  de  la  laine  ,  du  falaire  des 
ouvriers  ,  des  étoffes  ,  des  vêtemens.  De  mau- 
vaifes  combinaifons  firent  même  ajouter  des  en¬ 
traves  au  commerce.  Le  prêt  à  intérêt  &  les 
bénéfices  du  change ,  furent  févérement  prof- 
crits,  comme  ufuraires  ,  ou  comme  propres  à 
introduire  l’ufure.  Il  fut  défendu  d’exporter 
l’argent,  fous  quelque  forme  qu’il  pût  être; 
&  pour  que  les  marchands  étrangers  ne  puffent 
pas  l’emporter  clandeflinement  ,  on  les  obligea 
à  convertir  en  marchandifes  Angloifes,  le  pro¬ 
duit  entier  des  marchandifes  qu’ils  avoient  in¬ 
troduites 
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traduites  en  Angleterre.  La  fortie  des  chevaux 
fut  prohibée.  On  11’étoit  pas  allez  éclairé , 
pour  voir  que  cette  prohibition  feroit  négliger 
d’en  multiplier  ,  d’en  perfectionner  l’efpèce. 
Enfin,  on  établit  dans  toutes  les  villes  des  cor¬ 
porations;  c’eft-k-dire,  que  l’Etat  autorifa  tous 
ceux  qui  fuivoient  une  même  profeffion,  k  fai¬ 
re  les  réglemens  qu’ils  jugeroient  utiles  à  leur 
confervation  ,  k  leur  profpérité  exclufive.  La 
nation  gémit  encore  d’un  arrangement  fi  con¬ 
traire  a  rinduftrie  univerfelle  ,  &  qui  réduit 
tout  k  une  efpèce  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bifarres ,  on  feroit 
tenté  de  penfer  que  Henri  n’avoit  que  de  l’in¬ 
différence  pour  la  profpérité  de  Ion  Empire,  ou 
qu’il  manquoit  totalement  de  lumières.  Ce¬ 
pendant  il  eft  prouvé  que  ce  Prince  ,  malgré 
fon  extrême  avarice,  prêta  fouvent,  fans  inté¬ 
rêt,  des  fommes  confidérables  k  des  négocians, 
qui  manquoient  de  fonds  fuffifans  pour  les  en- 
treprifes  qu’ils  fe  propofoient  de  faire.  La  fa- 
geffe  de  fon  Gouvernement  eft  d’ailleurs  fi  bien 
conftatée ,  qu’il  palfe  ,  avec  raifon  ,  pour  un 
des  plus  grands  Monarques  qui  fe  foient  afiis 
fur  le  trône  d’Angleterre.  Mais  ,  malgré  tous 
les  efforts  du  génie,  il  faut  plufieurs  fiécles  à 
une  fcience  ,  avant  qu’elle  puifle  être  réduite  k 
des  principes  Amples.  Il  en  eft  des  théories, 
comme  des  machines  qui  commencent  tou- 
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jours  par  être  très-compliquées ,  &  qu’on  ne 
dégage  qu’avec  le  tems  ,  par  i’obfervation  & 
l’expérience  des  roués  parafytes  qui  en  multi- 
plioient  le  frotement. 

Les  lumières  des  régnes  fuivans  ne  furent 
pas  beaucoup  plus  étendues  fur  les  matières 
qui  nous  occupent.  Des  Flamands,  habitués 
en  Angleterre  ,  en  étoient  les  feuls  bons  ou¬ 
vriers.  Ils  étoient  presque  toujours  infultés  & 
opprimés  par  les  artifans  Anglois  ,  jaloux  fans 
émulation.  On  fe  plaignoit  que  tous  les  ache¬ 
teurs  alloient  k  eux,  &  qu’ils  fai foient  haulfer 
îe  prix  du  grain.  Le  Gouvernement  adopta  ces 
préjugés  populaires  ,  &.  il  défendit  k  tous  les 
étrangers  d’occuper  plus  de  deux  hommes  dans 
leurs  atteliers.  Les  marchands  ne  furent  pas 
mieux  traités  que  les  ouvriers;  &  ceux  même 
qui  s’étoient  fait  naturalifer ,  fe  virent  obligés 
de  payer  les  mêmes  droits  que  les  marchands 
forains.  L’ignorance  étoit  fi  générale ,  qu’on 
abandonne!  t  la  culture  des  meilleures  terres 
pour  les  mettre  en  pâturages,  dans  le  même 
tems  où  les  loix  bornoient  k  deux  mille  le 
nombre  des  moutons  dont  un  troupeau  pour- 
roi  t  être  compofé.  Toutes  les  liaifons  d’affaires 
étoient  .  concentrées  dans  les  Pays-Bas.  Les  ha- 
bitans  de  ces  provinces  achetoient  les  mar- 
chandifes  Angloifes,  &  les  faifoient  circuler 
dans  les  différentes  parties  de  l’Europe.  Il  eû 
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vraifemblable  que  la  nation  n’auroit  pris  de 
longtems  un  grand  effor  ,  fans  le  bonheur  des 
circonftances. 

Les  cruautés  du  Duc  d’AIbe  firent  pafiTer  en 
Angleterre  d’habiles  fabriquans  ,  qui  tranfpor- 
terent  k  Londres  l’art  des  belles  manufactures 
de  Flandres.  Les  perfécutions  que  les  réformés 
éprouvoient  en  France,  donnèrent  des  ouvriers 
de  toute  efpèce  a  l’Angleterre.  Elifabeth,  qui 
ne  favoït  pas  effuyer  des  contradictions  ,  mais 
qui  vouîoit  le  bien  ,  &  le  voyoit  ;  Befpote  Sc 
populaire;  éclairée  &  obcie  :  Elifabeth  fe  fer- 
vit  de  la  fermentation  des  efprits  ,  qui  étoit 
générale  dans  fes  Etats,  comme  dans  le  refte  de 
PEurope.  Et  tandis  que  cette  fermentation  ne 
produifoit  chez  les  antres  peuples  que  des  dis¬ 
putes  de  théologie  ,  des  guerres  civiles  ou 
étrangères  ,  elle  fit  naître  en  Angleterre1  une 
émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les 
progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  k  conftruire  chez  eux 
leurs  vaifîeaux  ,  qu’ils  achetoient  auparavant 
des  négocians  de  Lubeck  &  de  ILambourg» 
Bientôt  ils  firent  feuls  le  commerce  de  Mof- 
covie,  par  la  voie  d’Archangel  ,  qu’on  venoit 
de  découvrir;  &  ils  ne  tardèrent  pas  k  entrer 
en  concurrence  avec  les  villes  Anféatiques,  en 
Allemagne  &  dans  le  Nord..  Ils  commencèrent 
le  commerce  de  Turquie.  Piufieurs  de  leurs 

Z  2 


HISTOIRE 


i5<î 

navigateurs  tënterent ,  mais  fans  fruit ,  de  s*ou- 
vrir  par  les  mers  du  Nord  un  paffage  aux  in- 
des.  Enfin,  Drake,  Stephens,  Cawindish,  & 
quelques  autres,  y  arrivèrent,  les  uns  par  la 
mer  du  Sud ,  les  autres  en  doublant  le  cap  de 
Bonne -Efpérance. 

XLIV.  Le  fruit  de  ces  voyages  fut  allez  grand  f 
voyage^cLs  pour  déterminer,  en  1600,  les  plus  habiles  né- 
Angiois  aux  gocians  de  Londres  k  former  une  fociété.  Elle 
MdeS‘  obtint  un  privilège  exclufif  pour  le  commerce 
de  l’Inde.  L’aéte  qui  le  lui  donnoit,  en  fixoit 
îa  duree  k  quinze  ans.  Il  y  étoit  dit ,  que  fi  ce 
privilège  paroiflbit  nuifible  au  bien  de  l’Etat, 
il  feroit  aboli,  &  la  Compagnie  fupprimée,  en 
avertifîant  les  afîbciés  deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  ,  au  chagrin 
que  les  communes  avoient  récemment  témoi¬ 
gné  ,  d’une  conceffion  qui  pouvoit  les  blefier 
par  fa  nouveauté.  La  Reine  étoit  revenue  fur 
fes  pas  ;  &  ,  dans  cette  occafion  ,  elle  avoit 
parlé  d’une  manière  digne  de  fervir  de  leçon  à 
tous  les  Souverains. 

M  Meilleurs  ,  dit -elle  aux  Membres  de  la 
Chambre  ,  chargés  de  la  remercier ,  je  fuis 
très- touchée  de  votre  attachement  &  de 
l’attention  que  vous  avez  de  m’en  donner 
un  témoignage  authentique.  Cette  afîeftion 
„  pour  ma  perfonne  ,  vous  avoit  déterminés  k 
m’avertir  d’une  faute  qui  m’étoit  échappée 
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par  ignorance  ,  mais  où  ma  volonté  n’avoit 
aucune  part.  Si  vos  foins  vigilans  ne  m’a- 
9,  voient  découvert  les  maux  que  mon  erreur 
3,  pouvoit  produire,  quelle  douleur  n’aurois-je 
5,  pas  reflentie,  moi  qui  n’ai  rien  de  plus  cher 
„  que  l’amour  &  la  confervation  de  mon  peu- 
9,  pie  ?  Que  ma  main  fe  defleche  fubitement, 
33  que  mon  cœur  foit  frappé  d’un  coup  mor- 
3,  tel,  avant  que  j’accorde  des  privilèges  parti- 
33  culiers ,  dont  mes  fujets  aient  k  fe  plaindre. 
3,  La  fplendeur  du  Trône  ne  m’a  point  éblouie 
33  au  point  de  me  faire  préférer  l’abus  d’une 
33  autorité  fans  bornes,  à  l’ulage  d’un  pouvoir 
,,  exercé  par  la  juftice.  L’éclat  de  la  Royauté 
„  n’aveugle  que  les  Princes  qui  ne  connoiflent 
„  pas  les  devoirs  qu’impofe  la  Couronne.  ]  ôfe 
„  penfer  qu’on  ne  me  comptera  point  au  nom- 
3,  bre  de  ces  Monarques.  Je  fais  que  je  ne 
3,  tiens  pas  le  Sceptre  pour  mon  avantage  pro- 
3,  pre,  &  que  je  me  dois  toute  entière  à  la  na- 
„  don,  qui  a  mis  en  moi  fa  confiance.  Mon 
33  bonheur  cft  de  voir  que  l’Etat  a  profpéré  juf- 
,,  qu’ici  par  mon  Gouvernement  ,  &  que  j’ai 
33  pour  fujets  des  hommes  dignes  que  je  re- 
'  33  nonçaffe  ,  pour  eux  ,  au  Trône  &  a  la  vie. 
3,  Ne  m’imputez  pas  les  faufles  mefures  où 
33  p0n  peut  m’engager,  ni  les  irrégularités  qui 
peuvent  fe  commettre  fous  mon  nom.  Vous 
.  favez  que  les  Miniftres  des  Princes  font 
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35  trop  fou  vent  conduits  par  des  interets  parti- 
55  culiers;  que  la  vérité  parvient  rarement  aux 
Rois;  &  qu’obligés 9  dans  la  foule  des  affai- 
les  qui  les  accablent  9  de  s’arrêter  fur  les 
35  plus  importantes,  iis  ne  fauroient  tout  voir 
5,  par  eux-mêmes.” 

Les  fonds  de  la  Compagnie  furent  d’abord 
peu  confidérables.  L’armement  de  quatre  vaif- 
féaux,  qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de 
1601  ,  en  abforba  une  partie.  On  embarqua 
le  refte  en  argent  &  en  marchandées. 

Lancafter  ,  qui  conduifoit  l’expédition  9  ar¬ 
riva  l’année  fuivante  au  port  d’Achem,  entre» 
pôt  alors  fort  célèbre.  On  y  étoit  inftruit  des 
victoires  navales  que  fa  nation  avoit  rempor¬ 
tées  fur  les  Efpagnols  ;  &  cette  connoiflance 
lui  procura  l’accueil  le  plus  diftingué.  Le  Roi 
fit  pour  ltii,  ce  qu’il  auroit  fait  pour  fon  égal: 
il  voulut  que  fes  propres  femmes, richement  vê¬ 
tues  ,  jouaflent  ,  en  fa  préfence  ,  des  airs  de 
danfe  fur  plufieurs  inftrumens.  Cette  faveur 
fut  fuivie  de  toutes  les  facilités  qu’il  étoit  pof- 
nble  de  délirer ,  pour  l’établiflement  d’un  com¬ 
merce  fûr  &  avantageux.  L’Amiral  Anglois  fut 
reçu  à  Bantam  ,  comme  dans  le  premier  lieu 
où  il  avoit  relâché  ;  &  un  bâtiment  qu’il  avoit 
détaché  pour  les  Moluques  ,  lui  apporta  une 
aiiez  grande  quantité  de  girofle  &  de  mufeade. 
Avec  ces  précieufes  épiceries ,  &  les  poivres 

'  '  i  *  «  '  •  V  * 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  359 

qu’il  avoit  chargés  à  Java  ,  à  Sumatra  ,  il  re¬ 
gagna  heureusement  l’Europe. 

La  Société  ,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fa* 
ge  de  lés  intérêts,  fut  déterminée  par  ce  pre¬ 
mier  fuccès  ,  à  former  aux  Indes  des  établit 
femens  ;  mais  à  ne  les  former  que  du  consen¬ 
tement  des  nations  indigènes.  Elle  ne  voulut 
pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses  expéditions 
ne  furent  que  les  entreprises  de  négocians  hu¬ 
mains  &  juftes.  Elle  Se  fit  aimer  ;  mais  cet 
amour  ne  lui  valut  que  quelques  Comptoirs  , 
&  ne  la  mit  pas  en  état  de  Soutenir  la  con¬ 
currence  des  peuples  qui  Se  faifoient  crain¬ 
dre. 

Les  Portugais  &  les  Hollandois  poffédoient 
de  grandes  Provinces  ,  des  places  bien  forti¬ 
fiées  ,  &  de  bons  ports.  Ces  avantages  affu- 
roient  leur  commerce  contre  les  naturels  du 
pays  &  contre  de  nouveaux  concurrens;  facili¬ 
taient  leurs  retours  en  Europe;  leur  donnoient 
les  moyens  de  fe  défaire  utilement  des  mar¬ 
chandises  qu’ils  portoient  en  Afie  ,  &  d’obte¬ 
nir  à  un  prix  honnête  celles  qu’ils  vouloient 
acheter.  Les  Anglois,  au  contraire,  dépendans 
du  caprice  des  faifons  &  des  peuples  ,  fans 
forces  &  Sans  afyle  ,  ne  tirant  leurs  fonds  que 
de  l’Angleterre  même  ,  ne  pouvoient  faire  un 
commerce  avantageux.  Us  fentirent  qu’on 
acquéroit  difficilement  de  grandes  richePU 
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fans  de  grandes  injuftices  ;  &  que  pour  fur- 
pafîer  ,  ou  même  balancer  les  nations  qu’ils 
avoient  cenfurées  ,  il  falloit  imiter  leur  con¬ 
duite. 

Le  projet  de  faire  des  éfabliffemens  folides 
ce  de  tenter  des  conquêtes ,  paroiffoit  au-def- 
fus  des  forces  d’une  fociété  naiffante;  mais  elle 
fe  flatta  qu’elle  feroit  protégée  ,  parce  qu’elle 
fe  croyoit  utile.  Ses  efpérances  furent  trom¬ 
pées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I, 
Prince  foible ,  infeété  de  la  faillie  philofophie 
de  fon  fiecle,  bel-cfprit ,  fubtil  &  pédant,  plus 
fait  pour  être  à  la  tête  d’une  univerfîté  que 
d’un  Empire.  La  Compagnie,  par  fon  activité, 
par  fa  perfévérance  ,  par  le  bon  choix  de  fes 
Officiers  &  de  fes  Faéteurs,  fuppléa  au  fecours 
que  lui  refufoit  fon  Souverain.  Elle  bâtit  des 
Ports  ;  elle  fonda  des  Colonies  aux  ides  de  Java , 
de  Pouleron  ,  d’Amboine  &  de  Banda.  Elle 
partagea  ainü  avec  les  Hollandois ,  le  com¬ 
merce  des  épiceries,  qui  fera  toujours  le  plus 
folide  de  l’Orient,  parce  que  fon  objet  eft  de¬ 
venu  un  befoin  réel.  Il  étoit  encore  plus  impor¬ 
tant  dans  ce  tems-lk,  parce  que  le  luxe  de  fan- 
taille  n’avoit  pas  fait  alors  en  Europe  les  pro¬ 
grès  qu’il  a  faits  depuis  ;  &  que  les  toiles  des 
Indes  ,  les  étoffes ,  les  thés  ,  les  vernis  de  la 
Chine,  n’avoient  pas  le  débit  prodigieux  qu’ils 
ont  aujourd’hui. 


I 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  3<Si 

Les  Hollandois  n’avoient  pas  chaffé  les  Por- 
tugais  des  iÜes  où  croiffent  les  épiceries  ,  pour  des  Anglois 
y  laiffer  établir  une  nation  dont  la  Puiilance  ””lau1ois> 
maritime ,  le  caradtère  &  le  Gouvernement  , 
rendoient  la  concurrence  plus  redoutable.  I  s 
avoient  des  avantages  fans  nombre  fur  leurs 
rivaux  :  de  puiffantes  colonies  ;  une  marine 
exercée  j  des  alliances  bien  cimentées  j  un  giand 
fond  de  richefTest  la  connoillance  du  pays  ,  & 
celle  des  principes  &  des  détails  du  commerce; 
tout  cela  manquoit  aux  Anglois ,  qui  lurent  at¬ 
taqués  de  toutes  les  manières. 

Leur  rival  commença  par  les  écarter  des  lieux 
fertiles  où  il  avoit  lorme  de^  etablillemens» 

Dans  les  i fies  où  l'on  autorité  n  étoit  pas  en¬ 
core  établie  ,  il  chercha  à  les  rendre  odieux 
aux  naturels  du  pays,  par  des  accufations  où 
la  vérité  n’étoit  pas  moins  blcliee  que  la  bien- 
féance.  Ces  honteux  moyens  n  ayant  pas  eu 
tout  le  fuccès  que  les  Hollandois  s’en  étoient 
promis  ,  ces  marchands  avides  fe  décidèrent 
pour  des  actes  de  violence.  Une  occalion  ex¬ 
traordinaire  ,  fit  commencer  les  noftilités  plu¬ 
tôt  qu’on  ne  Favoit  prévu. 

C’eit  un  ufage  k  Java  ,  que  les  époufes  dis¬ 
putent  à  leurs  époux  les  premières  faveurs  do 
Pamour.  Cette  efpèce  de  guerre,  que  les  hom¬ 
mes  fe  font  honneur  de  terminer  au  plutôt,  & 
les  femmes  de  prolonger  le  plus  qu’il  leur  cit 
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pofïïble,  dure  quelquefois  des  femaines  entiè¬ 
res.  Le  Roi  de  Bantam  venoit  de  vaincre  la 
réfiftance  d’une  nouvelle  epoufe,  &  il  donnoit 
des  fêtes  publiques  pour  célébrer  fa  victoire. 
Les  étrangers  qui  étoient  dans  le  port,  furent 
invités  à  ces  réjouiffances.  Ce  fut  un  malheur 
pour  les  Anglois  ,  d’y  être  traités  avec  trop 
de  diftindtion.  Les  Holîandois  les  rendirent 
refponfàbles  de  ces  préférences  ,  &  11e  différè¬ 
rent  pas  d’un  inftant  leur  vengeance.  Ils  fon¬ 
dirent  fur  eux  de  toutes  parts. 

L’Océan  Indien  devint  ,  à  cette  époque  ,  le 
théâtre  des  plus  fanglans  combats  entre  les  na¬ 
vigateurs  des  deux  nations.  Ils  fe  cherchoient, 
ils  s’attaquaient  ,  ils  fe  combattoient  9  en  gens 
qui  vouloient  vaincre  ou  mourir.  Le  courage 
étoit  égal  des  deux  côtés; mais  les  forces  étoient 
différentes.  Les  Anglois  fuccomboient ,  lors¬ 
que  quelques  efprits  modérés  cherchèrent  en 
Europe,  où  le  feu  de  la  guerre  ne  s’étoit  pas 
communiqué,  des  moyens  de  conciliation.  Le 
plus  bifarre  fut  adopté  ,  par  un  aveuglement 
dont  il  ne  feroit  pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deux  Compagnies  lignèrent,  en  1619, 
un  Traité,  qui  portoit  que  les  Moluques,  Am- 
boine  &  Banda  ,  appartiendraient  en  commun 
aux  deux  nations.  Que  les  Anglois  auraient 
un  tiers ,  &  les  Holîandois  les  deux  tiers  des 
productions  dont  on  fixerait  le  prix.  Que  cha- 
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cun  contribuèrent ,  à  proportion  de  fon  inté¬ 
rêt,  à  la  défenfe  de  ces  iües.  Qu’un  ConfeiU 
compofé  de  gens'  expérimentés  de  chaque  cô¬ 
té  ,  réglerait  à  Batavia  toutes  les  affaires  du 
commerce.  Que  cet  accord  ,  garanti  par  les 
Souverains  refpedtifs  ,  durerait  vingt  ans.  Et 
que  s’il  s’élevoit  dans  cet  intervalle  des  diffé¬ 
rends  qui  ne  puffent  être  accommodés  par  les 
deux  Compagnies  ,  ils  feraient  décidés  par  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- Géné¬ 
raux  des  Provinces- Unies.  Entre  toutes  les 
conventions  politiques  dont  l’hifeoire  a  confer- 
vé  le  fouvenir  ,  on  en  trouverait  difficilement 
une  plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu’el¬ 
le  devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n’en  furent  pas  plutôt  ins¬ 
truits  aux  Indes  ,  qu’ils  s’occupèrent  des  mo¬ 
yens  de  la  rendre  nulle.  La  fituation  des  cho- 
fes  favorifoit  leurs  vues.  Les  Efpagnols  &  les 
Portugais  avoient  profité  de  la  divifion  de  leurs 
ennemis  ,  pour  s’établir  de  nouveau  dans  les 
Moluques.  Us  pouvoient  s’y  affermir;  &  il  y 
avoit  du  danger  à  leur  en  laiffer  le  tems.  Les 
Commiffaires  Anglois  convinrent  de  l’avantage 
qu’il  y  aurait  de  les  attaquer  fans  délai  ;  mais 
ils  ajoutèrent,  qu’il  n’avoient  rien  de  ce  qu’il 
falloit  pour  y  concourir.  Leur  déclaration  , 
qu’on  avoit  prévue ,  fut  enregiftrée  ;  &  leurs 
Siffociés  entreprirent  feuls  une  expédition, dont 
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ils  fe  réferverent  tout  le  fruit.  Il  ne  rcftoït 
aux  Agens  de  la  Compagnie  de  Hollande  qu’un 
pas  à  faire  ,  pour  mettre  toutes  les  épiceries 
entre  les  mains  *de  leurs  maîtres  ;  c’étoit  de 
chafler  leurs  rivaux  de  Pille  d’Amboine.  On 
y  réuffit  par  une  voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois,  qui  étoit  au  fervice  des  IIol- 
landois  dans  Amboine  ,  fe  rendit  fufpeét  par 
une  curiofité  indifcrete.  On  l’arrêta  ,  &  il  con- 
fefîa  qu’il  s’étoit  engagé ,  avec  les  foldats  de 
fa  nation  ,  à  livrer  la  Fortereffe  aux  Anglois. 
Son  aveu  fut  confirmé  par  celui  de  fes  cama¬ 
rades.  Sur  ces  déportions  unanimes,  on  mit 
aux  fers  les  auteurs  de  la  confpiration,  qui  ne 
la  défavouerent  pas,  &  qui  même  la  confirmè¬ 
rent.  Une  mort  honteufe  étouffa  le  complot 
dans  le  fan  g  de  tous  les  coupables.  Tel  elt  le 
récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette  ac- 
eufation,  que  l’éffet  d’une  avidité  fans  bornes. 
Us  ont  foutenu  ,  qu’il  étoit  abfurde  de  fuppo- 
fer  ,  que  dix  Fadeurs  &  onze  foldats  étran¬ 
gers  ,  ayent  pû  former  le  projet  de  s’emparer 
d’une  place  où  il  y  avoit  une  garnifon  de  deux 
cens  hommes.  Quand  même  ces  malheureux 
auroient  vu  la  poffibilité  de  faire  réuflir  un 
plan  fi  extravagant  ,  n’en  auroient -ils  pas  été 
détournés  par  l’impoflibilité  d’être  fecourus 
contre  les  forces  ennemies  qui  les  auroient  af- 
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fiégés  de  toutes  parts?  Il  faudroit,  pour  ren¬ 
dre  vraiferablable  une  pareille  trahifon  ,  d’au¬ 
tres  preuves  qu’un  aveu  des  accufés ,  arraché  à 
force  de  tortures.  Les  tourmens  de  la  quef- 
tion  n’ont  jamais  donné  de  lumières  ,  que  fur 
le  courage  ou  la  foibleffe  de  ceux  qu’un  pré¬ 
jugé  barbare  y  condamnoit.  Ces  confidérations , 
appuyées  de  pluüeurs  autres  à -peu -près  aulïi 
preflantes  ,  ont  rendu  le  récit  de  la  confpira- 
tîon  d’Amboine  fi  fufpedt ,  qu’elle  n’a  été  re¬ 
gardée  communément  que  comme  un  voile, 
dont  s’étoit  enveloppée  une  avarice  atroce. 

Le  Miniftère  de  Jacques  I.,  &  la  nation  en¬ 
tière  ,  occupés  alors  de  fubtilités  eccléfiafti- 
qaes  &  de  la  difcuffion  des  droits  du  Roi  & 
du  Peuple  ,  ne  s’apperçurent  point  des  outra¬ 
ges  que  le  nom  Anglois  recevoit  dans  l’Orient. 

Cette  indifférence  produifoit  une  circonfpec- 
tion  qui  dégénéra  bientôt  en  foibleffe.  Cepen¬ 
dant  le  courage  de  ces  infulaircs  fe  foutint 
mieux  au  Coromandel  &  au  Malabar. 

Ils  avoient  formé  des  Comptoirs  à  Mazulipa- 
tam  ,  ii  Calicut ,  en  plufîeurs  autres  ports ,  &  des  Anglois 
même  k  Delhy.  Surate ,  le  plus  riche  entre-  portugais* 
pôt  de  ces  contrées,  tenta  leur  ambition  en 
1611.  On  étoit  difpofé  k  les  y  recevoir;  mais 
les  Portugais  déclarèrent ,  que  fi  l’on  fouffroit 
i’établiffement  de  cette  nation,  ils  bruleroient 
toutes  les  villes  de  la  côte,  &  fe  faifiroient  de 
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tous  les  bâtimens  Indiens.  Ce  ton  en  impofa 
au  Gouvernement.  Midleton,  déchu  de  fes  ef- 
pérances,  fut  réduit  à  fe  retirer  de  devant  la 
place  ,  à  travers  une  nombreufe  flotte ,  à  la¬ 
quelle  il  fît  plus  de  mal  qu’il  n’en  reçut. 

Le  Capitaine  Thomas  Belt  arriva  l’année  fui- 
vante  dans  ces  parages  avec  de  plus  grandes 
forces.  Il  fut  reçu  à  Surate  fans  contradiction. 
Les  Agens  qu’il  portoit  avoient  à  peine  com¬ 
mencé  leurs  opérations ,  qu’on  vit  paroître  un 
redoutable  armement,  forti  de  Goa.  Réduit  h 
l’alternative,  de  trahir  les  intérêts  qu’on  lui 
avoit  confiés,  ou  de  s’expofer  aux  plus  grands 
périls  pour  les  défendre  ,  l’Amiral  Anglois  ne 
balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua  les  Portu¬ 
gais,  &  deux  fois,  malgré  l’extrême  infériori¬ 
té  de  fon  efcadre,  il  remporta  la  victoire.  Ce¬ 
pendant  l’avantage  que  les  vaincus  tiroient  de 
leur  pofition ,  de  leurs  ports  ,  de  leurs  forte- 
refîes,  rendoit  toujours  la  navigation  des  An¬ 
glois  dans  le  Guzurate  ,  très  difficile.  Il  fal¬ 
lut  fe  battre  encore  contre  un  ennemi  opiniâ¬ 
tre  ,  que  fes  défaites  ne  rebutoient  pas.  On 
ne  parvint  h  jouir  de  quelque  tranquillité , 
qu’en  l’achetant  par  de  nouveaux  combats  & 
de  nouveaux  triomphes. 

s  Le  bruit  de  ces  éclatans  fuccès ,  contre  une 
nation  qui ,  jusqu’alors ,  avoit  pafîe  pour  in¬ 
vincible,  pénétra  jusqu’à  la  capitale  de  la  Perfe. 
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Cette  vafte  région,  fi  célèbre  dans  l’antjquî- 
té,  paroît  avoir  été  libre  dans  fa  plus  ancien¬ 
ne  forme  de  Gouvernement.  Sur  les  ruines 
d’une  République  corrompue  ,  s’éleva  la  Mo¬ 
narchie.  Les  Perfes  furent  longtems  heureux 
fous  cette  forme  d’adminiftration  ;  les  mœurs 
étoient  (impies  comme  les  loix.  A  la  fin,  l’ef- 
prit  de  conquête  s’empara  des  Souverains.  Alors* 
les  tréfors  de  l’Aiïyrie  ,  les  dépouilles  de  plu- 
fieurs  nations  commerçantes ,  les  tributs  d’un 
grand  nombre  de  Provinces  ,  firent  entrer  des 
richeffes  immenfes  dans  l’empire  ;  &  ces  ri¬ 
cheffes  ne  tardèrent  pas  k  tout  changer.  Le 
défordre  fut  pouffé  fi  loin ,  que  le  foin  des  a- 
mufemens  publics  parut  attirer  l’attention  prin¬ 
cipale  du  Gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plailïr, 
ne  pouvoit  tarder  à  être  affervi.  Il  le  fut  fuc- 
ceffivement  par  les  Macédoniens  ,  par  les  Par- 
thes,  par  les  Arabes,  par  les  Tartares,  &  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle  par  les  Sophis ,  qui 
prétendoient  defeendre  d’Aly,  auteur  de  la  fa- 
meufe  réforme,  qui  divifa  le  Mahométifme  en 
deux  branches. 

Nul  Prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  ren¬ 
dit  aufli  célèbre  que  Schah-Abbas  ,  far  nommé 
le  Grand.  Il  conquit  le  Kandahar,  plufieurs 
places  importantes  fur  la  mer  Noire,  une  par¬ 
tie  de  l’Arabie,  &  chaffa  les  Turcs  de  la  Géor* 
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gie ,  de  l’Arménie  ,  de  la  Méfopotamie ,  de 
tous  les  Pays  qu’ils  avoient  conquis  au-delà  de 
l’Euphrate. 

Ces  victoires  produifirent  des  changemens  re¬ 
marquables  dans  l’intérieur  de  l’Empire.  Les 
grands  avoient  profité  des  troubles  civils  pour 
fe  rendre  indépendans  :  on  les  abaiflfa  ;  &  les 
polies  importans  furent  tous  confiés  à  des  étran¬ 
gers  ,  qui  ne  vouloient  ni  ne  pouvoient  former 
des  factions.  La  milice  étoit  en  poflefïïon  de 
difpofer  du  trône  fuivant  fon  caprice  :  on  la 
contint  par  des  troupes  étrangères,  qui  avoient 
une  Réligion  &  des  habitudes  différentes*  L’a¬ 
narchie  avoit  rendu  les  peuples  enclins  à  la 
fédition:  on  plaça  dans  les  villes  &  dans  les 
campagnes,  des  colonies  choifies  entre  les  na¬ 
tions  les  plus  oppofées  aux  anciens  habitans, 
par  les  mœurs  &  le  caractère.  Il  fortit  de  ces 
arrangemens  le  Defpotifme  le  plus  abfolu,  peut- 
être,  qu’ait  jamais  éprouvé  aucune  contrée. 

Ce  qui  eft  étonnant,  c’efi:  que  le  grand  Ab- 
bas  ait  fu  allier  à  ce  Gouvernement,  opprcf- 
fcur  de  fa  nature  ,  quelques  vues  d’utilité  pu¬ 
blique.  Il  appella  tous  les  arts  à  lui,  &  les 
établit  à  la  Cour  &  dans  les  Provinces.  Tous 
ceux  qui  apportoient  dans  fes  Etats  un  talent, 
quel  qu’il  fût  ,  étoient  fûrs  d’être  accueillis  , 
d’être  aidés  ,  d’être  récompenfés.  Il  difoit 
Souvent ,  que  les  étrangers  étoierçtTe  plus  bel 
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ornement  d’un  Empire,  &  donnoient  plus  d’é¬ 
clat  au  Prince,  que  les  magnificences  du  luxe 
le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines 
par  les  différentes  branches  d’induftrie  qui  s’é- 
tabliifoient  de  toutes  parts,  une  colonie  d’ Ar¬ 
méniens,  transférée  a  Ifpahan,  portoit  au  cen¬ 
tre  de  l’Empire  l’efprit  de  commerce.  Bientôt 
ces  négocians ,  &  ceux  des  naturels  du  pays 
qui  favoient  les  imiter  ,  furent  répandus  dans 
l’Orient,  en  Hollande,  en  Angleterre,  dans  la 
Méditerranée  &  dans  la  Baltique;  par- tout  où 
les  affaires  étoient  vives  &  confidérables.  Le 
Sophi  s’affocioit  lui-même  à  leurs  entreprifes  , 
&  leur  avançoit  des  fommes  confidérables  * 
qu’ils  faifoient  valoir  dans  les  marchés  les  plus 
renommés  de  l’Univers.  Ils  étoient  obligés  de 
lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  convenus  ; 
&  s’ils  les  avoient  accrus  par  leur  induftrie  » 
il  leur  accordoit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais  qui  s’apperçurent  qu’une  par¬ 
tie  du  commerce  des  Indes  avec  l’Afie  &  aves 
l’Europe  ,  alloit  prendre  fa  direétion  par  la 
Perfe ,  y  mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouffroient 
pas  que  le  Perfan  achetât  des  marchandifes 
ailleurs  que  dans  leurs  magafins.  Ils  en  fixoient 
le  prix  ;  &  s’ils  lui  permettaient  d’en  tirer 
quelquefois  du  lieu  de  la  fabrication  ,  c’étoit 
toujours  fur  leurs  vailfeaux,  &  en  exigeant  un 
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fret  &  des  droits  énormes.  Cette  tyrannie  ré¬ 
volta  le  grand  Abbas ,  qui,  inftruit  du  reffen- 
timent  des  Anglois ,  leur  propofa  de  réunir 
leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de  terre,  pour 
affiéger  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  par 
les  armes  combinées  des  deux  nations,  &  prife 
en  1622  ,  après  deux  mois  de  combats.  Les 
conquérans  s’en  partagèrent  le  butin  ,  qui  fut 
immenfe  ,  &  la  ruinèrent  enfuite  de  fond  en 

comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de-lk  ,  s’offroit  fur 
le  continent  un  port  nommé  Gomron,  ou  Ben- 
der- Abafîi.  La  nature  ne  paroiflbic  pas  l’avoir 
deftiné  à  être  habité.  Il  eft  fitué  au  pied  de 
montagnes  excelïïvement  élevées.  On  y  refpi- 
re  un  air  embrâfé.  Des  vapeurs  mortelles  s’é¬ 
lèvent  continuellement  des  entrailles  de  la  ter¬ 
re.  Les  Campagnes  font  noires  &  arides,  com¬ 
me  fi  le  feu  les  avoit  brûlées.  Malgré  ces  in- 
convéniens ,  l’avantage  qu’avoit  Bender-Abaf- 
ii  d’être  placé  à  l’entrée  du  golfe,  le  fit  choi- 
fir  par  le  Monarque  Perfan ,  pour  fervir  d’en¬ 
trepôt  au  grand  commerce  qu’il  fe  propo- 
foit  de  faire  aux  Indes.  Les  Anglois  furent  af¬ 
frétés  k  ce  projet.  On  leur  accorda  une  exemp¬ 
tion  perpétuelle  de  tous  les  droits,  &  la  moi¬ 
tié  du  produit  des  douanes,  k  condition  qu’ils 
entretiendroient,  au  moins,  deux  vaiffeaux  de 
guerte  dans  le  golfe.  Cette  précaution  parut 
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indifpenfable  ,  pour  rendre  vain  le  reflenti- 
ment  des  Portugais,  dont  la  haine  étoit  encore 
redoutable. 

Dès  ce  moment ,  Bender-Abaffi  qui  n’avoit 
été  jusqu’alors  qu’un  vil  hameau  de  pêcheurs, 
devint  une  ville  floriflante.  Les  Anglois  y  por¬ 
taient  les  épiceries,  le  poivre,  le  fucre,  des 
marchés  de  l’Orient  ;  le  fer  ,  le  plomb  &  les 
draps,  des  ports  de  l’Europe.  Le  bénéfice  qu’ils 
faifoient  fur  ces  marchandées  ,  étoit  groffi  par 
un  fret  exceffivement  cher,  que  leur  pay oient 
les  Arméniens,  qui  reftoient  encore  en  pofîef- 
fion  de  la  plus  riche  branche  du  commerce  des 
Indes. 

Ces  négocians  avoient  entrepris  depuis  long- 
tems  le  trafic  des  toiles.  Ils  n’avoient  été  fup- 
plantés  ,  ni  par  les  Portugais  ,  qui  n’étoient 
occupés  que  de  pillage,  ni  par  les  Hollandois, 
dont  les  épiceries  avoient  fixé  toute  l’atten¬ 
tion.  On  pouvoit  craindre  ,  d’ailleurs  ,  de  ne 
pouvoir  foutenir  la  concurrence  d’un  peuple  , 
également  riche  ,  induflrieux,  adtif,  économe. 
Les  Arméniens  faifoient  alors  ce  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  fait  depuis.  Ils  pafloient  aux  Indes;  ils 
y  achetaient  du  coton;  ils  le  diftribuoient  aux 
lileufes  ;  ils  faifoient  fabriquer  les  toiles  fous 
leurs  yeux;  ils  les  portaient  à  Bender-Abaffi, 
d’où  elles  paffoient  à  Ifpahan.  De  là,  elles  fe 
diftribuoient  dans  les  différentes  Provinces  de 
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l’Empire,  dans  les  Etats  du  Grand  -  Seigneur , 
&  jusqu’en  Europe  ,  où  l’on  contracta  l’habi¬ 
tude  de  les  appeller  Perfes  ;  quoiqu’il  ne  s’en 
foit  jamais  fabriqué  qu’k  la  côte  de  Coroman¬ 
del.  Telle  eft  l’influence  des  noms  fur  les 
opinions ,  que  l’erreur  populaire ,  qui  attri¬ 
bué  à  la  Perfe  les  toiles  des  Indes  ,  paflera 
peut-être,  avec  le  cours  des  ûècles,  pour  une 
vérité  inconteftable  dans  l’efprit  des  favans  à 
venir.  Les  difficultés  infurmontables  que  ces 
fortes  d’erreurs  ont  jettées  dans  l’Hiftoire  de 
Pline  &  des  autres  anciens,  doivent  nous  ren¬ 
dre  infiniment  précieux  les  travaux  des  favans 
de  nos  jours  ,  qui  recueillent  les  procédés  de 
la  nature  &  des  arts ,  pour  les  tranfmettre  h 
îa  poftérité. 

En  échange  des  marchandifes  qu’on  portoit 
k  la  Perfe,  elle  donnoit  les  productions  de  fon 
territoire,  ou  le  fruit  de  fon  induftrie. 

La  foie ,  qui  étoit  la  première  des  marchan¬ 
difes.  On  en  recueilloit ,  on  en  exportoit  alors 
une  grande  quantité. 

La  laine  de  Caramanie,  qui  reffemble  beau¬ 
coup  à  celle  de  vigogne.  Elle  étoit  emplo¬ 
yée  avec  fuccès  dans  les  manufactures  de 
chapeaux  &  dans  quelques  étoffes.  Les  chè¬ 
vres  qui  la  donnent  ont  cela  de  particulier , 
que  la  toifon  tombe  d’elle- môme  au  mois  de 
Mai. 
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Les  turquoifes  ,  qui  étoient  plus  ou  moins 
parfaites  ,  fuivant  celle  des  trois  mines  dont 
on  les  tiroit.  Elles  entroient  autrefois  dans  la 
parure  de  nos  femmes. 

Les  brocards  d’or,  d’un  prix  fùpérieur  k  tout 
ce  qu’ont  produit  les  plus  célèbres  manu¬ 
factures.  Il  y  en  avoit  de  (impies ,  &  d’au¬ 
tres  à  deux  faces  fans  envers.  On  en  faifoit  des 
rideaux ,  des  portières ,  &  des  carreaux  ma¬ 
gnifiques. 

Les  tapis ,  qu’on  a  depuis  fi  bien  imités  en 
Europe  ,  &  qui  ont  été  longtems  un  des  plus 
riches  meubles  de  nos  appartemens. 

Le  maroquin,  qui  avoit,  ainfi  que  les  autres 
cuirs ,  un  dégré  de  perfection  qu’on  ne  favoit 
pas  lui  donnner  ailleurs. 

Le  chagrin,  le  poil  de  chevre,  l’eau *<rofe, 
les  racines  pour  la  médecine,  les  gommes  pour 
la  teinture,  les  dattes,  les  chevaux,  les  armes, 
plufieurs  autres  chofes  ,'  dont  les  unes  fe  ven- 
doient  aux  Indes,  &  les  autres  étoient  portées 
en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fuffent  parvenus  à 
s’approprier  tout  le  commerce  de  l’Inde  Orien¬ 
tale  ,  ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie  ce  qui  fe 
pafloit  en  Perfe.  Il  leur  parut  que  les  privilè¬ 
ges  ,  dont  leur  rival  jouiflfoit  dans  la  rade  de 
Bender-Abafii  ,  pouvoient  être  compenfés  par 
Ptfvantage  qu’ils  avoient  de  pofîeder  une  plus 
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grande  quantité  d’épiceries ,  &  ils  entrèrent 
avec  lui  en  concurrence. 

xlviii.  Les  Anglois  pourfuivis  dans  tous  les  mar- 

Dccadence  ,  ,  . 

ies  Anglois  ches  par  un  ennenu  puiflant  ,  acharné  fans 
aux  Indes.  cefie  ^  ieur  ruine^  fuccomboient  par-tout.  Leur 

chûte  fut  accélérée  ,  par  les  dilfenfions  civiles 
&  réligieufes  ,  qui  inondoient  de  fang  -leur  pa¬ 
trie,  qui  y  étouffoient  tous  les  fentimens,  tou¬ 
tes  les  lumières.  De  plus  grands  intérêts  firent 
totalement  oublier  les  Indes;  &  la  Compagnie 
opprimée ,  découragée  ,  n’étoit  plus  rien  à  la 
?  mort  inftructive  &  terrible  de  Charles  I. 

Cromwel  9  irrité  que  les  Hollandois  eufient 
été  favorables  aux  malheureux  Stuarts,  &  don- 
nafîent  un  afyle  aux  Anglois  qu’il  avoir  prof- 
crits;  indigné  que  la  République  des  Provinces- 


Unies  affeétât  l’Empire  des  mers  ;  fier  de  fes 
fuccès  ;  tentant  fes  forces  &  celles  de  la  nation 
à  laquelle  il  commandoit  ,  voulut  la  faire  ref- 
peéter  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à  la 
Hollande. 


De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  l’hif- 
toire  a  confervé  le  fouvenir  ,  c’efi:  la  pins  fa- 
vante  ;  la  plus  illuftre,  par  la  capacité  des  Chefs 
&  le  courage  des  matelots  ;  la  plus  féconde  en 
combats  opiniâtres  &  meurtriers.  Les  Anglois 
eurent  l’avantage  ,  &  ils  le  durent  à  la  gran¬ 
deur  de  leurs  vaifîeaux,  que  l’Europe  a  imitée 
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Le  Protecteur  ,  qui  donna  la  loi,  ne  fit  pas 
pour  les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoit.  Il  Te  con¬ 
tenta  d’y  affûter  le  commerce  Anglois,  de  faire 
défavouér  le  maffacre  d’Amboine  ,  &  de  pref- 
crire  des  dédommagemens  pour  les  defcendans 
des  malheureufes  victimes  de  cette  aCtion  hor¬ 
rible.  On  ne  fit  nulle  mention,  dans  le  traité, 
des  forts  que  les  Hollandois  avoient  enlevés  à 
la  nation  dans  Pille  de  Java,  &  dans  plufieurs 
des  Moluques.  A  la  vérité  ,  la  reftitution  de 
Pille  de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  mais  les  ufur- 


pateurs  ,  fécondés  par  le  négociateur  Anglois 
qui  s’étoit  ïailTé  corrompre,  furent  fi  bien  élu¬ 
der  cet  article,  qui  pouvoit  &  devoit  leur  don- 


XUX. 


ner  un  concurrent  pour  les  épiceries,  qu’il 
n’eut  jamais  d’exécution. 

Malgré  ces  négligences  ,  dès  que  la  Compa-  Rétabiiflc- 
gnie  eut  obtenu  ,  en  1657 ,  du  Proteâeur  ,  le  e 

renouvellement  de  fon  privilège  ,  &  qu’elle  fe  Anglois 
vit  folidement  appuyée  par  l’autorité  publique, daHS  , 
elle  montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  pai- 


fés  lui  avoient  fait  perdre.  Son  courage  s’ac¬ 
crut  avec  fes  droits. 

Le  bonheur  qu’elle  avoit  en  Europe,  la  fui- 
vit  en  Afie.  L’Arabie  ,  la  Perfe  ,  PIndoftan  , 
PEft  de  l’Inde ,  la  Chine ,  tous  les  marchés  que 
les  Anglois  avoient  anciennement  pratiques , 
leur  furent  ouverts.  On  les  y  reçut  même  avec 
plus  de  franchife  &  de  confiance  qu’ils  n’en 
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avoient  éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y  furent 
fort  vives  ,  &  les  bénéfices  très  confié  érables. 
Il  ne  manquoit  à  leur  fortune ,  que  de  péné¬ 
trer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent.  Mais  les  Ja- 
ponois,  inftruits  par  les  Hollandois  que  le  Roi 
d’Angleterre  avoit  époufé  une  Fille  du  Roi  de 
Portugal,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  An- 
glois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété ,  les  profpérités  de 
la  Compagnie  furent  très  brillantes.  L’efpoir  de 
donner  encore  plus  d’étendue  &  de  folidité  à 
fes  affaires,  la  fiat  toit  agréablement,  lorsqu’elle 
fe  vit  arrêtée  dans  fa  carrière  pas  un  rivalité 
que  fes  propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  négocians  ,  échauffés  par  la  connoiffan- 
ce  des  gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde  ,  réfolu- 
rent  d’y  naviguer.  Charles  fécond,  qui  n’étoit 
fur  le  trône  qu’un  particulier  volupteux  &  dif- 
lipateur ,  leur  en  vendit  la  permifiion  ;  tandis 
que  d’un  autre  côté,  il  tiroir  des  Tommes  con- 
fid érables  de  la  Compagnie ,  pour  l’autorifer  à 
pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  pri¬ 
vilège.  Une  concurrence  de  cette  nature,  dc- 
voit  dégénérer  en  brigandage.  Les  Anglois  , 
devenus  ennemis ,  couroient  les  uns  fur  les 
autres  avec  un  acharnement  ,  une  animofité 
qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d’Afie. 

Les  Llollandois  voulurent  mettre  à  profit  ceu 
te  Singulière  crife.  Ces  Républicains  s’étoient 


( 

PHILOS.  ET  POLITIQUE.  377 

trouvés  allez  longtems  les  feuls  maîtres  du  com¬ 
merce  des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  cha¬ 
grin  fortir  une  partie  de  leurs  mains,  à  la  fin 
des  troubles  civils  d’Angleterre.  La  fupériori- 
té  de  leurs  forces  leur  fit  efpérer  de  la  recou¬ 
vrer,  lorsque  les  deux  nations  commencèrent  , 
en  1664,  la  guerre  dans  toutes  les  parties  du 
monde  :  mais  les  hoftilités  ne  durèrent  pas  af- 
fez  longtems  ,  pour  réalifer  ces  valtes  efpéran- 
ces.  La  paix  leur  interdifant  la  force  ouverte, 
ils  fe  déterminèrent  à  attaquer  les  Souverains 
du  Pays,  pour  les  obliger  de  fermer  leurs  ports 
k  leur  rival.  La  conduite  fol  Te  &  méprifable 
des  Angîois,  accrut  l’audace  Holîandoife.  Elle 
alla  jusqu’à  les  chafler  ignominieufement  deBan- 
tam  en  1680. 

Une  infulte  auffi  grave  &  aufii  publique,  ra¬ 
nima  la  Compagnie  Angloife.  La  pafiïon  de 
rétablir  fa  réputation ,  de  fatisfaire  fa  vengean¬ 
ce  ,  de  maintenir  fes  intérêts  ,  la  détermina 
aux  plus  grands  efforts.  Elle  arma  une  flotte 
de  vingt-trois  vaiffeaux  ,  où  furent  embarqués 
huit  mille  hommes  de  troupes  réglées.  On 
mettoit  à  la  voile,  lorsque  les  ordres  du  Mo¬ 
narque  fufpendirent  le  départ.  Charles,  dont 
les  befoins  &  la  corruption  ne  connoiffoient 
point  de  bornes ,  avoit  efpéré  que  pour  faire 
révoquer  cette  défenfe,  on  lui  donneroit  un 
urgent  immenfe.  N’cn  pouvant  obtenir  de  fes 
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fujets ,  il  fe  détermina  à  en  recevoir  de  fes  en¬ 
nemis.  11  facrifia  l’honneur  &  le  commerce  de 
fa  nation  à  2,250,000  liv;  que  lui  firent  comp¬ 
ter  les  Hollandois ,  que  de  fi  grands  prépara¬ 
tifs  avoient  effrayés.  L’expédition  projettée 
n’eut  point  lieu. 

La  Compagnie  épuifée  par  les  frais  d’un  ar¬ 
mement  que  la  vénalité  de  la  Cour  avoit  ren¬ 
du  inutile  ,  envoya  fes  bâtimens  aux  Indes  , 
fans  les  fonds  néceffaires  pour  former  des  car- 
gaifons;  mais  avec  ordre  à  fes  faâeurs  de  les 
rafle mbler  fur  fon  crédit,  fi  la  chofe  étoit  pof- 
üble.  La  fidélité  qu’elle  avoit  montrée  jusqu’a¬ 
lors  dans  fes  engagemens ,  fit  trouver  6,750,000 
liv.  Rien  n’eft  plus  extraordinaire  que  la  ma¬ 
nière  dont  on  s’y  prit  pour  les  payer. 

Jofias  Child ,  qui  de  Directeur  de  la  Compa¬ 
gnie  en  étoit  devenu  le  tyran,  fit  paffer  à  l’in- 
fçu,  dit-on,  de  fes  Collègues,  des  ordres  aux 
Indes, pour  qu’on  imaginât  des  prétextes, quels 
qu’ils  puffent  être,  de  fruftrer  les  prêteurs  de 
leur  créance.  C’efl:  k  fon  frère  Jean  Child, 
Gouverneur  dé  Bombay,  que  l’exécution  de  ce 
fyftême  d’iniquité  fut  plus  particulièrement 
confiée.  Auffi-tôt  ,  cet  homme  avide,  inquiet 
&  féroce  ,  annonce  au  Gouverneur  de  Surate 
des  prétentions  plus  folles  les  unes  que  les  au¬ 
tres.  Ces  demandes  ayant  été  accueillies  com¬ 
me  elles  le  méritoient ,  il  fond  fur  tous  les 
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vaiffeaux  qui  appartenoient  aux  fujets  de  la 
Cour  de  Delhy,  &  de  préférence  fur  les  na¬ 
vires  expédiés  de  Surate  ,  comme  les  plus  ri¬ 
ches.  Il  ne  refpeéte  pas  même  les  bâtimens 
qui  naviguoient  munis  de  fes  paffeports;  &  il 
pouffe  l’audace  jusqu’à  s’emparer  d’une  flotte 
chargée  de  vivres  pour  une  armée  Mogole. 
Cet  horrible  brigandage ,  qui  dura  toute  l’an¬ 
née  1688,  caufa  dans  tout  l’Indoftan.  des  dom¬ 
mages  ineftimables. 

Aurengzeb ,  qui  tenoit  les  rênes  de  l’Empi¬ 
re  d’une  main  ferme  ,  ne  différa  pas  d’un  mo¬ 
ment  la  punition  d’un  fi  grand  outrage.  Un 
de  fes  Lieutcnans  débarque  au  commencement 
de  1689,  avec  vingt  mille  hommes,  à  Bombay, 
ifle  importante  du  Malabar, qu’une  Princeffe  de 
Portugal  avoit  portée  en  dot  à  Charles  fécond  % 
&  que  ce  Monarque  avoit  cédée  à  la  Compa¬ 
gnie  en  1668.  A  l’approche  de  l’ennemi,  l’on 
abandonne  le  Fort  de  Magazan  avec  tant  de 
précipitation,  qu’on  y  oublie  de  l’argent,  des 
vivres ,  plufieurs  caiffes  remplies  d’armes  ,  & 
quatorze  pièces  de  gros  canon.  Le  Général 
Indien ,  enhardi  par  ce  premier  avantage,  at¬ 
taque  les  Anglois  dans  la  plaine,  les  bat  &  les 
réduit  à  fe  renfermer  tous  dans  la  principale 
Fortereffe  ,  où  il  les  inveftit  ,  &  où  il  efpére 
#  les  forcer  bientôt  de  fe  rendre. 

Chiîd,  aufli  lâche  dans  le  danger  qu’il  avoit 
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paru  audacieux  dans  fes  pirateries ,  envoyé  fur 
le  champ  des  Députés  à  la  Cour,  pour  y  de¬ 
mander  grâce.  Après  bien  des  fupplications, 
bien  des  baffeffes  ,  ces  Anglois  font  admis  de¬ 
vant  l’Empereur,  les  maihs  liées  &  la  face 
profternée  contre  terre.  Aurengzeb,  qui  vou¬ 
loir  conferver  une  liaifon  qu’il  croyoit  utile  à 
fes  Etats,  ne  fut  pas  infléxible.  Après  avoir 
parlé  en  Souverain  irrité  ,  en  Souverain  qui 
pouvoir  &  devoit  peut-être  fe  venger,  il  céda 
au  repentir  &  aux  foumiffions.  L’éloignement 
de  l’auteur  des  troubles  ,  un  dédommagement 
convenable  pour  ceux  de  fes  fujets  qu’on  avoit 
pillés:  tels  furent  les  aétes  de  juftice  auxquels 
le  Defpote  le  plus  abfolu  qui  fut  jamais,  ré- 
duifit  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces  conditions 
fi  modérées,  il  fut  permis  aux  Anglois  de,  con¬ 
tinuer  à  jouir  des  privilèges  qu’ils  a  voient  ob¬ 
tenus  dans  les  rades  Mogoles,  à  des  époques 
différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureufe  affaire,  qui  in¬ 
terrompit  le  commerce  de  la  Compagnie  pen¬ 
dant  plufieurs  années;  qui  occafionna  une  dé- 
penfe  de  neuf  à  dix  millions;  qui  caufa  la  per¬ 
te  de  cinq  gros  vaiffeaux  ,  &  d’un  plus  grand 
nombre  de  moindre  grandeur  ;  qui  coûta  la 
vie  à  plufieurs  milliers  d’excellens  matelots,  & 
qui  fe  termina  par  la  ruine  du  crédit  &  de 
l’honneur  de  la  nation  :  deux  chofes  dont  la 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  381 

râleur  eft  au-deflus  de  tous  les*  calculs. 

En  changeant  de  maximes  &  de  conduite, 
la  Compagnie  pouvoit  fe  flatter  de  fortir  du 
précipice  affreux  où  elle  s’étoit  jettée  elle-mê¬ 
me.  Une  révolution  qui  lui  étoit  étrangère, 
ruina  bientôt  ces  douces  efpérances.  Jacques 
fécond,  Defpote  &  Fanatique,  mais  le  Prince 
de  fon  flècle  qui  cntendoit  le  mieux  la  marine 
&  le  commerce  ,  fut  précipité  du  trône.  Cet 
événement  arma  l’Europe  entière.  Les  fuites 
de  ces  fangiantes  divifîons,  font  affez  connues. 
L’on  ignore  peut-être  que  les  armateurs  Fran¬ 
çois  enlevèrent  à  la  Grande  -Brétagne  quatre 
mille  deux  cens  bâtimens  marchands  qui  fu¬ 
rent  évalués  fix  cens  foixante  -  quinze  millions 
de  livres;  &  que  la  plupart  des  vaifîeaux  qui 
revenoient  des  Indes ,  fe  trouvèrent  compris 
dans  cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d’une  difpo- 
fition  économique,  qui  devoit  accélérer  la  rui¬ 
ne  de  la  Compagnie.  Les  réfugiés  François  a- 
voient  porté  en  Irlande  &  en  Ecolfe  la  cultu¬ 
re  du  lin  &  du  chanvre.  Pour  encourager  cet¬ 
te  branche  d’induftrie,  on  crut  devoir  profcri- 
re  l’ufage  des  toiles  des  Indes  ,  excepté  les 
mouflelines  ,  &  celles  qui  étoient  néceffaires 
au  commerce  d’Afrique.  Un  corps  déjà  épui- 
fé  ,  pouvoit -il  réfifter  à  un  coup  û  imprévu, 
fi  accablant? 


La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs, y 
mit  le  comble.  Il  s’éleva  dans  les  trois  Ro¬ 
yaumes  un  cri  général  contre  la  Compagnie. 
Ce  n’étoit  pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit 
des  ennemis  ;  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir. 
Ses  premiers  pas  avoient  été  contrariés.  Dès 
1615.  quelques  politiques  avoient  déclamé  con¬ 
tre  le  commerce  des  Indes  Orientales.  Ils  l’ac¬ 
cu  foient  d’affoiblir  les  forces  navales  ,  par  un 
grande  confommation  d’hommes  ;  &  de  dimi¬ 
nuer,  fans  dédommagement  ,  les  expéditions 
pour  le  Levant  &  pour  la  Ruffie.  Ces  cla¬ 
meurs,  quoique  contredites  par  des  hommes 
éclairés ,  devinrent  fi  violentes  vers  l’an  1628  , 
que  la  Compagnie  fe  voyant  expofée  à  l’ani- 
mofité  de  la  nation  ,  s’adreiïa  au  Gouverne¬ 
ment.  Elle  le  fupplioit  d’examiner  la  nature 
de  fon  commerce  ;  de  le  prohiber  ,  s’il  étoit 
contraire  aux  intérêts  de  l’Etat  ;  &  s’il  lui 
étoit  favorable,  de  l’autorifer  par  une  déclara¬ 
tion  publique.  Le  tems  11’a voit  qu’afloupi  cet¬ 
te  oppofition  nationale  ;  &  elle  fe  renouvelîa 
plus  furieufe  que  jamais ,  au  tems  dont  nous 
parlons.  Ceux  qui  étoient  moins  rigides  dans 
leurs  fpéculations  ,  confentoient  qu’on  fît  le 
commerce  des  Indes  ;  mais  ils  foutenoient 
qu’il  devoit  être  ouvert  à  toute  la  nation.  Un 
privilège  exclufif  leur  paroifîoit  un  attentat  ma- 
nifefte  contre  la  liberté.  Selon  eux,  les  peu- 


\ 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  383 

pies  n’avoient  établi  un  Gouvernement ,  qu’en 
vue  de  procurer  le  bien  général;  &  l’on  y  por- 
toit  atteinte  en  immolant ,  par  d’odieux  mo¬ 
nopoles,  l’intérêt  public  à  des  intérêts  privés. 
Ils  fortifioient  ce  principe  fécond  &  incontef- 
table,  par  une  expérience  aflez  récente.  Du¬ 
rant  la  rébellion,  difoient-ils,  les  marchands 
particuliers  ,  qui  s’étoient  emparés  des  mers 
d’Afie,  y  portèrent  Je  double  des  marchandi- 
fes  nationales  qu’on  demandoit  auparavant ,  & 
ils  ie  trouvèrent  en  état  de  donner  les  mar- 
chandifes  en  retour,  à  un  prix  aflez  bas  pour 
fupplanter  les  Hoilandois  dans  tous  les  marchés 
de  l’Europe.  Mais  ces  Républicains  habiles, 
certains  de  leur  perte,  fi  les  Anglois  condui- 
foient  plus  longtems  les  affaires  fur  les  princi¬ 
pes  d’une  liberté  entière ,  firent  infinuer  à 
Cromwel  par  quelques  perlonnes  qu’ils  avoient 
gagnées,  de  formef  une  Compagnie  exclufive. 
Iis  furent  fécondés  dans  leurs  menées  par  les 
négocians  Anglois  qui  faifoient  alors  ce  com¬ 
merce  ,  &:  qui  fe  promettoient  pour  l’avenir 
des  gains  plus  confidérables  ;  lorsque  devenus 
feuls  vendeurs,  ils  donneroient  la  loi  aux  con- 
fommateurs.  Le  Protecteur  ,  trompé  par  les 
infinuations  artificieufes  des  uns  &  des  autres, 
renouvella  le  monopole ,  mais  pour  fept  ans  feu¬ 
lement  ;  afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas, 
s’il  fe  trouvoit  qu’il  eût  pris  un  mauvais  parti. 
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Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  à  tout  ic 
monde.  Allez  de  gens  penfoient  que  le  com¬ 
merce  des  Indes  ne  pouvoir  réuffir  ,  qu’à  l’ai¬ 
de  d’un  privilège  exclufif:  mais  piufieurs  d’en- 

tr’eux  foutenoient  que  la  charte  du  privilège 
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aétuel  n’en  étoit  pas  moins  nulle  ;  parce  qu’el¬ 
le'  avoit  été  accordée  par  des  Rois  qui  n’en 
avoient  pas  le  droit.  Ils  rappelloient  piufieurs 
Actes  de  cette  nature ,  cafles  par  le  Parlement , 
fous  Edouard  III,  fous  Henri  IV,  .fous  Jac¬ 
ques  I,  fous  d’autres  Régnes.  Charles  II.  avoit, 
à  la  vérité ,  gagné  un  Procès  de  cette  nature 
à. la  Cour  des  Plaidoyers  Communs  ;  mais  fur 
une  raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ôfé  dire , 
que  le  Prince  devoit  avoir  V  autorité  d' empêcher 
que  tous  les  fujets  pûffent  commercer  avec  les  in¬ 
fidèles  ,  dans  la  crainte  que  la  pureté  de  leur  foi 
ne  s'altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  eulîent 
des  vues  particulières  &  même  oppofées ,  ils 
fe  réunifiaient  tous  dans  le  projet  de  rendre 

le  commerce  libre,  ou  de  faire  annuler  du  moins 
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le  privilège  de  la  Compagnie.  La  nation,  en 
général ,  fe  déclaroit  pour  eux  :  mais  le  corps 
attaqué  leur  oppofoit  les  partifans  ,  les  Minis¬ 
tres,  tout  ce  qui  tenoit  à  la  Cour,  qui  faifoit 
elle-même  caufe  commune  avec, lui.  Des  deux 
côtés,  on  employa  la  voie  des  libelles,  de  l’in¬ 
trigue,  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces  par¬ 
lions  f 
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fions,  il  fortit  un  de  ces  orages  ,  dont  la  vio- 
lence  ne  fe  fait  guère  fentir  qu’en  Angleterre. 
Les  faétions  ,  les  feétes ,  les  intérêts  fe  heur¬ 
tèrent  avec  impétuofité.  Tout ,  fans  diftinc- 
tion  de  rang,  d’âge,  de  fexe,  fe  partagea.  Les 
plus  grands  événemens  n’avoient  pas  excité 
plus  d’enthoufiafme.  La  Compagnie,  pour  ap¬ 
puyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs  ,  offrit  de 
prêter  de  grandes  fommes  ,  à  condition  qu’on 
lui  lailferoit  fon  privilège.  Ses  adverfaires  en 
offrirent  de  plus  confidérables  pour  le  faire  ré¬ 
voquer. 

Les  deux  Chambres,  devant  qui  s’inflruifoit 
ce  grand  Procès,  fe  déclarèrent  pour  les  parti-* 
culicrs.  Il  leur  fut  permis  de  faire,  enfemble 
ou  féparément  ,  le  commerce  de  l’Inde.  Ils  s’af- 
focierent  &  formèrent  une  nouvelle  Compa¬ 
gnie.  L’ancienne  obtint  la  permifïion  de  con¬ 
tinuer  fes  arméniens  jusqu’à  l’expiration  très 
prochaine  de  fa  charte.  Ainfi,  l’Angleterre  eut 
à  la  fois  deux  Compagnies  des  Indes  Orienta* 
lès,  autorifées  par  le  Parlement,  au-lieu  d’une 
feule  établie  par  l’autorité  Royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  aufiî  ardens  à  fe 
détrure'  réciproquement ,  qu’ils  l’avoient  été  à 
s’établir.  L’un  &  l’autre  avoient  goûté  les  avan¬ 
tages  qui  revenoient  du  commerce  ;  &  fe  re- 
gardoient  avec  cette  jaloufie,  cette  haine,  que 
l’ambition  &  l’avarice  ne  manquent  jamais 
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d’infpirer.  Leur  divifion  fe  manifefta  par  de 
grands  éclats  en  Europe  ,  &  fur- tout  aux  In¬ 
des.  Les  deux  fociétés  fe  rapprocheront  en¬ 
fin  ,  &  finirent  par  unir  leurs  fonds  en  1702. 
Depuis  cette  époque ,  les  affaires  de  la  Compa¬ 
gnie  furent  conduites  avec  plus  de  lumières  , 
de  fageffe  &  de  dignité.  Les  principes  du 
commerce  ,  qui  fe  développoient  de  plus  en 
plus  en  Angleterre  ,  influèrent  fur  fon  admi- 
niftration  ,  autant  que  le  permettoient  les  in¬ 
térêts  de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  an¬ 
ciens  établiffemens  ;  elle  en  forma  de  nou¬ 
veaux.  Ce  qu’une  plus  grande  concurrence  lui 
ôtoit  de  bénéfice  ,  elle  cherchoit  k  fe  le  pro¬ 
curer  par  des  ventes  plus  confidérables.  Son 
privilège  étoit  attaqué  avec  moins  de  violence, 
depuis  qu’il  avoit  reçu  la  fanétion  des  loix,  & 
obtenu  la  protection  du  Parlement. 

Quelques  difgraces  paffagères  ,  troublèrent 
fes  profpérités.  Les  Anglois  avoient  formé,  en 
1702,  un  établiflèment  dans  l’ifle  de  Pulocon- 
dor,  dépendante  de  la  Cochinchine.  Leur  but 
étoit  de  prendre  part  au  commerce  de  ce  riche 
Royaume,  jusqu’alors  trop  négligé.  Une  fé vé¬ 
rité  outrée  révolta  feize  foldats  Macaffars , 
qui  faifoient  partie  de  la  garnifon.  Dans  la 
nuit  du  3  Mars  1705  ,  ils  mirent  le  feu  aux 
maifons  du  Fort  ,  &  maffacrerent  les  Euro¬ 
péens  ,  k  niefure  qu’ils  fortoient  pour  l’étein- 
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dre.  De  quarante-cinq  qu’ils  étoient ,  trente 
périrent  de  cette  manière;  le  refte  tomba  fous 
les  coups  des  naturels  du  pays  ,  mécontens 
de  l’infolence  de  ces  étrangers.  La  Compa¬ 
gnie  perdit  par  cet  événement  les  dépenfes  que 
lui  avoit  coûtées  Ton  entreprife ,  les  fonds  qui 
étoient  dans  fon  Comptoir ,  &  les  efpérances 
qu’elle  avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu’elle  éprouva  en  1719  a  Su¬ 
matra,  eurent  des  fuites  moins  funeftes.  Cette 
grande  ille  fut  fréquentée  par  les  Anglois,  dès 
leur  arrivée  aux  Indes  ;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1688  qu’ils  s’y  fixèrent.  Ils  chaflerent  les  Hol- 
landois  de  Bencouli  ,  ville  confidérable  de  la 
côte  Occidentale  ,  bâtie  fur  une  baie  large  & 
commode;  &  ils  s’établirent  à  leur  place.  Les 
conquérans  trouvèrent  des  infulaires  portés  k 
traiter  avec  eux  ;  &  ces  difpofitions  furent 
d’abord  fagement  cultivées.  Une  conduite  fi 
mefurée  ne  dura  pas  long-tems.  Les  Agens  de 
la  Compagnie  ne  tardèrent  pas  à  fe  livrer  à  cet 
efprit  de  rapine  &  de  tyrannie,  que  les  Euro¬ 
péens  portent  fi  généralement  en  Afie.  Il  com¬ 
mença  a  s’élever  entr’eux  &  les  naturels  du 
pays  quelques  nuages  qui  groffirent  peu -à- peu. 
La  défiance  &  l’animofité  n’avoient  plus  de 
bornes,  lorsqu’on  apperçut  k  quelques  milles  de 
la  côte  ,  fortir  de  terre  les  fondemens  d’une 
fortereiïe.  A  cette  vue,  les  habitans  de  Ben. 

B  b  2 


S8S 


HISTOIRE 


cou! i  prirent  les  armes.  'Tout  le  pays  fe  joi¬ 
gnit  à  eux.  En  moins  de  rien  ,  tous  les  édi¬ 
fices  de  la  Compagnie  furent  réduits  en  cen¬ 
dre  ,  les  Anglois  battus  &  obligés  de  s’em¬ 
barquer  avec  ce  qu’ils  purent  emporter  d’éf- 
fets.  Leur  profcription  ne  fut  pas  longue.  La 
crainte  de  retomber  fous  le  joug  de  l’impi¬ 
toyable  Hollandois  qui  étoit  en  force  fur  la 
frontière,  les  fit  rapelier.  Ils  tirèrent  de  leur 
défaftre  l’avantage  de  pouvoir  achever  fans  con- 
tradiéhion  le  .fort  Malboroug  ,  où  ils  font  en¬ 
core. 

Ces  troubles  étaient  k  peine  appaifés ,  qu’il 
s’en  éleva  de  nouveaux  dans  le  Malabar  &  dans 
d’autres  contrées.  Comme  ils  tiroient  tous  leur 
fource  de  l’avarice  &  de  l’inquiétude  des  em¬ 
ployés  de  la  Compagnie  ,  elle  y  mit  fin  ,  en 
abandonnant  les  prétentions  injuftes  qui  les 
avoient  fait  naître.  De  plus  grands  intéts  fixe¬ 
ront  bientôt  fon  attention. 

LT,  L’Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guer- 

Angïois  d& re  en  I744-  Toutes  les  parcies  de  l'Univers 

des  Fran-  devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans 
l’Inde  ,  comme  ailleurs ,  chaque  nation  foutint 
fon  caractère.  Les  Anglois,  toujours  animés 
de  l’efprit  de  commerce  ,  attaquèrent  celui  de 
leurs  ennemis,  &  le  détruifirent.  Les  François, 
fidèles  à  leur  pafiion  pour  les  conquêtes^  s’em¬ 
parèrent  du  principal  établifiement  de  leur 
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concurrent.  Les  événemens  firent  voir  lequel 
des  deux  peuples  avoit  agi  avec  plus  de  fagef- 
fe.  Celui  qui  ne  s’étoit  occupé  que  de  Ton 
aggrandiffement  ,  tomba  dans  une  inaction  en¬ 
tière;  tandis  que  l’autre,  privé  du  centre  de 
fa  puiffance,  donnoit  plus  d’entendue  à  fes  en- 
treprifes. 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux 
hoftilités  qui  les  divifoient  ,  qu’elles  entrerent- 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  Prin¬ 
ces  de  l’Inde.  Peu  après  ,  elles  reprirent  les 
armes  pour  leurs  propres  intérêts.  Avant  la 
fin  des  troubles  ,  les  François  fe  trouvèrent 
chaffés  du  continent  &  des  mers  d’Afie.  A 
la  paix  de  1763  ,  la  Compagnie  Angloife  fe 
trouva  en  pofièfiion  de  l’empire  ,  en  Arabie  , 
dans  le  golfe  Perfique  ,  fur  les  côtes  de  Ma¬ 
labar  &  de  Coromandel,  &  dans  le  Bengale. 

Toutes  ces  régions  différent  par  le  climat , 
par  les  mœurs,  par  le  fol,  par  les  productions, 
par  Pinduftrie,  par  les  ventes  &  par  les  achats. 
Elle  doivent  être  exactement  &  profondé¬ 
ment  connues.  Nous  allons  les  parcourir  d’un 
pas  rapide.  On  fentira  que  leur  defcription 
appartient  fpécialement'  à  i’hiftoire  de  la  na¬ 
tion  ,  qui  s’y  eft  procuré  une  influence  plus 
marquée  ,  &  qui  en  retire  les  plus  grands  a-* 
vantagcs. 
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lit.  L’Arabie  eft  une  des  plus  grandes  péninfu* 

Commerce  .  c 

général  de  les  du  monde  connu.  Elle  a  pour  limites  ,  au 

Rouge1*"  &  Nord  »  Syrie  ,  le  Diarbek  &  l’Irak- Arabi  ; 

celui  des  au  Midi,  l’Océan  Indien;  au  Levant,  le  Sein 

ârdc°aîier.n  ^erfi(îue  ?  au  Couchant ,  la  Mer- Rouge  qui  la 
fépare  de  l’Afrique.  On  la  divife  communément 
entrois  Régions,  l’Arabie  pétrée,  l’Arabie  dé¬ 
fera,  &  l’Arabie  heureufe;  noms  analogues  au 
fai  de  chacune  de  ces  contrées. 

L’Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidentale  &  la 
moins  étendue  des  trois  Arabies.  Elle  eft  gé¬ 
néralement  inculte ,  &;  presque  par-tout  cou¬ 
verte  de  rochers.  On  ne  voit  dans  l’Arabie  dé¬ 
fer  te  que  des  plaines  arides,  des  monceaux  de 
fable  que  le  vent  éleve  &  qu’il  diffipe  ,  des 
montagnes  cfcarpées  ,  qu’une  tendre  verdure 
n’embellit  jamais.  Les  fources  d’eau  y  font  ft 
rares ,  qu’on  fe  les  eft  toujours  difputées  les 
armes  à  la  main.  L’Arabie  heureufe  doit  moins 
ce  titre  impofant  à  fa  fertilité,  qu’au  voilinage 
des  ftériles  contrées  qui  l’environnent.  Ces  di- 
verfes  Régions,  quoiqu’expofées  à  des  chaleurs 
fort  vives  ,  jouifient  d’un  ciel  conftamment 
pur,  conftamment  ferein. 

Tous  les  monumens  attellent  que  ce  pays 
étoit  peuplé  dans  la  plus  haute  antiquité.  Ou 
croit  que  fes  premiers  habitans  font  venus  de 
la  Syrie  &  de  la  Chaldée.  Rien  ne  nous  ap- 
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prend  en  quel  tems  ils  ont  commencé  à  être 
des  peuples  policés  ,  ni  fi  leurs  lumières  leur 
font  venues  des  Indes,  ou  s’ils  les  ont  acqui- 
fes.  Il  par  oit  que  le  Sabeïfme  étoit  leur  Réli¬ 
gion  9  avant  même  qu’ils  connufîent  les  peu¬ 
ples  de  la  haute  Afie.  De  bonne  heure  ils  ont 
eu  des  idées  fublimes  de  la  divinité.  Ils  ren« 
doient.  un  culte  aux  alites ,  comme  a  des  corps 
animés  par  des  efprits  céleftes.  Leur  Réligion 
n’a  été  ni  atroce ,  ni  abfurde  ;  &  quoique  fuf- 
ccptibles  de  ces  enthoufiafmes  fubits  qui  font 
fi  communs  chez  les  peuples  Méridionaux  ,  il 
ne  paroit  pas  que  le  fanatifme  les  ait  intcctés 
jusqu’au  tems  de  Mahomet.  Les  Arabes  du  dé- 
fert  avoient  un  culte  moins  éclairé.  Plufieurs 
ont  adoré  le  foleil ,  &  quelques-uns  lui  ont 
immolé  des  hommes.  Il  y  a  une  vérité  qui  fe 
prouve  par  l’étude  de  l’hiftoire  ,  àc  par  l’inf- 
pedtion  du  globe  de  la  terre.  Les  Réligions  ont 
toujours  été  cruelles  dans  les  pays  arides,  fu- 
jets  aux  inondations,  aux  volcans;  &  elles  ont 
toujours  été  douces  dans  les  pays  que  la  natuie 
a  bien  traités.  Toutes  portent  l’empreinte  du 

climat  où  elles  font  nées. 

Lorsque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle 
Réligion  dans  fa  patrie,  il  ne  lui  fut  pas  diffici¬ 
le  de  donner  du  zèle  à  les  fedtateurs;  &  ce  zèle 
en  fit  des  conquérans.  Ils  portoient  leur  domi¬ 
nation  5  des  mers  de  l’Occident  à  celles  de  \% 
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Chine ,  &  des  Canaries  aux  ifles  Moluques., 
Ils  y  portèrent  auffi  les  arts  utiles  qu’ils  per- 
fedionnoient.  Les  Arabes  furent  moins  heiH 
reux  dans  les  beaux  arts  ,  où  ils  montrèrent 
à  la  vérité  quelque  génie  ;  mais  aucune  idée 
de  ce  goût  que  la  nature  a  donné  quelque 
tems  après  aux  peuples  qui  fe  font  faits  leurs 
difciples. 

Peut-être  le  génie  enfant  de  l’imagination 
qui  crée  ,  appartient- il  aux  pays  chauds ,  fé¬ 
conds  en  productions  ,  en  fpeétacles  ,  en  évé- 
nemens  merveilleux  qui  excitent  l’enhoufiaf- 
me;  tandis  que  le  goût  ,  qui  choific  &  moif-  ' 
fonne  dans  les  champs  où  le  génie  a  femé  , 
femble  convenir  davantage  à  des  peuples  fo- 
bres,  doux  &  modérés,  qui  vivent  fous  un  ciel 
heureufement  tempéré.  Peut-être  auffi  ce  mê¬ 
me  goût,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une 
raifon  épurée  &  mûrie  par  le  tems,  demande- 
t-il  une  certaine  Habilité  dans  le  Gouverne¬ 
ment  ,  mêlée  d’une  certaine  liberté  dans  les 
efprits;  un  progrès  infenfible  de  lumières,  qui 5 
donnant  une  plus  grande  étendue  au  génie,  lui 
fait  faifir  des  raports  plus  juftes  entre  les  ob¬ 
jets,  &  d’une  plus  heureufe  combinaifon  de  ces 
fenfations  mixtes,  qui  font  les  délices  des  âmes 
délicates.  Ainti  les  Arabes ,  presque  toujours 
pouffes  en  des  climats  brûlans  par  la  guerre 
&  le  fanatifme  ,  n’eurent  jamais  cette  tempé- 
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rature  du  Gouvernement  &  de  fituation ,  qui 
forme  le  goût.  Mais  ils  apportèrent  dans  les 
pays  de  leurs  conquêtes  ,  les  fçiences  qu’ils  a- 
voient  comme  pillées  dans  le  cours  de  leurs 
ravages,  &  tous  les  arts  néçeffaires  à  la  pros¬ 
périté  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems  ,  n’entendit  le 
commerce  comme  eux.  Aucun  peuple  n’eut 
un  commerce  auffi  vaftel  Ils  s’en  occupoient 
dans  le  cours  même  de  leurs  conquêtes.  De 
pEfpagne  au  Tonquin  ,  ils  avoient  des  négo- 
cians  °  des  manufactures,  des  entrepôts;  &  les 
autres  peuples,  du  moins  ceux  de  l’Occident, 
tiroient  d’eux,  &  les  lumières,  ée  les  aits,  & 
les  denrées  utiles  aux  commodités  ,  à  la  cou- 
fervation  &  à  l’agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiffance  des  Califes  commença  à , 
décliner,  les  Arabes  ,  k  l’exemple  de  plufieurs 
nations  qu’ils  avoient  foumifes  ,  fecouerent  le 
joug  de  ces  Princes  ,  &  le  pays  reprit  peu  à- 
peu  l’ancienne  forme  de  fon  Gouvernement , 
ainfi  que  fes  premières’ mœurs.  A  cette  épo-' 
que,  la  nation  divifée  en  tribus,  comme  au¬ 
trefois  ,  fous  la  conduite  de  Chefs  différons , 
retomba  dans  fon  premier  caractère  ,  dont  le 
fanatifme  &  l’ambition  l’avoient  fait  lortir. 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un  corps 
maigre,  une  voix  grêle,  ont  un  tempérament 
robufte  ,  le  poil  brun,  le  vifaga .  bafané,  les 
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•yeux  noirs  &  vifs,  une  phyfionomie  ingénieu¬ 
se,  mais  rarement  agréable.  Ce  contrafte  de 
traits  &  de  qualités,  qui  parodiaient  incompa¬ 
tibles,  fcmblent  s’être  réunis  dans  cette  race 
d’hommes,  pour  en  faire  une  nation  singuliè¬ 
re  ,  dont  la  figure  &  le  caractère  tranchent 
chiez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les  Africains 
&  les  Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Gra¬ 
ves  &  férieux  ,  iis  attachent  de  la  dignité  à 
leur  longue  barbe,  parlent  peu,  fans  geftes, 
fans  s’interrompre  ,  fans  fe  choquer  dans  leurs 
expreiïïons.  Ils  fe  piquent  entr’eux  de  la  plus 
exaêfe  probité  ,  par  une  fuite  de  cet  amour- 
propre  &  de  cet  efprit  patriotique,  qui,  joints 
enfemble,  font  qu’une  nation,  une  horde,  un 
corps,  s’eftime,  fe  ménage,  fe  préféré  à  tout 
le  refte  de  la  terre.  Plus  ils  confervent  leur 
caractère  flegmatique,  plus  ils  font  redoutables 
dans  la  colère  qui  les  en  fait  forcir.  Ce  peu¬ 
ple  a  de  l’intelligence,  &  même  de  l’ouvertu¬ 
re  pour  les  fciences  ;  mais  il  les  cultive  peu, 
foit  défaut  de  fecours  ou  même  de  befoins;  ai¬ 
mant  mieux  fouffrir,  fans  doute  ,  les  maux  de 
la  nature,  que  les  peines  du  travail.  Les  Ara¬ 
bes  de  nos  jours  n’ont  aucun  monument  de 
génie  ,  aucune  production  de  leur  induftrie , 
qui  les  rende  recommandables  dans  l’hiftoire  de 
l*efprit  humain. 

Leur  paffion  dominante  ,  c’eft  la  jalon  fie, 
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tourment  des  âmes  ardentes,  foibles,  oifives , 
a  qui  l’on  pourroit  demander ,  fi  c’eft  par  efti- 
me  ou  par  mépris  d’elles  -  mêmes  qu’elles  font 
méfiantes.  C’eft  des  Arabes,  dit-on,  que  plu- 
fieurs  nations  de  l’Afie,  de  l’Afrique,  de  l’Eu¬ 
rope  même,  ont  emprunté  les  viles  précautions 
que  cette  odieufe  pafîion  infpire  ,  contre  un 
fexe  qui  doit  être  le  dépofitairc  ,  &  non  le 
tributaire  de  nos  plaifirs.  Aufii-  tôt  que  leurs 
filles  font  nées  ,  ils  rapprochent  par  une  forte 
de  couture  les  parties  que  la  nature  a  répa¬ 
rées  ,  &  n’y  laiffent  libre  que  l’efpace  qui  eft 
nécefîaire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les 
chairs  adhérent  peu- à- peu  a  mefure  que  l’en¬ 
fant  prend  fon  accroifïement ,  de  forte  qu’on 
eft  obligé  de  les  féparer  par  une  incifion,  lors¬ 
que  le  tems  du  mariage  eft  arrivé.  On  fe  con¬ 
tente  quelquefois  d’y  paflfer  un  anneau.  Les 
femmes  font  foumifes  ,  comme  les  filles  ,  a  cet 
ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  dif¬ 
férence  eft ,  que  l’anneau  des  filles  ne  peut 
s’ôter,  &  que  celui  des  femmes  a  une  cfpèce 
de  ferrure ,  dont  le  mari  feul  a  la  clef.  Cette 
pratique ,  connue  dans  toutes  les  parties  de 
l’Arabie ,  eft  presque  généralement  reçue  dans 
celle  qui  porte  le  nom  de  Pétrée. 

Telle  eft  la  nation  en  général.  La  différen¬ 
te  manière  de  vivre  des  peuples  qui  la  com¬ 
posent  ,  a  du  jetter  néceüairement  dans  leur 


3  9<> 


HISTOIRE 


caradtère  quelques  Angularités  dignes  d’être  re- 
marquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  dé- 
fert  ,  peut  monter  à  deux  millions.  Ils  font 
partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes ,  plus 
ou  moins  nombreufes,  plus  ou  moins  confidé- 
rables;  mais  toutes  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Leur  Gouvernement  eft  fimpîe.  Un 
Chef  héréditaire,  affidé  de  quelques  vieillards, 
termine  les  différends  ,  punit  les  coupables. 
S’il  eft  hofpitalier,  humain  &  jufte,  on  l’ado¬ 
re.  Eft- il  fier,  cruel,  avare,  on  le  met  en 
pièces,  &  on  lui  donne  un  fuccefieur  de  fa  fa¬ 
mille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  fai  Tons. 
Iis  n’ont  point  de  demeure  fixe  ,  &  ils  s’arrê¬ 
tent  par -tout  où  ils  trouvent  de  Peau,  des 
fruits ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  leur 
paroit  pleine  de  délices;  &  ils  regardent  les 
Arabes  fédentaires  comme  des  efclaves.  Iis  vi¬ 
vent  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux. 
Leurs  habits,  leurs  tentes,  leurs  cordages,  les 
tapis  fur  lesquels  ils  couchent  ;  tout  fe  fait 
avec  la  laine  de  leurs  brebis ,  avec  le  poil  de 
leurs  chevres  &  de  leurs  chameaux.  C’eft  inoc¬ 
cupation  des  femmes  dans  chaque  famille  ;  & 
dans  tout  le  défert  il  n’y  eut  jamais  un  ou¬ 
vrier.  Ce  qu’ils  confomment  de  tabac,  de  caf- 
fe,  de  riz,  de  dattes,  eft  payé  par  le  beurre 
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qu'ils  portent  fur  la  frontière  ,  par  plus  de 
vingt  mille  chameaux ,  qu’ils  vendent  annuel- 
lement  48  livres  au  moins  par  tête.  Ces  ani¬ 
maux,  fi  utiles  dans  l’Orient,  étoient  conduits 
autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris  la  rou¬ 
te  de  la  Perfe  ,  depuis  que  les  guerres  conti¬ 
nuelles  y  en  ont  multiplié  le  befoin  &  dimi¬ 
nué  l’efpèce. 

Comme  ces  objets  ne  fuffifent  pas  aux  Ara¬ 
bes  pour  fe  procurer  les  chofes  qui  leur  man¬ 
quent,  ils  ont  imaginé  de  mettre  a  contribu¬ 
tion  les  caravanes  que  la  fuperftition  mène  dans 
leurs  fables.  La  plus  nombreufe  qui  va  de  Da¬ 
mas  à  la  Mecque,  acheté  la  fûreté  de  fon  vo¬ 
yage  par  un  tribut  de  cent  bourles,  ou  de  cent 
cinquante  mille  livres,  auquel  le  Grand -Sei¬ 
gneur  s’eft  fournis ,  &  qui ,  par  d’anciennes 
conventions  ,  fe  partage  entre  toutes  les  hor¬ 
des.  Les  autres  caravanes  s’arrangent  unique¬ 
ment  avec  les  hordes,  fur  le  territoire  defquel- 

les  il  leur  faut  pafler. 

Indépendamment  de  cette  reffource  ,  les  Ara¬ 
bes  de  la  partie  du  défer t  qui  eft  le  plus  au 
Nord ,  en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs 
brigandages.  Ces  hommes  fi  humains ,  fi  fide- 
lësb,  fi  défintérefîes  entr’eux,  font  féroces  & 
avides  avec  les  nations  étrangères.  Hôtes  bien- 
fai  fan  s  &  généreux  fous  leurs  tentes  ,  ils  dé¬ 
valuant  habituellement  les  bourgades  &  les  pc- 
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tites  villes  de  leur  voifinage.  On  les  trouve 
bons  pères  ,  bons  maris  ,  bons  maîtres  ;  mais 
tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leur  famille  ,  eft  leur 
ennemi.  Leurs  courfes  s’étendent  fou  vent  fort 
loin  ;  &  il  n’eft  pas  rare  que  la  Syrie,  la  Mé- 
fopotamie,  la  Perfe,  en  foient  le  théâtre. 

Les  Arabes,  qui  fe  vouent  au  brigandage, 
s’afîocient  avec  les  chameaux ,  pour  un  com¬ 
merce  ou  une  guerre  dont  l’homme  a  tout  le 
profit,  &  l’animal  ,  la  principale  peine.  Com¬ 
me  ces  deux  ctres  doivent  vivre  enfemble,  ils 
font  élevés  l’un  pour  l’autre.  L’Arabe  forme 
fon  chameau,  dès  la  naifîance,  aux  exercices 
&  aux  rigueurs  qu’il  doit  fupporter  toute  fa 
vie.  Il  l’accoutume  à  travailler  beaucoup  ,  & 
à  conformer  peu.  L’animal  pafîe  de  bonne 
heure  les  jours  fans  boire,  &  les  nuits  fans 
dormir.  On  l’exerce  à  plier  fes  jambes  fous  le 
ventre,  pour  laifier  charger  fon  dos  de  fardeaux 
qu’on  augmente  infenfiblement ,  à  niefure  que 
fes  forces  croilfent  par  l’âge  &  par  la  fatigue» 
Dans  cette  éducation  fingulière,  dont  il  pa- 
roîc  que  les  Rois  fe  fervent  quelquefois  pour 
mieux  dompter  les  peuples,  à  proportion  qu’on 
double  fes  travaux  ,  on  diminue  fa  fubfiftance. 
On  le  forme  à  la  courfe  par  l’émulation.  Un 
cheval  Arabe  eft  le  rival  qu’on  préfente  au 
chameau.  Celui-ci,  moins  prompt  &  moins  lé¬ 
ger,  laiïe,  h  la  fin,  fon  vainqueur  dans  la  Ion- 
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gueur  des  routes.  Quand  le  maître  &  le  cha¬ 
meau  font  prêts  &  drcffés  pour  le  brigandage  , 
ils  partent  enfemble  ,  traverfcnt  les  fables  du 
délert,  &  vont  attendre  fur  les  confins  le  mar¬ 
chand  ou  le  voyageur,  pour  les  piller.  L’hom¬ 
me  dévafte,  maflacre,  enleve  ;  &  le  chameau 
porte  le  butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune 
font  pourfuivis ,  ils  hâtent  leur  fuite.  Le  maî¬ 
tre  voleur  monte  fon  chameau  favori,  pouffe 
la  troupe  ,  fait  jusqu’à  trois  cens  lieues  en 
huit  jours  ,  fans  décharger  fes  chameaux,  ni 
leur  donner  qu’une  heure  de  repos  par  jour, 
avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute  nourri¬ 
ture.  Souvent  ils  paffent  tout  ce  tems-là  fans 
boire,  à  moins  qu’ils  ne  fentent  par  ha  fard  une 
fource  à  quelque  diftance  de  leur  route;  alors 
ils  doublent  le  pas  ,  &  courent  à  l’eau  avec 
une  ardeur  qui  les  fait  boire  ,  en  une  feule 
fois,  pour  la  foif  pafiee  &  pour  la  foif  à  venir. 
Tel  efi:  cet  animal  ,  fi  fouvent  célébré  dans  la 
Bible,  dans  l’Alcoran  ,  &  dans  les  romans  0- 
rientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  oit 
Ton  trouve  quelques  maigres  pâturages  ,  &  un 
fol  propre  à  la  culture  de  l’orge,  nouriffent 
des  chevaux  qui  font  les  meilleurs  que  l’on 
connoiffe.  De  tous  les  pays  du  monde ,  oti 
cherche  à  fe  procurer  de  ces  chevaux ,  pour 
embellir  &  réparer  les  races  de  cette  efpèce 
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animale,  qui,  dans  aucun  lieu  de  la  terre,  n’â 
ni  ia  vîteffe,  ni  la  beauté,  ni  l’intelligence  des 
chevaux  Arabes.  Les  maîtres  vivent  avec  eux 
comme  avec  des  domeftiques,  fur  le  fervice, 
fur  l’attachement  desquels  ils  peuvent  comp¬ 
ter;  &  il  leur  arrive  ce  qui  eft  commun  à  tous 
les  peuples  nomades,  fur-tout  à  ceux  qui  trai¬ 
tent  les  animaux  avec  bonté;  c’eft  que  les  ani¬ 
maux  &  les  hommes  prennent  quelque  chofe 
de  l’efprit  &  des  mœurs  les  uns  des  autres* 
Ces  Arabes  ont  de  la  fimplicité,  de  la  dou¬ 
ceur,  de  la  docilité;  &  les  Réligions  différen¬ 
tes  qui  ont  régné  dans  ces  contrées,  les  Gou- 
vernemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les 
tributaires  ,  ont  altéré  bien  peu  le  caractère 
qu’ils  avoient  reçu  du  climat  ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l’Océan  Indien  &  fur 
la  Mer-  Rouge  ;  ceux  qui  habitent  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  l’Arabie  heureufe  ,  étoient  autrefois  un 
peuple  doux,  amoureux  de  la  liberté,  content 
de  fon  indépendance  ,  fans  fonger  à  faire  des 
conquêtes.  Ils  étoient  trop,  attachés  au  beau 
ciel  fous  lequel  ils  vivoient,  à  une  terre  qui 
fournifloit,  presque  fans  culture,  à  leurs  ,be- 
foins.,  pour  être  tentés  de  dominer  fous  un  au¬ 
tre  climat ,  dans  d’autres  campagnes.  Maho¬ 
met  changea  leurs  idées  ;  mais  il  ne  leur  relie 
plus  rien  de  l’impulfion  qu’il  leur  avoit  don¬ 
née.  Leur  vie  fe  pâlie  à  fumer,  à  prendre  du 
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caffë ,  de  l’opium  &  du  forbet.  Ces  plaifirs  font 
précédés  ou  fuivis  de  parfums  exquis  qu’on 
brûle  devant  eux,  &  dont  ils  reçoivent  la  fu¬ 
mée  dans  leurs  habits  ,  légèrement  imprégnés 
d’une  afperfion  d’eau-rofe. 

Avant  que  les  Portugais  euflent  intercepté 
la  navigation  de  la  Mer-Rouge ,  les  Arabes  a- 
Voient  plus  d’a&ivité.  Ils  étoient  les  Agens 
de  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  par  cette 
voie.  Aden ,  fitué  à  Pextrêmité  la  plus  Mé: 
ridionale  de  l’Arabie  ,  fur  la  mer  des  Indes  , 
en  étoit  l’entrepôt.  La  fituation  de  fon  port, 
qui  lui  procuroit  des  liaifons  faciles  avec  l’E- 
gypte  ,  l’Ethiopie ,  PInde  &  la  Perfe ,  en  a- 
voit  fait  ,  pendant  plufîeurs  fiècles  ,  un  des 
plus  florifîans  Comptoirs  de  l’Afie.  Quinze 
ans  après  avoir  réfifté  au  grand  Albuquer- 
qne  ,  qui  vouloit  le  détruire  en  1513  ,  il  fe 
fournit  aux  Turcs  ,  qui  n’en  refterent  pas 
longtems  les  maîtres.  Le  Roi  d’Yemen,  Pof- 
feffeur  de  la  feule  portion  de  l’Arabie ,  qui 
mérite  d’être  appellée  heureufe  ,  les  en  chaf- 
fa  ,  &  attira  toutes  les  affaires  à  Moka  ,  rade 
de  fes  Etats,  qui  n’avoit  été  jusqu’alors  qu’un 
village.  - 

Elles  furent  d’abord  peu  confidérable^.  La 
myrrhe,  l’encens,  l’aloès,  le  baume  de  la  Mec¬ 
que  ,  quelques  aromates  ,  quelques  drogues 
propres  à  la  médecine  $  faifoient  la  bafe  de  ce 
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commerce.  Ces  objets ,  dont  l’exportation  , 
continuellement  arrêtée  par  des  droits  excef- 
fifs ,  ne  pafle  pas  aujourd’hui  700,000  livres  , 
étoient  dans  ces  tems-lk  plus  recherchés  qu’ils 
ne  l’ont  été  depuis  :  mais  ce  devoit  être  tou¬ 
jours  peu  de  chofe.  Le  caffé  fit  bientôt  après 
une  grande  révolution. 

Le  Cafier  vient  originairement  de  la  haute 
Ethiopie,  où  il  a  été  connu  de  tems  immémo¬ 
rial,  où  il  eft  encore  cultivé  avec  fuccès.  M. 
Lagrenée  de  Mezières,  un  des  Agens  les  plus 
éclairés  que  la  France  ait  jamais  employés  aux 
Indes ,  a  poffédé  de  fon  fruit ,  &  en  a  fait  fou- 
vent  ufage.  Il  l’a  trouvé  beaucoup  plus  gros, 
un  peu  plus  long ,  moins  verd  ,  &  presque 
suffi  parfumé  que  celui  qu’on  a  commencé  à 
cueillir  dans  l’Arabie  vers  la  fin  du  quinzième 
fiècle. 

On  croit  communément  qu’un  Moîlach  9 
nommé  Chadely,  fut  te  premier  Arabe  qui  fit 
ufage  du  caffé,  dans  la  vue  de  fe  délivrer  d’un 
fifToupiflement  continuel  ,  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  vaquer  convenablement  à  les  priè¬ 
res  nocturnes.  Ses  derviches  l’imiterent.  Leur 
exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On  ne  tarda 
pas  à  s’appercevoir  que  cette  boiffon  purifioit 
le  fang  par  une  douce  agitation  ,  diffipoit  les 
pefanteurs  de  l’eftomac ,  égayoit  l’efprit  ;  & 
ceux  même  qui  n’avoient  pas  befoin  de  fe  te- 
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nir  éveillés,  Padoptcrent.  Des  bords  de  la  Mer- 
Rouge  il  paifa  à  Médine  ,  h  la  Mecque  ,  &, 
par  les  pèlerins ,  dans  tous  les  pays  Maho- 
métans. 

Dans  ces  contrées ,  où  les  mœurs  ne  font 
pas  auffi  libres  que  parmi  nous,  où  la  jaloufie 
des  hommes  &  la  retraite  auftère  des  femmes 
rendent  la  fociété  moins  vive ,  on  imagina  d’é¬ 
tablir  des  maifons  publiques  ,  où  fe  diftribuoit 
le  caffé.  Celles  de  Perfe  devinrent  bientôt  des 
lieux  infâmes,  où  de  jeunes  Géorgiens,  vêtus 
en  courtifanes  ,  répréfentoient  des  farces  im¬ 
pudiques,  &  fe  proftituoient  pour  de  l’argent. 
Lorsque  la  Cour  eut  fait  ceffer  des  diffolutions 
ü  révoltantes ,  ces  maifons  furent  un  afyîe  hon¬ 
nête  pour  les  gens  oififs  ,  &  un  lieu  de  dé- 
laflement  pour  les  hommes  occupés.  Les  poli¬ 
tiques  s’y  entretenoient  de  nouvelles  les  poè¬ 
tes  y  récitoient  leurs  vers,  &  les  Mollachs  y 
débitoicnt  des  fermons,  qui  étoient  ordinaire¬ 
ment  payés  de  quelques  aumônes. 

Les  chofes  ne  fe  pafferent  pas  fi  paifiblement 
à  Conftantinople.  On  n’y  eut  pas  plutôt  ou¬ 
vert  des  caffés ,  qu’ils  furent  fréquentés  avec 
fureur.  On  n’en  for  toit  pas.  Le  grand  Muphti , 
déféfpéré  de  voir  les  mofquées  abandonnées  , 
décida  que  cette  boiffon  étoit  comprife  dans  la 
loi  de  Mahomet,  qui  profcrit  les  liqueurs  for¬ 
tes.  Le  Gouvernement ,  qui  fert  fouvent  la  fij- 
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perftition  dont  il  eft  quelquefois  la  dupe  ,  fit 
suffi  tôt  fermer  des  maifons  qui  déplaifoient 
û  fort  aux  prêtres,  chargea  même  les  Officiers 
de  police  de  s’oppofer  à  l’ufage  de  cette  liqueur 
dans  l’intérieur  des  familles.  Un  penchant  dé¬ 
claré  triompha  de  toutes  ces  févérités.  On  con¬ 
tinua  de  boire  du  caffé;  &  même  les  lieux  où 
il  fe  diftribuoit,  fe  trouvèrent  bientôt  en  plus 
grand  nombre  qu’auparavant. 

Au  milieu  du  dernier  fiècle,  le  Grand- Vifîr 
Kuproli  fe  tranfporta  déguifé  dans  les  princi¬ 
paux  caffés  de  Conftantinople.  Il  y  trouva  une 
foule  de  gens  mécontens  ,  qui  perfuadés  que 
les  affaires  du  Gouvernement  font  en  éffet  cel¬ 
les  de  chaque  particulier  ,  s’en  entretenoient 
avec  chaleur,  &  cenfuroient  avec  une  hardiefle 
extrême  la  conduite  des  Généraux  &  des  Mi- 
niftres.  Il  paffa  de- là  dans  les  tavernes  où  l’on 
vendoit  du  vin.  Eiîes  étoient  remplies  de  gens 
fimples,  la  plupart  foldats,  qui,  accoutumés  à 
regarder  les  intérêts  de  l’Etat  comme  ceux  du 
Prince  qu’ils  adorent  en  filcnce ,  chantoient 
gaiment  ,  parloient  de  leurs  amours  ,  de  leurs 
Exploits  guerriers.  Ces  dernières  fociétés,  qui 
^entraînent  point  d’inconvénient  ,  lui  paru¬ 
rent  devoir  être  tolérées ,  mais  il  jugea  les  pre¬ 
mières  dangereufes  ,  dans  un  Etat  Defpotique. 
Il  les  fu p prima,  &  perfonne  n’a  entrepris  de¬ 
puis  de  les  rétablir.  Ce  réglement ,  qui  ne  s’é* 
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tend  pas  plus  loin  que  la  capitale  de  l’Empire, 
n’y  a  pas  diminué  l’ufage  du  cafFé  ,  &  en  a 
peut-être  étendu  la  confommation.  Toutes  les 
rués,  tous  les  marchés  en  offrent  de  tout  fait; 
&  il  n’y  a  point  de  maifon  où  on  n’en  prenne 
au  moins  deux  fois  le  jour.  Dans  quelques- 
unes  même ,  on  en  verfe  indifféremment  à 
toute  heure  ,  parce  qu’il  eft  d’ufage  d’en  pré- 
fenter  à  tous  ceux  qui  arrivent ,  &  qu’il  feroit 
également  impoli  de  ne  le  point  offrir,  ou  de 
le  refufer. 

Dans  le  tems  précifément  qu’on  fermoit  les 
caffés  à  Conftantinople  ,  on  en  ouvroit  k  Lon¬ 
dres,  Cette  nouveauté  y  fut  introduite  en 
1652  ,  par  un  marchand  ,  nommé  Edouard  , 
qui  revenoit  du  Levant.  Elle  fe  trouva  du  goût 
des  Anglois;  &  toutes  les  nations  de  l’Europe 
l’ont  depuis  adoptée  ,  mais  avec  une  modéra¬ 
tion  inconnue  dans  les  climats  où  la  Religion 
défend  le  vin. 

L’arbre  qui  produit  le  caffé  ,  croit  dans  le 
territoire  de  Betelfagui,  ville  de  l’Yemen  ,  fi- 
tuée  k  dix  lieues  de  la  Mer- Rouge,  dans  un  la¬ 
bié  aride.  On  l’y  cultive  dans  une  étendue  de 
cinquante  lieues  de  long  ,  fur  quinze  &  vingt 
de  large.  Son  fruit  n’a  pas  le  même  degré  de 
perfection  par-tout.  Celui  qui  croît  fur  les 
lieux  élevés,  eft  plus  petit,  plus  verd,  plus  pe¬ 
lant,  &  préféré  généralement. 
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On  compte  en  Arabie  douze  millions  d’ha- 
bitans ,  qui ,  la  plupart ,  font  leurs  délices  du 
cafFé.  Le  bonheur  de  le  prendre  en  nature  eft 
refer vé  aux  citoyens  riches.  La  multitude  eft 
réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette 
précieufe  fève.  Ces  relies  méprifés  ,  lui  for¬ 
ment  une  boilfon  niiez  claire  ,  qui  a  le  goût 
du  cafFé  ,  fans  en  avoir  ni  l’amertume  ,  ni  la 
force.  On  trouve  à  vil  prix  ces  objets  à  Betel- 
fagui,  qui  elt  le  marché  général.  C’elt-lk  aufii 
que  s’achete  tout  le  cafFé  qui  doit  fortir  du  pays 
par  terre.  Le  relie  eft  porté  à  Moka,  qui  en  eft 
éloigné  de  trente-cinq  lieues ,  ou  dans  les  porcs 
plus  voifms  de  Lohia  ou  d’Hodeida,  d’où  il  elt 
conduit  fur  de  légers  bâtimens  à  Jedda.  Les 
Egyptiens  le  vont  prendre  dans  la  dernière  de 
ces  places,  &  tous  les  autres  peuples  dans  la 
première. 

L’exportation  du  cafFé  peut  erre  évaluée  à 
douze  millions  cinq  cens  cinquante  mille  li¬ 
vres  pelant.  Les  Compagnies  Européennes  en¬ 
trent  dans  ces  achats  pour  un  million  &  demi  ; 
les  Perlans  ,  pour  trois  millions  &  demi  ;  la 
flotte  de  Suez ,  pour  fix  millions  &  demi  ;  l’In- 
doftan  ,  les  Maldives  ,  &  les  colonies  Arabes 
de  la  côte  d’Afrique,  pour  cinquante  milliers; 
les  caravanes  de  terre,  pour  un  million. 

Comme  les  cafFés  enlevés  par  les  caravanes 
&  par  les  Européens  ,  font  les  mieux  choifis9 
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ils  coûtent  feize  à  dix-fept  fols  la  livre.  Les 
Perfans,  qui  Te  contentent  des  cafFés  inférieurs, 
ne  pavent  la  livre  que  douze  à  treize  lois.  Elle 
revient  aux  Egyptiens  k  quinze  ou  lèize,  paicc 
que  leurs  cargaifons  font  compofées  en  partie 
de  bon,  &  en  partie  de  mauvais  cafFé.  En  ré- 
duifant  le  cafFé  à  quatorze  fols  la  livre,  qui  eft 
le  prix  moyen  ,  fon  exportation  annuelle  doit 
faire  entrer  en  Arable  8,785^000  livres.  Cet 
argent  ne  lui  relie  pasj  mais  il  la  met  en  état 
de  payer  ce  que  les  marchés  étrangers  verfent 
de  leurs  productions  dans  fes  ports  de  Jedda 
&  de  Moka. 

Moka  reçoit  de  l’Abyffinie  des  moutons , 
des  dents  d’éléphant ,  de  la  civette  &  des  en¬ 
claves.  De  Ja  côte  Orientale  de  l’Afrique,  il 
vient  de  l’or,  des  efclaves,  do  l’ambre,  de  l’i¬ 
voire:  du  golfe  Perfique,  des  dattes,  du  tabac, 
du  bled:  de  Surate,  une  quantité  immenfe  de 
grofies  toiles ,  peu  de  belles  :  de  Bombay  &  de 
Pondichéry,  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  qui 
y  ont  été  portes  d’Europe:  de  Malabar, du  riz, 
du  gingembre  ,  du  poivre  ,  du  tairan  d’Inde  , 
du  kaire ,  du  cardamome ,  des  planches  même  : 
des  Maldives,  du  benjoin,  du  bois  d’aigle,  du. 
poivre ,  que  ces  iiles  fe  font  procurés  par  des 
échanges  :  du  Coromandel ,  quatre  ou  cinq 
cens  balles  de  toiles ,  presque  toutes  bleues. 
La  plus  grande  partie  de  çes  marchandifes  2 
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qui  peuvent  être  vendues  fix  millions,  trouve 
fa  confommation  dans  l'intérieur  du  pays.  Le 
refte  ,  fur- tout  les  toiles  ,  fe  diftribue  dans 
l’Abyffinie,  à  Socotora  ,  &  fur  la  côte  Orien¬ 
tale  de  l’Afrique. 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à  Moka, 
ainfi  que  dans  tout  l’Yemen,  à  Sanaa  même, 
fa  Capitale,  n’eft  entre  les  mains  des  naturels 
du  pays.  Les  avanies,  dont  ils  font  continuel¬ 
lement  menacés  par  le  Gouvernement ,  les  em¬ 
pêchent  même  de  s’y  intéreffer.  Toutes  les 
maifons  de  commerce  font  tenues  par  des  Ba¬ 
nians  de  Surate  ou  du  Guzuratc,  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  de  regagner  leur  patrie  ,  suffi -tôt 
que  leur  fortune  eft  faite.  Ils  cèdent  alors  leurs 
établiffemens  à  des  négocians  de  leur  nation  , 
qui  difparoiflent  à  leur  tour  ,  pour  être  rem¬ 
placés  par  d’autres. 

Autrefois  les  Compagnies  Européennes  ,  qui 
ont  le  privilège  exclufif  de  commercer  au-delà 
du  cap  de  Bonne-Efpérance,  avoient  établi  des 
Âgens  à  Moka.  Malgré  une  capitulation  fo~ 
îemnelle  qui  avoit  fixé  à  deux  &  un  quart  pour 
cent ,  les  droits  qu’on  devoit  payer  ,  ils  y 
éprouvoient  des  vexations  fréquentes.  Le  Gou¬ 
verneur  de  la  place  exigeoit  d’eux  des  préfens 
qui  lui  fervoient  à  acheter  la  faveur  des  cour- 
tifans ,  ou  celle  du  Prince  même.  Cependant 
les  bénéfices  qu’ils  faifoient  fur  les  marchan- 
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difes  d’Europe  qu’ils  débitoïent ,  fur  les  draps 
f^écialement  ,  leur  failoit  dévorer  tant  d’hu¬ 
miliations.  Lorsque  le  Caire  s’avifa  de  fournir 
ces  differens  objets  ,  il  ne  fut  pas  poffible  de 
foutenir  fa  concurrence,  &  l’on  neconça  à  des 
établiffcmens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vaifleaux  partis 
d’Europe  avec  le  fer,  le  plomb, le  cuivre, l’ar¬ 
gent  ,  néceffaires  pour  payer  le  caffé  qu’on  vou- 
loit  acheter.  Les  fubrecargues ,  chargés  de  ces 
opérations  ,  terminoient  les  affaires  a  chaque 
voyage.  Ces  expéditions ,  d’abord  affez  nom- 
breufes  &  affez  utiles  ,  tombèrent  fucceffive- 
ment.  Les  plantations  de  caffé  ,  formées  par 
les  nations  Européennes  dans  leurs  colonies  , 
firent  diminuer  également,  &  la  confommation , 
&  le  prix  de  celui  d’Arabie.  A  la  longue,  ces 
voyages  ne  donnèrent  pas  affez  de  bénéfice 
pour  foutenir  la  cherté  des  expéditions  direc¬ 
tes.  Alors  les  Compagnies  d’Angleterre  &  de 
France  prirent  le  parti  d’envoyer  a  Moka , 
l’une  de  Bombay  ,  &  l’autre  de  Pondichéry , 
des  navires  avec  des  marchandises  d’Europe  & 
des  Indes.  Souvent  même  ,  elles  ont  eu  re¬ 
cours  a  un  moyen  moins  difpendieux.  Les  An- 
glois  &  les  François ,  qui  naviguent  d’Inde  en 
Inde,  vont  tous  les  ans  dans  la  Mer -Rouge. 
Quoiqu’ils  s’y  défaffen.t  avantageufement  de 
leurs  marchandées  3  ils  n’y  peuvent  jamais  for¬ 
ce  5 
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mer  une  cargaifon  pour  leur  retour.  Ils  fe 
chargent ,  pour  un  modique  fret ,  du  cafFé  des 
Compagnies ,  qui  le  verfent  dans  les  vailFeaux 
qu’elles  expédient  de  Malabar  &  de  Coroman¬ 
del  pour  l’Europe.  La  Compagnie  de  Hollan¬ 
de  qui  interdit  les  arméniens  à  fes  fujets  ,  & 
qui  ne  fait  point  elle- même  d’expédition  pour 
le  golfe  Arabique,  eft  privée  de  la  part  qu’elle 
pouvoit  prendre  à  cette  branche  de  commer¬ 
ce.  Elle  a  renoncé  à  une  branche  bien  plus 
riche,  c’eft  celle  de  Jedda. 

Jedda  eft  un  port  fitué  vers  le  milieu  du  gol¬ 
fe  Arabique,  à  vingt  lieues  de  la  ville  Sainte. 
Le  Gouvernement  y  eft  mixte.  Le  Grand- 
Seigneur  &  le  Scherif  de  la  Mecque,  en  par¬ 
tagent  l’autorité  &  le  produit  des  douanes. 
Ces  droits  font  de  huit  pour  cent  pour  les  Eu¬ 
ropéens  ,  &  de  treize  pour  toutes  les  autres 
nations.  Ils  fe  payent  toujours  en  marchandi- 
fes  ,  que  les  Adminiftrateurs  forcent  les  négo- 
cians  du  pays  d’acheter  fort  cher.  Il  y  a  long- 
tems  que  les  Turcs,  qui  ont  été  chaffés  d’A- 
den  ,  de  Moka,  de  tout  l’Yemen  ,  l’auroient 
été  de  Jedda;  fi  l’on  n’avoit  craint  qu’ils  ne  fe 
livraient  à  une  vengeance  qui  auroit  mis  fin 
aux  pèlerinages  &  au  commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vaifleaux  k 
Jedda.  Ils  font  chargés  de  toiles  de  toutes  les 
couleurs,  de  chaules,  d’étoftes  mêlées  de  coton 
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èc  de  foie,  fouvent  enrichies  de  fleurs  d’or  & 
d’argent.  Leur  vente  produit  dix  millions  de 
livres.  Il  part  de  Bengale  pour  la  même  def- 
tination  deux  ,  &  le  plus  fouvent  trois  yaif- 
feaux.  Us  appartiennent  aux  Anglois.  Ce  font 
les  marchands  libres  de  cette  nation  qui  les 
expédient.  Autrefois  leur  Compagnie  s’y  in- 
téreffoit  ;  aujourd’hui  ces  marchands  n’ont  pour 
affociés  que  les  Arméniens.  On  peut  évaluer 
ces  cargaifons  réunies,  à  fept  millions  deux 
cens  mille  livres.  Elles  font  compofées  de  riz , 
de  gingembre  ,  de  fafran ,  de  fucre ,  de  quel¬ 
ques  étoffes  de  foie  ,  &  d’une  quantité  confî- 
dérable  de  toiles ,  la  plupart  communes.  Ces 
vaiffeaux,  qui  peuvent  entrer  dans  la  Mer- 
Rouge  depuis  le  commencement  de  Décembre 
jusqu’à  la  fin  de  Mai,  trouvent  à  Jedda  la  flot¬ 
te  de  Suez. 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de  quatorze 
ou  quinze  navires,  chargés  de  bled,  de  riz  & 
de  légumes  pour  la  fubfiftance  de  l’Arabie.  Es 
portent  pour  l’Afie  de  la  verroterie  de  Véni- 
fe  ,  du  corail  &  du  carabé,  dont  les  Indiens 
font  des  colliers  &  des  braffelets.  Arrivés  en- 
femble  en  Octobre,  ils  s’en  retournent  enfem- 
ble  en  Février  ,  avec  flx  millions  cinq  cens 
milliers  pefant  de  caffé  ,  &  pour  fept  millions 
de  livres  en  toiles  ou  en  étoffes.  Quoiqu’ils 
n’aient  que  deux  cens  lieues  à  faire,  pour  re- 
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gagner  leur  port  ,  ils  employant  k  cette  navi¬ 
gation  deux  mois;  parce  qu’ils  font  contrariés 
par  le  vent  du  Nord  ,  qui  régne  continuelle¬ 
ment  dans  cette  mer.  Leur  ignorance  eft  tel¬ 
le  que,  malgré  l’habitude  où  ils  font  de  jetter 
l’ancre  toutes  les  nuits,  ils  fe  regardent  com¬ 
me  heureux  lorsqu’ils  ne  perdent  que  le  fixic- 
rae  de  leurs  vaifléaux.  Qu’on  joigne  k  ces  per¬ 
tes  la  cherté  des  arméniens  ,  les  droits  excef- 
fifs  qu’il  faut  payer  à  Suez,  les  vexations  iné¬ 
vitables  dans  un  Gouvernement  opprefleur 
de  toute  induftrie  ;  &  l’on  fentira  que  dans 
la  fituation  aétuelle  des  chofes  ,  la  liaifon  de 
l’Europe  avec  l’Inde  par  cette  voie,  eft  impra¬ 
ticable. 

Les  marchandées  arrivées  de  Surate  &  de 
Bengale  ,  que  la  flotte  Egyptienne  n’emporte 
pas,  font  confommées  en  partie  dans  le  pays* 
&  achetées  en  plus  grande  quantité  par  les  ca¬ 
ravanes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  k  la  Mecque. 

Cette  ville  a  toujours  été  chere  aux  Arabes. 
Ils  penfoient  qu’elle  avoit  été  la  demeure  d’A- 
braham  ;  &  ils  accouroient  de  toutes  parts 
dans  un  temple  ,  dont  on  le  croyoit  le  fonda¬ 
teur.  Mahomet,  trop  habile  pour  entreprendre 
d’abolir  un  dévotion  fi  généralement  établie  * 
le  contenta  d’en  rectifier  l’objet.  Il  bannit  les 


idoles  de  ce  lieu  révéré,  &  il  le  dédia  k  l’unité 
de  Dieu:  fublime  &  puifFante  idée  que  toutes 
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î€s  rcligons  doivent  'a  la  philofophie  !  Maho¬ 
met  ne  fut  pas  l’envoyé  du  ciel  ;  mais  un  adroit 
politique  &  un  grand  conquérant.  Pour  aug¬ 
menter  même  le  concours  d’étrangers  dans  une 
cité  qu’il  deftinoit  à  être  la  capitale  de  Ion  em¬ 
pire,  il  ordonna  que  tons  ceux  qui  fuivroient 
fa  loi  s’y  rendîffent  une  fois  dans  leur  vie,  fous 
peine  de  mourir  en  réprouvés.  Ce  précepte  étoit 
accompagné  d’un  autre  ,  qui  doit  faire  fentir 
que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il 
exigea  que  chaque  pèlerin  ,  de  quelque  pays 
qu’il  fût  ,  achetât  &  fît  bénir  cinq  pièces  de 
toile  de  coton  ,  pour  fervir  de.fuairc  ,  tant  à 
lui,  qu’a  tous  ceux  de  fa  famille  que  des  rai- 
fons  valables  auroient  empêché  d’entreprendre 
ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire,  de  1  Arabie,  le 
centre  d’un  grand  commerce,  lorsque  le  nom¬ 
bre  des  pèlerins  s’élevoit  k  pluûeurs  millions. 
Le  zèle  s’eft  fi  fort  rallenti,  fur-tout  â  la  côte 
d’Afrique,  dans  l’Indoftan  &  en  Perle,  a  pro¬ 
portion  de  l’éloignement  ou  ces  p<eys  font  de 
la  Mecque  ,  qu’on  n’y  en  voit  pas  plus  de 
cent  cinquante  mille.  Ce  font  des  i  urcs  poui 
la  plupart.  Il  emportent  fept  cens  cinquante 
mille  pièces  de  toile  ,  de  dix  aunes  de  long 
s  chacune  ,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d’en- 
tr’eux  achètent  pour  revendre..  Ils  font  invi¬ 
tés  à  ces  fpéculations ,  par  l’avantage  qu’ils 
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ont  en  traverfant  le  défert,  de  n’être  pas  é- 
crafés  par  les  douanes  &  les  vexations  qui 
rendent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de 
Baffora.  L’argent  de  ces  pèlerins ,  celui  de  la 
flotte  ,  celui  que  les  Arabes  ont  tiré  de  la 
vente  de  leur  cafïe ,  va  fe  perdre  dans  les 
Indes.  Les  vaifîeaux  de  Surate  ,  du  Malabar  , 
de  Coromandel ,  du  Bengale ,  en  emportent 
tous  les  ans  pour  14,400,000  liv.  &  pour* 
environ  le  huitième  de  cette  lomme  en  mar- 
chandifcs.  Dans  le  partage  que  les  nations 
commerçantes  de  l’Europe  font  de  ces  ri- 
cheffes  ,  les  Anglois  font  parvenus  à  s’en  ap¬ 
proprier  la  portion  la  plus  confidérable.  Ils 
ont  acquis  la  même  fupériorité  en  Pe'rfe. 

Cette  nation  avoit  à  peine  été  admife  dans 
l’empire  des  Sophis  ,  que,  comme  on  l’a  dit, 
elle  y  vit  accourir  les  Holîandois.  Le  com¬ 
merce  de  ces  républicains  s’établit  d’abord  fur 
un  pied  très-défavantageux;  mais  bientôt  déli¬ 
vrés  ,  par  les  guerres  civiles  d’Angleterre , 
d’un  rival  qui  jouiffoit  de  trop  de  faveurs  ,  pour 
être  balancé  par  la  plus  grande  économie ,  ils 
fe  virent  bientôt  fans  concurrens,  &  par  confé- 
quent  les  maîtres  de  donner  k  ce  qu’ils  ven- 
doient ,  à  ce  qu’ils  achetoient ,  la  valeur  qui 
leur  convenoit.  C’eft  fur  ce  fyftême  deftruc- 
teur ,  qu’étoient  fondés  les  rapports  des  Per- 
fans  avec  les  Holîandois  ;  lorsque  le  retour  des 
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Anglois  ,  que  les  François  ne  tardèrent  pas  k 
fuivre ,  donna  aux  affaires  une  face  nouvelle  & 
plus  raifonnable. 

Dans  le  tcms  que  les  trois  nations  faifoient 
les  plus  grands  efforts  pour  fe  donner  la  fupé- 
riorité ,  &  que  ces  efforts  tournoient  k  l’avan¬ 
tage  de  l’Empire  ;  on  leur  fit  éprouver  mille 
vexations,  plus  injuftes,  plus  odieufes  les  unes 
que  les  autres.  Le  trône  fut  continuellement 
occupé  par  des  tyrans  ou  des  imbécilles,  dent 
les  cruautés  &  les  injuftices  affoiblififoient  les 
liaifons  de  leurs  fujets  avec  les  autres  peu¬ 
ples.  L’un  de  ces  Defpotes  étoit  fi  féroce,  qu’un 
grand  de  la  cour  difoit  ,  que  toutes  les  fois  qu'il 
Jortoit  de  ici  chambre  du  Jloi ,  îi  taîoit  fci  tête  avec 
fes  deux  mains ,  pour  voir  fi  elle  était  encore  fur 
fes  épaules.  Lorsqu’on  annonçoit  à  fon  fuccel- 
feur  que  les  Turcs  envahifibient  les  plus  bel¬ 
les  provinces  de  l’Empire  ,  il  répondoit  froi¬ 
dement,  qu'il  s'embarraffoit  peu  de  leurs  progrès , 
pourvu  quils  lui  laiffajjent  la  ville  d  Jfpcihan . 
Il  eut  un  fils  fi  baffe  ment  livré  aux  plus  peti¬ 
tes  pratiques  de  fa  Religion,  qu’on  l’appelioit 
par  dérifion,  le  moine  ou  le  prêtre  Huffein;  ca¬ 
ractère  moins  odieux  peut-être  pour  un  Prin¬ 
ce,  mais  bien  plus  dangereux  pour  fes  peuples, 
que  celui  d’impie  ou  d’ennemi  des  Dieux.  Sous 
ces  vils  Souverains,  les  affaires  devenaient  tous 
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les  jours  plus  languïffantes  à  Bender-Abaffi.  Les 
Aghuans  les  réduifîrent  à  rien. 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Kandahar, 
pays  montueux,  fitué  au  Nord  de  l’Inde.  On 
les  a  vus  tantôt  fournis  aux  Mogols  ,  tantôt 
aux  Pcrfans  ,  &  le  plus  fouvent  indépendans. 
Ceux  qui  n’habitent  pas  la  capitale  ,  vivent 
fous  des  tentes,  à  la  manière  des  Tartares.  Ils 
font  petits,  &  mal- faits  ;  mais  nerveux,  ro- 

bulles  ,  adroits  à  tirer  de  Parc  ,  a  manier  un 
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cheval ,  endurcis  aux  fatigues.  Leur  manière 
de  combattre  elt  remarquable.  Des  foldats  d’é¬ 
lite  ,  partagés  en  deux  troupes  ,  fondent  fur 
l’ennemi,  n’obfervant  aucun  ordre,  &  ne  cher¬ 
chant  qu’à  faire  jour  à  l’armée  qui  les  fuit. 
Dès  que  le  combat  eft  engagé  ,  ils  fe  retirent 
fur  les  flancs  &  à  l’arrière-garde,  où  leur  fonc¬ 
tion  eil  d’empêcher  que  perfonne  ne  recule. 
Si  quelqu’un  veut  fuir  ,  ils  tombent  fur  lui  le 
fabre  à  la  main,  &  le  forcent  de  reprendre  fou 
rang. 

Vers  le  commencement  du  üècle,  on  vit  ces 
hommes  féroces  for  tir  de  leurs  montagnes  ,  fe 
jetter  fur  la  Perfe,  y  porter  par-tout  la  défoia- 
tion ,  &  finir  par  lui  donner  des  fers  ,  après 
vingt  ans  de  carnage.  Le  fanatifme  perpétue 
les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés ,  dans  le 
cours  de  leur  conquête.  Un  zèle  dévorant  pour 
les  fuperflitions  des  Turcs,  une  averfion  infur- 

mon  table 
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montable  pour  la  fedte  d’ Ali ,  leur  font  mafia- 
crer ,  de  fang  froid  ,  des  milliers  de  Perfans. 
Dans  le  même  tems  ,  les  provinces  où  ils  n’a- 
voient  pas  pénétré  ,  font  ravagées  par  les 
Rufles ,  les  Turcs  &  les  Tar tares.  Thamas 
Koulikan  réufîit  k  chafler  de  fa  patrie  tous  ces 
brigands  ,  mais  en  fe  montrant  plus  barbare 
qu’eux.  Sa  mort  violente  devient  une  nou¬ 
velle  fource  de  calamités.  L’anarchie  ajoute 
aux  cruautés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus 
beaux  Empires  du  monde  n’eft  plus  qu’un  vaf- 
te  cimetière  ,  monument  k  jamais  honteux  de 
l’inftinét  deftruéteur  des  hommes  fans  police; 
mais  fuite  inévitable  des  vices  du  Gouverne¬ 
ment  defpotique. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes  ,  les 
ventes  Angloifes,  en  Perfe,  étoient  réduites  k 
cinq  cens  balles  de  lainerie ,  k  deux  cens  mil¬ 
liers  de  fer  &  autant  de  plomb.  Ces  objets 
réunis  ne  rendoient  que  douze  k  trèize  cens 
mille  livres  payées  en  argent.  Cet  état  de  lan¬ 
gueur  détermina  la  Compagnie  k  aller ,  comme 
fes  rivaux  ,  chercher  k  Baiïora  les  débouchés 
que  Bender-Abaffi  lui  refufoit. 

Balïbra  eft  une  grande  ville  ,  bâtie  par  les 
Arabes ,  dans  le  tems  de  leur  plus  grande 
profpérité,  quinze  lieues  au-deflous  de  la  jonc¬ 
tion  du  Tigre  &  de  l’Euphrate  ,  &  k  la  même 
iiftaace  du  golfe  Perfique  où  ces  fleuves  vont 
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fe  jetter.  Cinquante  mille  âmes  forment  1k 
population.  Ce  font  des  Arabes  ,  auxquels  fe 
font  joints  quinze  cens  Arméniens  ,  &  un 
petit  nombre  de  familles  de  différentes  na¬ 
tions  ,  que  fefpoir  du  gain  y  a  attirées.  Son 
territoire  abonde  en  riz  ,  en  fruits  ,  en  légu¬ 
mes,  en  coton,  &  fur-tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baffora  devint ,  comme  fes  fon¬ 
dateurs  l’avoient  prévu  ,  un  entrepôt  célèbre. 
Les  marchandifes  de  l’Europe  y  arrivoient  par 
FEuphrate;  &  celles  des  Indes,  par  la  mer.  La 
tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette  com¬ 
munication.  Elle  fe  leroit  rouverte  ,  dans  le 
tems  de  leur  décadence  ,  fi  ce  malheureux 
pays  n’avoit  été  perpétuellement  le  théâtre  des 
diviflons  des  Arabes,  des  Perfans  &  des  Turcs. 
Ces  derniers  ,  devenus  pofTeffeurs  paifibles  de 
ce  port,  ont  profité  des  malheurs  de  leurs  voi- 
lins,  pour  y  rappeller  le  commerce.  Les  affai¬ 
res,  qui  fe  traitoient  à  Bender  -  Abaffi,  fe  font 
maintenant  à  Baffora,  qui  a  recouvré  Ion  éclat 
&  fon  importance. 

Ce  changement  ne  s’eft  pas  opéré  fans  diffi¬ 
culté.  Les  gens  du  pays  ne  vouloient  d’abord 
recevoir  les  navigateurs  que  dans  la  rivière. 
Ils  prévoyoient  que  fi  ces  étrangers  avoient  la 
liberté  de  fe  fixer  dans  la  ville,  on  ne  pourroit 
pas  leur  faire  la  loi ,  &  qu’ils  garderoient  dans 
iaurs  magafms  ce  qu’ils  n’auroient  pas  vendu 
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pendant  une  mouçon  ,  pour  s’en  défaire  plus 
utilement  dans  un  autre  teins.  A  cette  raifon 
d’une  avidité  mal  entendue  ,  fe  joignoient  des 
idées  de  fuperftition.  On  prétendit  qu’il  étoit 
contraire  au  refpeét  dû  à  la  Réligion,  que  des 
infidèles  habitâffent  dans  une  cité  confacrée 
par  le  fang  de  tant  de  martyrs ,  de  tant  de 
faints  perfonnages  Mahométans.  Ce  préjugé 
paroiffoit  faire  imprefiion  lur  le  Gouvernement. 
On  fit  taire  fes  fcrupules.  Les  nations  donnè¬ 
rent  de  l’argent,  &  il  leur  fut  permis  de  for¬ 
mer  des  Comptoirs ,  de  les  décorer  môme  de 
leur  pavillon. 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Àfie  , 
qu’il  eft  impoffible  que  le  commerce  y  foit 
auffi  fuivi  qu’il  l’eft  en  Europe.  Ces  évé- 
nemens  ,  joints  au  peu  de  communication 
qu’il  y  a  par  terre  &  par  mer  entre  les  diffé- 
rens  Etats,  doivent  occafionner  de  grandes  va¬ 
riations  dans  l’abondance  &  dans  la  valeur  des 
denrées.  Baffora,  très  éloigné  par  fa  fituation 
du  centre  des  affaires  ,  éprouve  plus  qu’aucu¬ 
ne  autre  place  cet  inconvénient.  Cependant , 
en  rapprochant  les  tems ,  on  peut  ,  fans  crain¬ 
te  de  s’écarter  beaucoup  de  la  plus  exaéte  vé¬ 
rité,  évaluer  a  douze  millions  les  marcliandi- 
fes  qui  y  arrivent  annuellement  par  le  golfe. 
Les  Anglois  entrent  dans  cette  fomme  pour 
quatre  millions  ;  les  Hollandois  pour  deux*  les 
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Maures ,  les  Banians ,  les  Arméniens  &  les  A- 
xabes,  pour  le  refte. 

Les  cargaisons  de  ces  nations  font  compo¬ 
rtes  du  riz  ,  du  lucre ,  des  mouffelines  unies , 
rayées  &  brodées  du  Bengale  ;  des  épiceries 
de  Ceylan  &  des  Moluques  ;  de  groffes  toiles 
blanches  &  bleues  de  Coromandel  ;  du  carda¬ 
mome,  du  poivre,  du  bois  de  fandal  de  Mala¬ 
bar;  d’étoffes  d’or  &  d’argent,  de  turbans,  de 
chaales,  d’indigo  de  Surate;  des  perles  de  Ba- 
harem  &  du  caffc  de  Moka;  du  fer,  du  plomb, 
des  draps  d’Europe.  D’autres  objets  moins  im¬ 
portais,  viennent  de  différons  endroits.  Quel¬ 
ques  unes  de  ces  productions  font  portées  fur 
de  petits  bâtimens  Arabes:  mais  la  plupart  ar¬ 
rivent  fur  des  vaiffeaux  Européens,  qui  y  trou¬ 
vent  l’avantage  d’un  fret  confidérable. 

Les  marchandées  fe  vendent  toutes  argent 
comptant.  Elles  paffent  par  les  mains  des 
Grecs  ,  des  Juifs  ou  des  Arméniens.  On  em¬ 
ploie  les  Banians  à  changer  les  monnoies  cou¬ 
rantes  à  Baffora ,  en  efpèces  plus  eftimées  dans 
les  Indes. 

Trois  canaux  s’offrent  pour  déboucher  les 
différentes  productions  réunies  à  Baffora.  Il  en 
paffe  la  moitié  en  Perfe  ,  &  elle  y  eft  portée 
par  des  caravanes  ;  parce  que  dans  tout  l’Em¬ 
pire,  il  n’y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable.  La 
eonfommation  s’en  fait  principalement  dans  les 
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provinces  Septentrionales ,  un  peu  moins  rava¬ 
gées  que  les  Méridionales.  Les  unes  &  les 
autres  payèrent  quelque  tems  avec  des  pier¬ 
reries  ,  que  le  pillage  de  l’Inde  avoit  rendues 
extrêmement  communes.  Dans  la  fuite,  elle» 
curent  recours  k  des  uftenfiles  de  cuivre,  que 
l’abondance  de  leurs  mines  avoit  multipliées 
prodigieufement.  Enfin*,  on  en  cft  venu  a  l’or 
&  k  l’argent  ,  qu’une  longue  tyrannie  avoit 
enfouis  ,  &  qui  fortent  tous  les  jours  des  en¬ 
trailles  de  la  terre.  Si  l’on  ne  laiflfe  pas  aux 
arbres  qui  fournifToient  les  gommes  ,  &  qui 
ont  été  coupés  ,  le  tems  de  repouflfer  *,  fi  les 
chevres  qui  donnoient  de  fi  belles  laines  ,  ne 
fe  multiplient  pas  ;  fi  les  foies ,  qui  fuffifent  à 
à  peine  au  peu  de  manufactures  qui  relient 
en  Perfe,  continuent  k  être  rares;  fi  cet  Etat 
ne  renaît  de  fes  cendres,  les  métaux  s’épuife- 
ront ,  &  il  faudra  renoncer  k  cette  fource  de 
commerce. 

Le  fécond  débouché  efi:  plus  aflfuré.  Il  fe  fait 
par  Bagdad,  par  Alep,  &  par  toutes  les  villes 
intermédiaires ,  dont  les  négocians  viennent 
faire  leurs  achats  k  Baflora.  Le  cafie ,  les  toiles , 
les  épiceries ,  les  autres  marchandifes  qui  pren¬ 
nent  cette  route,  font  payées  avec  de  l’or ,  des 
draps  François  ,  des  noix  de  Galle ,  de  l’orpi¬ 
ment  qui  entre  dans  les  couleurs ,  &  dont  Içs 
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Orientaux  font  un  grand  ufage  pour  épiler  leur 
corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confi- 
dérable  ,  c’eft  celui  du  défère.  Les  Arabes , 
Toi  fi  ns  de  Baffora  ,  vont  tous  les  ans  h  Alep  , 
dans  le  printems,  pour  y  vendre  des  chameaux. 
On  leur  confie  communément  pour  cinq  k  fix 
cens  mille  francs  de  mouffelines  ,  dont  ils  fc 
chargent  à  très -bon  marché.  Ils  reviennent 
dans  l’autômne  ,  &  rapportent  des  draps  ,  du 
corail  ,  de  la  clincaillerie  ,  quelques  ouvrages 
de  verre  &  des  glaces  de  Vénife.  Les  carava¬ 
nes  Arabes  ne  font  jamais  troublées  fur  leur 
route.  Les  étrangers  même  ne  courroient  point 
de  rifque,  s’ils  avoïent  la  précaution  de  fe  faire 
accompagner  d’un  homme  de  chacune  des  tri* 
bus  qu’ils  doivent  rencontrer.  Cette  fûreté , 
jointe  k  la  célérité  &  au  bon  marché  ,  feroit 
univerfellement  préférer  le  chemin  du  défert 
à  celui  de  Bagdad,  fi  le  Pacha  de  la  Province, 
qui  a  établi  des  péages  en  différents  endroits  de 
fon  Gouvernement,  ne  prenoit  les  plus  grandes 
précautions  pour  empêcher  cette  communica¬ 
tion.  Ce  n’eft  qu’en  furprenant  la  vigilance  de 
fes  Lieutenans ,  qu’on  parvient  k  charger  les 
Arabes  de'  quelques  marchandifes  de  peu  de 
volume. 

indépendamment  de  ces  exportations  9  il  fo 
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fait  à  Baffora  &  dans  Ton  territoire,  une  afTez 
grande  confommation  ,  fur-tout  de  caffé.  Ces 
objets  font  payes  avec  des  dattes,  des  perles, 
de  l’eau  rôle  &  des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des 
grains  ,  lorsqu’il  elt  permis  d’en  livrer  à  l’é¬ 
tranger. 

Ce  commerce  s’étendroit  ,  fi  l’on  vouloit  le 
débarraffer  des  entraves  qui  le  gênent.  Mais 
l’aétivité  que  pourroient  avoir  les  naturels  du 
pays ,  cft  continuellement  traverfée  par  les  ve¬ 
xations  qu’on  leur  fait  éprouver  ,  fingulïère- 
ment  dans  les  lieux  éloignés  du  centre  de  l’Em¬ 
pire.  Les  étrangers  ne  font  guère  moins  oppri¬ 
més  par  des  Commandans,  qui  tirent  de  leurs 
brigandages  l’avantage  de  fe  pérpétuer  dans 
leurs  polies,  &  fouvent  de  conferver  leur  tête- 
Si  cette  foif  de  l’or  pouvoit  fe  calmer  quel¬ 
quefois  ,  elle  feroit  bientôt  réveillée  par  la  ri-* 
vaîité  des  nations  Européennes  ,  qui  ne  tra¬ 
vaillent  qu’à  fe  fupplanter  ,  &  qui  ne  crai¬ 
gnent  pas  d’employer  ,  pour  y  réuffir ,  les 
moyens  les  plus  exécrables.  On  vit, . en  1748, 
un  exemple  frappant  de  cette  odieufe  jaloufie. 

M.  le  Baron  de  Knyphaulen  conduifoit  le 
Comptoir  Hollandois  de  Baffora  ,  avec  un  fuc* 
cès  extraordinaire.  Les  Anglois  fe  voy oient  k 
la  veille  de  perdre  la  fupériorité  qu’ils  avoient 
acquife  dans  cette  place,  ainfî  que  dans  la  plu¬ 
part  des  échelles  de  l’Inde.  La  crainte  d’uB 
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événement,  qui  dévoie  également  blefîer  leurs 
intérêts  &  leur  vanité,  les  rendit  injuftes.  Iis 
animèrent  le  Gouvernement  Turc  contre  une 
induftrie  qui  lui  étoit  utile,  &  firent  ordonner 
la  confifcation  des  marchandifes  &  des  richef- 
fes  de  leur  rival. 

Le  Faéteur  Hollandois  ,  qui ,  fous  les  occu¬ 
pations  d’un  marchand  ,  cachoit  Pâme  d’un 
homme  d’état,  prend  fur  le  champ  fon  parti, 
en  homme  de  génie.  Il  fe  retire  avec  fes  gens, 
&  les  débris  de  fa  fortune,  k  la  petite  ifle  de 
Kareck ,  fituée  k  quinze  lieues  de  l’embouchure 
du  fleuve;  il  s’y  fortifie  au  point ,  qu’en  arrê¬ 
tant  les  bâtimens  Arabes  &  Indiens  ,  chargés 
pour  la  ville  ,  il  force  le  Gouvernement  k  le 
dédommager  des  pertes  qu’on  lui  a  caufées. 
Bientôt  la  réputation  de  fon  intégrité  ,  de  fa 
capacité ,  attire  à  fon  ifle  les  armateurs  des 
ports  voifins  ,  les  négocians  même  deBafTora, 
&  les  Européens  qui  vont  y  trafiquer.  Cette 
nouvelle  colonie  voyoit  augmenter  tous  les  jours 
fa  profpérité  ,  lorsqu’elle  fut  abandonnée  par 
fon  fondateur.  Le  fuccefïeur  de  cet  habile  hom¬ 
me,  n’a  pas  montré  les  mêmes  talens.  I!  s’eft 
laifle  chaffer  de  fa  place,  vers  la  fin  de  1765, 
par  le  corfaire  Arabe  Mirmahana.  La  Compa-  ' 
gnie  a  perdu  un  pofte  important,  &  pour  plus 
de  deux  millions  en  artillerie ,  en  vivres  &  en 
marchandifes. 
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Cet  événement  a  délivré  Baflora  d’une  con¬ 
currence  qui  nuifoit  à  lés  intérêts;  mais  il  lui 
en  eft  furvenu  une  autre  bien  plus  redoutable: 
c’eft  celle  de  Mafcate. 

Mafcate  eft  une  ville  d’Arabie,  fituée  fur  la 
côte  Occidentale  du  golfe  Perfique.  Le  grand 
Albuquerque  s’en  empara  en  1507  ,  &  il  en 
ruina  le  commerce  qu’il  vouloit  concentrer  tout 
entier  a  Ormuz.  Lorsque  les  Portugais  eurent 
perdu  ce  petit  Royaume  ,  ils  voulurent  rap- 
peller  les  affaires  à  Mafcate  ,  dont  ils  étoient 
reliés  les  maîtres.  Leurs  efforts  furent  inuti¬ 
les;  &  les  navigateurs  prirent  la  route  de  Ben- 
der-Abaffi.  On  craignoit  les  hauteurs  des  an¬ 
ciens  tyrans  de  l’Inde  ;  &  perfonne  ne  vou¬ 
lut  fe  fier  à  leur  bonne-foi.  Le  port  ne  vo- 
yoit  arriver  de  vaiffeaux  ,  que  ceux  qu’ils  y 
conduifoient  eux-mêmes.  Il  n’en  reçut  même 
plus  d’aucune  nation ,  après  que  ces  maîtres 
impérieux  en  eurent  été  chaffés  en  1648.  Leur 
orgueil  l’emportant  fur  leur  intérêt  ,  leur  ôta 
l’envie  d’y  aller  ;  &  ils  étoient  encore  affez 
puiffans ,  pour  empêcher  qu’on  y  entrât  ou 
qu’on  en  l'ortît. 

Le  déclin  de  leur  puilfance  invita  l’habitant 
de  Mafcate  k  cette  même  piraterie  ,  dont  il 
avoit  été  fi  longtems  la  vidtime.  Il  fit  ces  def- 
centes  fur  les  côtes  de  fes  anciens  oppreflcurs, 
le  fes  fuccès  l’enhardirent  à  attaquer  les  petits 

Dd  5 


HISTOIRE 


4.26 

bâtimens  Maures  ou  Européens  qui  fréquen¬ 
taient  le -golfe  Perfique.  Mais  il  fut  châtié  fi 
févérement  de  Tes  brigandages  par  plufieurs 
nations ,  fur- tout  par  les  Anglois  ,  qu’il  fut 
forcé  d’y  renoncer.  La  ville  tomba  dès-lors 
dans  une  obfcurité,  que  les  troubles  intérieurs 
&  des  invafions  étrangères  firent  durer  long- 
tems.  Le  Gouvernement  étant  enfin  devenu 
plus  régulier  dans  Mafcate  ,  8c  dans  tout  le 
pays  fournis  à  fon  Iman  ,  fes  marchés  ont  re¬ 
commencé  à  être  fréquentés  vers  l’an  1749. 

Le  pays  confomme  par  lui -même  du  riz, 
des  toiles  bleues,  du  fer,  du  plomb,  du  fucre, 
quelques  épiceries,  qu’il  paye  avec  de  la  mir- 
rhe  ,  de  l’encens,  de  la  gomme- arabique  , 
&  un  peu  d’argent.  Cependant  cette  con forn¬ 
ication  ne  feroit  pas  fuffifante  pour  attirer  les 
vaiffeaux  ,  fi  Mafcate  ,  placée  allez  près  de 
l’entrée  de  la  mer  Perfique,  n’étoit  un  excel¬ 
lent  entrepôt  pour  le  fond  du  golfe.  Tou¬ 
tes  les  nations  commerçantes  commencent  à 
le  préférer  à  Baflora  ;  parce  qu’il  abrégé  leur 
voyage  de  trois  mois  ;  qu’on  n’y  éprouve  au¬ 
cune  vexation  ;  que  les  droits  y  font  réduits  k 
un  &  demi  pour  cent.  Il  faut,  à  la  vérité,  por¬ 
ter  enfuite  les  marchandées  à  Baflora  ,  où  la 
douane  exige  trois  pour  cent:  mais  les  Arabes 
naviguent  à  fi  bon  marché  fur  leurs  bâteaux  ; 
ils  ont  une  telle  ad r elfe  pour  frauder  les  droits. 
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qu’il  y  aura  toujours  de  l’avantage  à  faire  les 
ventes  à  Mafcate.  D’ailleurs  ,  les  dattes ,  le 
meilleur  produit  &  le  plus  abondant  de  Baflo- 
ra ,  qui  fe  gâtent  fouvent  fur  de  grands  vaif- 
feaux,  dont  la  mkrche  eft  lente  ,  arrivent  avec 
une  extrême  célérité  fur  des  bâtimens  légers, 
au  Malabar  &  dans  la  Mer-Rouge.  Une  raifon 
particulière  déterminera  toujours  les  Anglois, 
qui  travaillent  pour  leur  compte  ,  à  pratiquer 
Mafcate.  Ils  y  font  exempts  des  cinq  pour  cent 
qu’ils  font  obligés  de  payer  à  Baflora ,  comme 
dans  tous  les  autres  lieux  où  leur  Compagnie  a 

formé  des  établiiïemens. 

Elle  n’a  pas  fongé  k  fe  fixer  dans  l’ifie  de 
Baharem  ;  &  nous  ignorons  pourquoi.  Cette 
ifie  ,  fituée  dans  le  golfe  Perfique ,  a  fouvent 
changé  de  maître.  Elle  paffa  fous  la  domina¬ 
tion  des  Portugais  avec  Ormuz,  dont  elle  re~ 
cevoit  des  loix.  Ces  conquérans  la  perdirent 
dans  la  fuite,  &  elle  éprouva  depuis  un  grand 
nombre  de  révolutions.  Thamas-Koulikan  la 
rendit  k  la  Perfe,  k  qui  elle  avoit  appartenu. 
Ce  fier  ufurpateur  avoit  alors  le  plus  vaite  plan 
de  domination.  Il  vouloir  régner  fur  deux  mers, 
dont  il  pofFedoit  quelques  bords  :  mais  s’étant 
apperçu  qu’au  lieu  d’entrer  dans  fes  vues ,  fes 
fujets  les  traversent,  il  imagina  ,  par  une  de 
ces  volontés  tyranniques  qui  ne  coûtent  rien 
aux  Defpotes,  de  porter  fes  fujets  du  golfe  Per- 


H  I  STOIRE 


fique  fur  la  mer  Cafpienne,  &  fes  fujets  de  la 
mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette  dou¬ 
ble  tranfmigration  lui  paroiifoit  propre  à  rom¬ 
pre  les  liaifons  que  ces  deux  peuples  avoient 
formées  avec  fes  ennemis,  &  à  lui  affurer,  fi- 
non  leur  attachement ,  du  moins  leur  fidélité. 
Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets;  &  la  con- 
fufion  où  tomba  fon  Empire  ,  offrit  à  l’ambi¬ 
tion  d’un  Arabe  entreprenant  ,  la  facilité  de 
s’emparer  de  Baharem,  où  il  régné  encore. 

Cette  ifie ,  célèbre  par  fa  pèche  de  perles  , 
dans  le  tems  même  qu’on  en  trou  voit  à  Or- 
muz  ,  à  Karek ,  à  Keshy,  dans  d’autres  lieux 
du  golfe,  eft  devenue  bien  plus  importante, 
depuis  que  les  autres  bancs  font  épuifés,  fans 
que  le  fiien  ait  effuyé  une  diminution  fenfible. 
Cette  pêche  commence  en  Avril  &  finit  en 
Oétobre.  Elle  eft  renfermée  dans  Pefpace  de 
■quatre  à  cinq  lieues.  Les  Arabes,  les  feuls  qui 
s’y  livrent,  vont  coucher  chaque  nuit  dans  Pi¬ 
lle  ou  lui*  la  côte,  à  moins  que  les  vents  ne 
les  empêchent  de  gagner  la  terre.  Autrefois, 
ils  payoient  tous  un  droit  à  des  galiotes  éta¬ 
blies  pour  les  recevoir.  Depuis  le  dernier  chan¬ 
gement,  il  n’y  a  que  les  habitans  de  Pille  qui 
ayent  cette  fourmilion  pour  leur  Schcik,  trop 
foible  pour  l’obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches 
que  celles  de  Ceylan  &  du  Japon;  mais  beau- 
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coup  plus  greffes  que  les  premières ,  &  d’une 
forme  plus  régulière  que  les  autres.  Elles  ti¬ 
rent  un  peu  fur  le  jaune  :  mais  on  ne  peut 
leur  difputer  l’avantage  de  conferver  leur  eau 
dorée;  tandis  que  les  perles  plus  blanches  per¬ 
dent  avec  le  tems  beaucoup  de  leur  éclat,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds.  La  coquille  des 
unes  &  des  autres ,  connue  fous  le  nom  de 
nacre  de  perle  ,  fert  en  Afie  k  beaucoup  d’u- 
fages. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche,  qui  fe  fait  dans 
les  parages  de  Baharem  ,  eft  eftimé  3,600,000 
liv.  Les  perles  inégales  pafîent  la  plupart  k  C011- 
ftantinople  &  dans  le  relie  de  la  Turquie:  les 
grandes  y  fervent  k  l’ornement  de  la  tête  ,  & 
les  petites  font  employées  dans  des  broderies. 
Les  perles  parfaites  doivent  être  réfervées  pour 
Surate,  d’où  elles  fe  répandent  dans  tout  l’In- 
dolian.  On  n’a  pas  k  craindre  d’y  en  voir  di¬ 
minuer  le  prix  ou  la  confommation.  Ce  luxe 
eft  la  plus  forte  paillon  des  femmes  ,  &  la  fu- 
perftition  augmente  le  débit  de  cette  produc¬ 
tion  de  la  mer.  Il  n’eft  point  de  Gentils  qui 
ne  fe  fafte  un  point  de  Religion,  de  percer  au 
moins  une  perle  k  fon  mariage.  Quel  que  foit 
le  fens  myftérieux  de  cet  ufage  chez  un  peu¬ 
ple  où  la  morale  &  la  politique  font  en  allé¬ 
gories,  &  ou  l’allégorie  devient  Religion;  cet 
emblème  de  la  pudeur  virginale  ,  eft  utile  au 
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Malahar,  & 
celui  des 
Anglois  en 
particulier. 


commerce  des  perles.  Celles  qui  n’ont  pas  été 
nouvellement  forées,  entrent  dans  l’ajuftement; 
mais  ne  peuvent  fervir  pour  la  cérémonie  du 
mariage,  où  l’on  veut  au  moins  une  perle  neu¬ 
ve.  Àuffi  valent* elles  conftamment  vingt-  cinq  * 
trente  pour  cent  de  moins  que  celles  qui  arri¬ 
vent  du  golfe  ,  où  elles  ont  été  pêchées.  Le 
Malabar  n’a  point  de  perles;  mais  il  a  d’autres 
richefles. 

Le  Malabar  proprement  dit ,  n’eft  que  le  pays 
fitué  entre  le  cap  Comorin  &  la  rivière  de  Ne- 
ticeram.  Cependant,  pour  rendre  la  narration 
plus  claire,  en  nous  conformant  aux  idées  plus 
généralement  reçues  en  Europe ,  nous  appelle¬ 
rons  de  ce  nom  tout  l’efpace  qui  s’étend  de¬ 
puis  l’ïndus  jusqu’au  cap  Comorin.  Nous  y 
comprendrons  même  les  ifles  voifines,en  com¬ 
mençant  par  les  Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne  d’i- 
lles,  à  l’Oueft  du  cap  Comorin,  qui  eft  la  ter¬ 
re-ferme  la  plus  voifine.  Elles  font  partagées 
en  treize  Provinces ,  qu’on  nomme  Atollon. 
Cette  divifion  eft  l’ouvrage  de  la  nature ,  qui 
a  entouré  chaque  Atollon  d’un  banc  de  pierre 
qui  le  défend  mieux  que  les  meilleures  Forti¬ 
fications ,  contre  l’impétuofité  des  flots,  ouïes 
attaques  de  l’ennemi.  Les  naturels  du  pays 
font  monter  à  douze  mille  ,  le  nombre  de  ces 
ifles ,  dont  les  plus  petites  n’oflrent  que  des 
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monceaux  de  fables  fubmergés  dans  les  hautes 
marées,  &  les  plus  grandes  n’ont  qu’une  très 
petite  circonférence.  De  tous  les  canaux  qui 
les  réparent,  il  n’y  en  a  que  quatre  qui  puis- 
fent  recevoir  des  navires.  Les  autres  font  fi 
peu  profonds ,  qu’on  y  trouve  rarement  plus 
de  trois  pieds  d’eau.  On  conjecture,  avec  fon¬ 
dement  ,  que  toutes  ces  differentes  illes  n’en 
faifoient  autrefois  qu’une  ,  que  l’effort  des  va¬ 
gues  &  des  courans  ,  ou  quelque  grand  acci¬ 
dent  de  la  nature ,  aura  divifée  en  piufieurs 
portions. 

Il  efi:  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  ori¬ 
ginairement  peuplé  par  des  hommes  venus  du 
Malabar.  Dans  la  fuite,  les  Arabes  y  paflerent, 
en  ufurperent  la  Souveraineté ,  y  établirent 
leur  Religion.  Les  deux  nations  n’en  faifoient 
plus  qu’une;  lorsque  les  Portugais,  peu  de  teins 
après  leur  arrivée  aux  Indes,  la  mirent  fous  le 
joug.  Cette  tyrannie  dura  peu.  La  garnifon, 
qui  en  tenoit  les  chaînes ,  fut  exterminée  ;  & 
les  Maldives  recouvrèrent  leur  indépendance. 
Depuis  cette  époque,  elles  font  foumifes  à  un 
Defpote,  qui  tient  fa  Cour  à  Male  ,  &  qui  a 
abandonné  toute  l’autorité  aux  prêtres.  Il  efi: 
le  feul  négociant  de  les  Etats. 

Une  pareille  adminiftration  &  la  ftérilité  du 
pays,  qui  ne  produit  que  des  cocotiers,  em¬ 
pêchent  le  commerce  d’y  être  confidérable, 
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Les  exportations  fe  réduifent  k  des  cauris,  du 
poiffon  &  du  kaire. 

Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier  ,  dont  on 
fait  des  cables  qui  fervent  à  la  navigation  dans 
prude.  Nulle  part,  il  n’eft  auiïi  bon  ,  auffi  a- 
bondant  qu’aux  Maldives.  On  en  porte  une 
grande  quantité  avec  des  cauris,  à  Ceylan,  où 
ces  marchandifes  font  échangées  contre  les  noix 
d’areque. 

Le  poilTon  ,  appelle  dans  le  pays  complemaf- 
fc,  eft  léché  au  foleil.  On  le  fale,  en  le  plon¬ 
geant  dans  Peau  de  la  mer  k  plufieurs  repri- 
fes.  II  eft  divifé  en  filets,  de  la  grofleur  &  de 
la  longueur  du  doigt.  Achem  en  reçoit  tous 
les  ans  deux  cargaifons  qu’il  paye  avec  de  Por 
&  avec  du  benjoin.  L’or  refte  dans  les  Mal¬ 
dives  ;  &  le  benjoin  eft  envoyé  k  Moka  ,  où 
il  fert  a  acheter  environ  trois  cens  balles  de 
caffé  ,  néccflaires  k  la  confommation  de  ces 
ifles. 

Les  cauris,  font  des  coquilles  blanches  &  lui- 
fan  tes.  La  pêche  s’en  fait  deux  fois  le  mois  , 
trois  jours  avant  la  nouvelle  lune  ,  &  trois 
jours  après.  Elle  eft  abandonnée  aux  femmes, 
qui  entrent  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  pour 
les  ramafler  dans  les  fables  de  la  mer.  On  en 
fait  des  paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne 
refte  pas  dans  la  circulation  du  pays  ,  ou  qui 
n’eft  pas  porté  k  Ceylan ,  pafle  fur  le  bord 
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du  Gange.  Il  fort  tous  les  ans  de  ce  fleuve 
un  grand  nombre  de  bâtimens  qui  vont  ven¬ 
dre  du  lucre,  du  riz,  des  toiles,  quelques  au¬ 
tres  objets  moins  confidérables  aux  Maldives  9 
&  qui  fe  chargent  en  retour  de  cauris  ,  pour 
environ  700, 000  liv.  Une  partie  fe  difperfe  9 
dans  le  Bengale  ,  où  il  fert  de  petite  mon- 
noie.  Le  refte  eft  enlevé  par  les  Européens  , 
qui  l’emploient  utilement  dans  leur  commer¬ 
ce  d’Afrique.  Us  payent  la  livre  fix  fols  ,  la 
vendent  depuis  douze  jusqu’à  dix- huit  dans 
leurs  métropoles ,  &  elle  vaut  en  Guinée  jus¬ 
qu’à  trente-cinq. 

Le  Royaume  de  Travancor  ,  qui  s’étend  du 
cap  Comorin  aux  frontières  de  Cochin ,  n’é- 
toit  autrefois  guère  plus  opulent  que  les  Mal¬ 
dives.  Il  eft  vraifemblable  qu’il  ne  dut  qu’à 
fa  pauvreté  ,  la  confervation  de  fon  indépen¬ 
dance  ,  lorsque  les  Mogols  s’emparèrent  du 
Maduré.  Le  père  du  Monarque  aétuel  don- 
na  à  fa  Couronne  plus  de  dignité  qu’elle  n’en 
avoit  eu.  C’étoit  un  homme  de  grand  fens. 
Un  de  fes  voiflns  lui  avoit  envoyé  deux  Am- 
baffadeurs  ,  dont  l’un  avoit  commencé  une  , 
harangue  prolixe  que  l’autre  fe  difpofoit  à  con¬ 
tinuer.  Ne  /oyez  pas  long  ,  la  vie  eft  courte  ? 
lui  dit  ce  Prince  avec  un  vifage  auftère.  De 
déferteurs  François  &  Portugais,  il  forma  un 
petit  corps  de  troupes  ,  qui,  durant  la  paix , 
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faifoit  le  fervice  dans  la  citadelle  de  Cotate  , 
avec  autant  de  régularité  qu’on  en  trouve 
dans  nos  places  fortes  ,  &  dont  il  fe  fervit 
heureufement  dans  la  guerre  pour  étendre 
fes  pofleffions.  L’intérieur  de  fon  pays  tira 
du  profit  de  fes  conquêtes  ,  ce  qui  arrive  ra¬ 
rement.  Il  s’y  établit  des  manufactures  grof- 
fières  de  coton  ,  qui  trouvèrent  d’abord  un 
débouché  à  Tutucurin  chez  les  Hollandois  , 
&  qui  depuis  fe  font  portées  chez  les  Anglois 
d’Anjingo. 

Il  s’eft  formé  deux  établiflemens  Européens 
dans  le  Travancor.  Celui  que  les  Danois  ont 
à  Colefchey  ,  n’eft  qu’une  afifez  petite  loge , 
d’où  ils  pourroient  cependant  tirer  régulière¬ 
ment  deux  cens  milliers  de  poivre.  Telle  eft  leur 
indolence  ou  leur  pauvreté,  que  depuis  dix  ans, 
ils  n’y  en  ont  acheté  qu’une  fois ,  &  encore 
en  très  petite  quantité. 

Le  Comptoir  Anglois  d’Anjingo  a  quatre 
petits  battions  fans  foiïés  ,  &  une  garnifon  de 
cent  cinquante  hommes  blancs  ou  noirs.  Il  ett 
fitué  fur  une  langue  de  terre  fabloneufe,  à 
l’embouchure  d’un  petite  rivière  qui  ett  obf- 
truée  les  trois  quarts  du  tems  par  des  fables. 
Son  aidée  ett  fort  peuplée,  &  remplie  de  mé¬ 
tiers.  Cet  établiflement  ett  plus  utile  en  gé¬ 
néral  aux  Agens  de  la  Compagnie,  qui  y  a- 
ohetent  pour  leur  compte  du  poivre,  de  1» 
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groffe  canelle,  du  très  bon  kaire,  qu’à  la  Com¬ 
pagnie  même ,  qui  n’en  tire  que  cinquante 
milliers  de  poivre  &  quelques  toiles  de  peu 
de  valeur. 

Cochin  ctoit  fort  confidérable  ,  lorsque  les 
Portugais  arrivèrent  dans  l’Inde.  lis  s’emparè¬ 
rent  de  cette  place,  dont  ils  furent  chaffés  de¬ 
puis  par  les  Hollandois.  Le  Souverain  ,  en  la 
perdant ,  avoit  confervé  fes  Etats  ,  qui  dans 
l’efpace  de  vingt  cinq  ans  ,  ont  été  envahis 
fucceffivement  par  le  Travancor.  Ses  malheurs 
l’ont  réduit  à  le  réfugier  fous  les  murs  de  ion 
ancienne  capitale  ,  où  il  fubfilte  d’environ 
14,400  liv.  qu’on  s’eft  obligé  ,  par  d’anciennes 
capitulations ,  à  lui  donner  fur  le  produit  de 
les  douanes.  On  voit  dans  le  même  Faux- 
bourg  une  colonie  de  Juifs  induftrieux  & 
blancs ,  qui  ont  la  folle  prétention  de  s’/ 
être  établis  au  tems  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone ,  mais  qui  certainement  y  font  depuis 
très  longtems.  Une  ville  entourée  de  Cam¬ 
pagnes  très  fertiles  ,  bâtie  fur  une  rivière  qui 
reçoit  des  vaiffeaux  de  cinq  cens  tonneaux,  & 
qui  forme  dans  l’intérieur  du  pays  plufieurs 
branches  navigables,  devroit  être  naturellement 
floriffante.  S’il  n’en  eft  pas  ainfi ,  on  ne  peut 
en  accufer  que  le  génie  opprefieur  du  Gouver¬ 
nement. 

Ce  mauvais  efprit  eft ,  pour  le  moins ,  aum 
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fcnfible  à  Calicüt.  Toutes  les  nations  y  font 
reçues  ,  mais  aucune  n’y  domine.  Le  Souve¬ 
rain  qui  lui  donne  aujourd’hui  des  loix  ,  eft 
Brame.  C’eft  presque  le  feul  Trône  de  l’Inde, 
occupé  par  cette  première  des  caftes.  On  en 
voit  régner  ailleurs  de  moins  diftinguées.  Il  y 
en  a  même  de  fi  obfcures  fur  le  Trône  ,  que 
leurs  domeftiques  feroient  déshonorés  &  chaf- 
fès  de  leurs  tribus  ,  s’ils  s’avîlilToient  jusqu’à 
manger  avec  leurs  Monarques.  Ces  gens- là 
n’ont  garde  de  fe  vanter  d’avoir  foupé  chez  le 
Roi.  Ce  préjugé  n’eft  peut-être  pas  plus  ridicule 
qu’un  autre.  Il  abat  l’orgueil  des  Princes  ;  il 
guérit  les  courtifans  d’une  vanité.  Tel  eft  l’af- 
Cendant  des  fuperftitions.  C’eft  fur-tout  par 
elles  que  l’opinion  règne  dans  le  monde.  Par 
les  fuperftitions  ,  la  rufe  a  partagé  l’Empire 
avec  la  force.  Quand  l’une  a  tout  conquis  , 
tout  fournis;  l’autre  vient  &  lui  donne  des  loix 
à  fon  tour.  Elles  traitent  enfemble;  les  hom¬ 
mes  baillent  la  tête ,  &  fe  laifîent  lier  les 
mains.  C’eft  ainfi  que  les  Brames  ,  dépofitai- 
rcs  de  la  Réligion  &  des  Sciences  dans  tout 
l’Indoftan  ,  font  employés  par -tout  par  les 
Rajas  ,  comme  Miniftres  on  comme  Sécrétai- 
res  d’Etat ,  &  difpofent  de  tout  a  leur  gré  : 
mais  les  affaires  n’en  font  pas  mieux  condui¬ 
tes. 

Tout  le  Calicut  eft  mai  adminiftré  ,  &  fa 
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Capitale  plus  mal  encore.  Elle  n’a  ni  police, 
ni  fortifications.  Son  commerce ,  embarrafle 
d’une  infinité  de  droits,  cft  presqu’entièrement 
dans  les  mains  de  quelques  Maures  les  plus 
corrompus,  les  plus  infidèles  de  l’Afie.  Un  de 
fes  plus  grands  avantages,  eft  de  recevoir  par  la 
rivière  de  Beypour,  qui  n’en  eft  éloignée  que 
de  deux  lieues  ,  le  bois  de  teke,  qui  fe  trouve 
en  abondance  dans  les  plaines  &  fur  les  mon¬ 
tagnes  voifines. 

Des  poffefîions  de  la  maifon  de  Colaftry  , 
voifines  de  Calicut  ,  ne  font  guère  connues 
que  par  la  colonie  Françoife  de  Mahé,  qui  re¬ 
naît  de  fes  cendres,  &  par  la  colonie  Angioife 
de  Tallichery  ,  qui  n’a  éprouvé  aucun  malheur. 
Cette  dernière  à  un  Fort  flanqué  de  quatre  bâf¬ 
rions  fans  Mes  ,  une  garnifon  de  trois  cens 
Européens,  de  cinq  cens  Cipayes,  &  une  po¬ 
pulation  d’environ  quinze  mille  habitans.  La 
Compagnie,  à  qui  elle  appartient,  en  tire  an¬ 
nuellement  quinze  cens  mille  livres  pefant  de 
poivre. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui 
méritent  à  peine  d’être  nommées ,  les  Etats 
dont  on  vient  de  parler  ,  forment  proprement 
tout  le  Malabar,  contrée  plus  agréable  que  ri¬ 
che.  On  n’en  exporte  guère  que  des  aromates, 
des  épiceries.  Les  plus  confidérables  font  le  bois 
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de  fanda!  ,  le  fafran  d’Inde,  le  cardamome,  le 
gingembre,  la  faufîe  candie  &  le  poivre. 

Le  fandal  cft  un  arbre  de  la  grandeur  du 
noyer.  Il  porte  un  fruit  inutile,  qui  ne  reffem- 
b!e  pas  mal  aux  cerifes.  Son  bois,  plus  parfait 
su  Malabar  q bailleurs  ,  fi  l’on  en  excepte  le 
Canara  ,  où  il  cft  fupérieur  encore,  eft  rou¬ 
ge  ,  jaune  ou  blanc.  On  tire  des  deux  derniè¬ 
res  clpèces.,  une  huile  dont  on  fe  frotte  le 
corps  à  la  Chine  ,  aux  Indes  ,  en  Pcrfe  ,  dans 
l’Arabie  &  la  Turquie.  On  le  brûle  auffi  dans 
les  appartenions  ,  où  il  répand  une  odeur 
douce  &  falu taire.  Le  fandal  rouge  eft  moins 
eftimé,  &  n’eft  guère  d’ufage  que  dans  la  mé¬ 
decine. 

Le  fafran  d’Inde  ,  que  les  Pvlédccins  appel¬ 
lent  Curcuma,  eft  une  plante  dont  les  feuilles 
reifembient  à  cclies  de  l’elleborc  blanc.  Sa  fleur 
cft  d’une  rrès-belie  couleur  de  pourpre,  fes 
fruits  ont,  comme  nos  châtaignes,  des  hériflbns 
dans  lesquels  la  femence  ronde  ,  comme  des 
pois,  eft  renfermée.  Sa  racine  qui  eft  amère, 
&  qu’on  a  longtems  regardée  comme  apéri- 
tive,  étoit  employée  autrefois  pour  la  guérifon 
de  la  jaunifle.  Les  Indiens  s’en  fervent  pour 
teindre  en  jaune;  &  elle  entre  dans  flaflaifon- 
Bement  de  presque  tous  leurs  mets. 

Le  cardamome  cft  une  graine  qu’on  emploie 
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dans  la  plupart  des  ragoûts  Indiens.  Sa  repro¬ 
duction  fe  fait  fans  qu’on  la  feme  ou  qu’on  la 
plante.  Il  Mit ,  après  la  faifon  des  pluies,  de 
mettre  le  feu  à  l’herbe  qui  l’a  produite.  Sou¬ 
vent  on  la  mêle  avec  l’areque  &  le  bétel  ;  quel¬ 
quefois  on  la  mâche  après.  La  petite,  &  la  plus 
eftimée,  clt  celle  qui  fe  trouve  dans  le  terri¬ 
toire  de  Cananor.  La  Médecine  s’en  fert,  prin¬ 
cipalement  pour  aider  la  digeftion  &  pour  for¬ 
tifier  i’cftomac. 

Le  gingembre  eft  une  plante,  dont  la  racine 
eft  blanche,  tendre,  &  d’un  goût  presqu’auûi 
piquant  que  le  poivre.  Les  Indiens  en  mettent 
dans  le  riz,  qui  fait  leur  nourriture  ordinaire, 
pour  en  corriger  l’infipidité  naturelle.  Cette 
épicerie,  mêlée  avec  d’autres,  donne  aux  mets 
-  qu’elle  allai fonne  ,  un  goût  fort  ,  qui  déplaît 
fouverainement  aux  étrangeas.  Cependant  ceux 
des  Européens  qui  arrivent  en  Afie  fans  for¬ 
tune,  font  forcés  de  s’y  accoutumer.  Les  au¬ 
tres  s’y  habituent  par  complaifance  pour  leurs 
femmes  ,  nées  la  plupart  dans  le  pays.  Là  , 
comme  ailleurs ,  il  eft  plus  facile  aux  hommes 
de  prendre  les  goûts  &  les  foibles  des  femmes, 
que  de  les  en  guérir.  Peut-être  aufli  que  le  cli¬ 
mat  exige  cette  manière  de  vivre. 

On  trouve  de  la  fauflé  canelîe  ,  connue  en 
Europe  fous  le  nom  de  cajffa  lignes ,  a  Timor, 
à  Java,  à  Mindanao;  mais  celle  qui  croît  fur 
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la  côte  de  Malabar ,  eft  fort  fupérieure.  Les 
Hollandois  déféfpérant  de  pouvoir  extirper  les 
arbres  répandus  dans  les  forêts  qui  la  proclui- 
fent ,  imaginèrent ,  dans  le  tems  de  leur  pré¬ 
pondérance  au  Malabar ,  d’exiger  des  Souve¬ 
rains  du  pays,  qu’ils  renonçaftent  au  droit  de 
ies  dépouiller  de  leur  écorce.  Cet  engagement 
qui  n’a  jamais  été  bien  rempli  ,  l’eft  encore 
moins ,  depuis  que  la  puiflance  qui  l’avoit  dic¬ 
té  a  perdu  de  fa  force  ,  &  qu’elle  a  augmen¬ 
té  le  prix  de  la  canelle  de  Ceyîan.  Celle  de 
Malabar  peut  former  aujourd’hui  un  objet 
de  deux  cens  mille  livres  pefant.  La  moin¬ 
dre  partie  pafie  en  Europe,  où  des  marchands 
peu  fidèles  la  vendent  pour  bonne,  le  relie  fe 
diftribue  dans  l’Inde  ,  où  elle  fe  vend  vingt  à 
vingt -cinq  fols  la  livre  ,  quoiqu’elle  n’en  ait 
coûté  que  fix.  Ce  commerce  eft  tout  entier 
entre  les  mains  des  Angiois  libres.  Il  doit 
augmenter;  mais  jamais  il  n’approchera  de  celui 
du  poivre. 

Le  poivrier  eft  un  arbrifîeau,  dont  la  racine 
eft  petite,  fibreufe  &  flexible.  Elle  poulie  une 
tige,  qui,  pour  s’élever,  a  befoin  d’un  arbre 
ou  d’un  échalas.  Son  bois  a  des  nœuds  fem- 
blabies  à  ceux  de  la  vigne;  &  quand  il  eft  fcc , 
il  reftemble  parfaitement  au  farinent.  Ses  feuil¬ 
les,  dont  l’odeur  eft  forte  &  le  goût  piquant  , 
@nt  la  figure  ovale  ;  mais  vers  l’extrémité  ci- 
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les  diminuent,  &  fe  terminent  en  pointe.  Du 
bouton  des  fleurs,  qui  font  blanches,  louent 
tantôt  au  milieu ,  tantôt  à  l’extrémité  des 
branches,  de  petites  grappes  femblables  à  cel¬ 
les  du  grofeiller.  Chacune  contient  depuis  vingt 
jusqu’à  trente  grains  de  poivre.  On  le  cueille 
communément  en  Octobre  ,  &  on  1  expose  au 
foleil  fept  ou  huit  jours.  Alors  ce  fruit  qui 
avoit  été  verd  d’abord,  &  rouge  enfuite  ,  dé¬ 
pouillé  de  fa  pellicule ,  devient  tel  que  nous  le 
voyons.  Le  plus  gros  ,  le  plus  pelant  &  le 

moins  ridé,  eft  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  ifles  de  Java, 
de  Sumatra,  de  Ceylan  ,  mais  plus  particuliè¬ 
rement  fur  la  côte  de  Malabar.  On  ne  le  fe- 
me  point,  on  le  plante;  &  le  choix  des  rejet- 
tons  demande  une  attention  férieufe.  Il  ne 
donne  du  fruit  qu’au  bout  de  trois  ans.  La 
première  année  de  fa  fécondité  &  les  deux  qui 
fuivent,  font  fi  abondantes,  qu’il  y  a  des  ar- 
buft.es  qui  produifent  jusqu’à  fix  ou  lept  livies 
de  poivre.  Les  écorces  vont  enfuite  en  dimi¬ 
nuant;  &  l’arbufte  dégénéré  avec  une  telle  ra¬ 
pidité,  qu’il  ne  rapporte  plus  rien  a  la  dou¬ 
zième  année. 

La  culture  du  poivrier  n’eft  pas  difficile.  Il 
fuffit  de  le  placer  dans  les  terres  grades ,  ce 
d’arracher  avec  foin,  fur- tout  les  trois  premiè¬ 
res  années ,  les  herbes  qui  croiflent  en  aboi> 
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f  ^ance  autour  de  fa  racine.  Comme  le  folei! 
lui  eft  très  néceflaire,  on  doit,  lorsque  le  poi¬ 
vrier  cil  prêt  à  porter  du  fruit ,  élaguer  les 
arbres  qui  lui  fervent  d’appui  ,  afin  que  leur 
ombre  ne  nuife  pas  à  fes  productions.  Après 
récolte  ,  il  convient  de  l’émonder  par  le 
haut.  Sans  cette  précaution  ,  on  auroit  beau¬ 
coup  de  bois  &  peu  de  fruit. 

L’exportation  du  poivre  ,  qui  fut  autrefois 
toute  entière  entre  les  mains  des  Portugais, 
&  que  les  Hollandois,  les  Anglois ,  les  Fran¬ 
çois  fe  partagent  actuellement ,  peut  s’élever 
dans  le  Malabar  h  dix  millions  pefant.  A  dix 
fols  la  livre ,  c’eft  un  objet  de  cinq  millions. 
Il  fort  du  pays,  en  d’autres  productions,  pour 
la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  ventes  le  met¬ 
tent  en  état  de  payer  le  riz  qu’il  tire  du  Gan¬ 
ge  &  du  Canara,  les  grottes  toiles  que  lui  four¬ 
nirent  le  Mayiïbur  &  le  Bengale  ,  &  diverfes 
marchandées  que  l’Europe  lui  envoyé.  La  fol- 
de  en  argent  n’eft  rien,  ou  peu  de  choie. 

Le  Canara  ,  contrée  limitrophe  du  Malabar 
proprement  dit ,  avoit  autrefois  plus  de  richef- 
fes.  C’étoit  un  grenier  de  riz  presqu’inépuifa- 
bie.  Le  pays  eft  bien  déchu,  depuis  qu’il  a 
fubi  le  joug  d’Hyder-Alikan.  Le  commerce  de 
cet  Etat  ,  qui  fe  faifoit  librement  à  Mangalor, 
fa  Capitale,  a  été  concentré  tout  entier  dans 
les  mains  du  conquérant,  qui  ne  livre  fes  den- 
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rees  qu’à  ceux  qui  lui  portent  des  armes,  de 
la  poudre ,  toutes  fortes  de  munitions  de  guer¬ 
re.  On  n’a  excepte  de  cette  loi  que  les  Por¬ 
tugais,  qui,  autrefois  maîtres  de  cette  Pro¬ 
vince,  y  ont  toujours  confervé  une  loge,  qui, 
feule,  nourrit  Goa. 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Vénife  de  les 
lagunes  ,  Àmfterdam  de  les  marais  ,  avoit  fait 
de  Goa  le  centre  des  richefles  de  l’Inde  ,  &  le 
plus  fameux  marché  de  l’Univers.  U  n’cft  plus 
rien,  quoiqu’il  foit  défendu  par  deux  mille  fol- 
dats  Européens ,  par  une  compagnie  d’artille¬ 
rie,  par  cinq  mille  cipayes,  &  qu’il  coûte  an¬ 
nuellement  à  l’Etat  treize  à  quatorze  cens  mil¬ 
le  livres.  La  fuperftition  ,  les  autodafés,  les 
moines  ,  étouffent  jusqu’au  défir  de  fon  réta- 
bliffement.  Dépouillé  de  tant  de  fertiles  Pro¬ 
vinces  qui  recevoient  aveuglément  fes  loix,  il 
ne  lui  eft  refié  que  la  petite  ifle  où  il  eft  fi- 
tué  ,  &  les  deux  péninfules  qui  forment  fon 

port. 

Au  Nord  de  Goa  ,  la  terre  &  la  mer  élevè¬ 
rent ,  il  y  a  près  d’un  fiècle,  une  puiffance 
dont  perfonne  ne  prévit  les  accroiflemens.  Son 
fondateur  s’appelloit  Conagi  Angria.  Il  fe  ren¬ 
dit  maître  de  la  petite  ifle  de  Severndroog,où 
il  étoit  foldat  ,  &  y  conflruifit  un  léger  bâti¬ 
ment  ,  avec  lequel  il  fe  fit  pirate.  Il  n’atta¬ 
qua  d’abord  que  des  bâteaux  Maures  ou  In- 
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»  diens,  qui  trafiquoient  fur  cette  côte.  Ses  fuc- 
cès  ,  fon  expérience,  les  avanturicrs  que  la  ré¬ 
putation  de  fon  courage  &  de  fa  générofîté  at- 
tiroit  auprès  de  lui  ,  le  mirent  en  état  d’en¬ 
treprendre  de  plus  grandes  chofes.  Il  parvint 
à  fe  former  un  Etat ,  qui  s’étendoit  quarante 
îicues  le  long  de  la  mer  ,  &  qui  s’enfonçoit 
jusqu’à  vingt  &  trente  milles  dans  les  terres, 
félon  la  difpofition  des  lieux  &  la  facilité  de 
la  défenfe.  Cependant  il  dut  fes  plus  grands 
fuccès  &  toute  fa  renommée,  à  fes  opérations 
navales.  Elles  furent  heureufement  foutenuës 
par  fes  fucceffeurs.  Maîtres  de  la  côte,  ces 
pirates  attaquoient  indifféremment  tous  les  pa¬ 
villons.  Outre  un  grand  nombre  de  bâtimens 
médiocres  ,  iis  enlevèrent  aux  nations  Euro¬ 
péennes  les  plus  gros  vaiffeaux;  le  Darby  &  la 
Refiauraùon ,  aux  Anglois  ;  le  Jupiter ,  aux 
François  ;  aux  Hoilandois ,  trois  vaiffeaux  à  la 
fois,  dont  l’un  avoit  cinquante  canons. 

La  politique  Angloife  fut  déconcertée  par 
ces  événemens.  Elle  avoit  d’abord  vu  avec  joie 
les  premiers  brigandages ,  qui  mettoient  dans 
fes  mains  la  plus  grande  partie  du  commerce, 
&  toute  la  navigation  ,  parce  que  fes  navires 
ctoient  plus  forts  &  mieux  équippés  que  ceux 
du  pays.  Cet  avantage  ceffa,  lorsque  les  bâti- 
mens  de  Bombay  ,  qui  trafiquoient  à  la  côte , 
furent  infultés ,  leur  cargaifon  pillée ,  &  les 
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matelots  faits  prifonniers.  La  précaution  qu’on 
prit  de  n’aller  plus  qu’en  convoi ,  étoit  très 
chere,  &  fe  trouva  infuffifante.  Les  vaiffeaux 
d’efeorte  furent  fouvent  inquiétés,  &  quelque¬ 
fois  pris.  Ces  déprédations  déterminèrent,  en 
1722,  la  Compagnie  à  joindre  fes  forces  à  cel¬ 
les  des  Portugais,  également  irrités  contre  ces 
pirates.  On  réfolut,  de  concert ,  de  détruire 
leur  repaire.  L’expédition  fut  honteufe  &  mal- 
heureufe.  Celle  qui,  deux  ans  après,  fut  en- 
treprife  par  les  Hollandois  avec  fept  vaifleaux 
de  guerre  &  deux  galiotes  à  bombe,  re  réufiit 
pas  mieux.  Enfin,  le  Marotte,  a  qui  les  An-  ? 
grias  réfufoient  un  tribut  qu’ils  lui  avoient 
îongtems  payé  ,  convint  d’attaquer  l’ennemi 
commun  par  terre,  tandis  que  les  Anglois  l’at- 
taqueroient  par  mer.  Cette  combinaifon  eut 
un  fuccès  complet.  La  plupart  des  ports  & 
des  Forterefles  furent  enlevés  dans  la  campa¬ 
gne  de  1755.  Gerietfs ,  Capitale  de  l’Etat, 
fuccomba  l’année  fui  vante  ;  &  dans  fon  tom¬ 
beau  fut  enfeveli  un  Empire ,  dont  la  profpé- 
îité  n’avoit  jamais  eu  pour  bafe  que  les  cala¬ 
mités  publiques.  Malheureufement  de  fes  dé¬ 
bris  s’augmenta  la  puifîance  des  Marattes ,  qui 
n’étoit  déjà  que  trop  redoutable. 

Ce  peuple,  Iongtems  réduit  à  fes  montagnes, 
s’efi:  étendu  peu- à-peu  vers  la  mer,  occupe 
aujourd’hui  le  vafte  efpace  qui  efi:  entre  Sura- 
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te  &  Goa  ,  &  menace  également  ces  deux 
grandes  villes.  ïi  eft  célèbre  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  ,  vers  Delhy ,  &  fur  le  Gange,  par 
fes  excurfions  ,  par  fes  brigandages  j  mais  ion 
point  central,  la  mafle  de  fes  forces,  &  fa  de¬ 
meure  fixe,  font  au  Malabar.  L’cfprit  de  ra¬ 
pine  qu’il  porte  dans  les  contrées  qu’il  ne  fait 
que  parcourir,  il  le  perd  dans  les  Provinces 
qu’il  a  conquifes.  On  peut  prédire  que  Ba- 
caïm  ,  Chaul  ,  Dabul  ,  tant  d’autres  lieux  fi 
long  teins  opprimés  par  la  tyrannie  Portugaife, 
redeviendront  quelque  chofe  fous  le  Gouverne¬ 
ment  des  Marattes.  La  deftinée  de  Surate  eft 
encore  plus  importante. 

Cette  ville  fut  longtems  le  feui  port  par  le¬ 
quel  l’Empire  Mogol  exportoit  fes  manufactu¬ 
res  ,  &  recevoir  ce  qui  étoit  nécefîaire  à  fa 
confommation.  Pour  la  contenir  &  pour  la  dé¬ 
tendre  ,  on  imagina  de  construire  une  citadel¬ 
le  ,  dont  le  Commandant  n’a  voit  aucune  auto¬ 
rité  fur  celui  de  la  ville:  on  avoir  même  l’at¬ 
tention  de  choifir  deux  Gouverneurs ,  qui  ne 
fuflent  pas  de  caractère  à  fe  réunir  pour  l’op- 
preffion  du  commerce.  Des  circonftances  fà- 
cheufes  donnèrent  naiifance  h  un  troifième  pou¬ 
voir.  Les  mers  des  Indes  étoient  infeftées  de 
pirates  qui  interceptaient  la  navigation,  &  qui 
empechoient  les  dévots  Mufulmans  de  faire  le 
voyage  de  la  Mecque.  Le  Mogol  crut  que  le 
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Chef  d’une  colonie  de  Caffres ,  qui  s’étoit  éta¬ 
blie  à  Rajapour ,  fcroit  propre  k  arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages,  &  il  le  choifit  pour 
fon  Amiral.  On  lui  affigna  pour  fa  folde  an¬ 
nuelle ,  trois  lacks  de  roupies,  ou  720,000  liv. 
Cette  fomme  n’ayant  pas  été  exactement  pa¬ 
yée,  l’Amiral  s’empara  du  château;  &  de  ce 
fort,  il  opprimoit  la  ville.  Tout  aiors  tomba 
dans  la  confufion  ;  &  l’avarice  des  Marattes 
toujours  inquiété,  devint  plus  vive  que  jamais. 
Depuis  longtems  ces  barbares ,  qui  avoient  é- 
tendu  leurs  ufurpations  jusques  aux  portes  de 
la  place,  recevoient  le  tiers  des  impofitions,  à 
condition  qu’ils  ne  troubleroient  pas  le  com¬ 
merce  qui  fe  faifoit  dans  l’intérieur  des  terres. 
Ils  s’étoient  contentés  de  cette  contribution, 
tout  le  tems  que  la  fortune  ne  leur  avoit  pas 
préfenté  des  avantages  plus  confidérables.  Lors¬ 
qu’ils  virent  la  fermentation  des  efprits,  ils  ne 
doutèrent  pas  que,  dans  fa  fureur,  quelqu’un 
des  partis  ne  leur  ouvrit  les  portes,  &  ils  s’ap¬ 
prochèrent  en  force  des  murailles.  Le  com¬ 
merce,  qui  fe  voyoit  tous  les  jours  k  la  veille 
d’être  pillé  ,  appella  k  fon  fecours  les  Anglois 
en  1759  ,  &  les  aida  k  s’emparer  de  la  citadel¬ 
le.  L’avantage  de  la  tenir  fous  leur  garde,  aim* 
fi  que  l’exercice  de  l’Amirauté  ,  leur  furent 
affurés  par  la  Cour  de  Delhy,  avec  les  revenus 
attachés  aux  deux  polies.  Cette  révolution  2 
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rendu  le  calme  à  Surate  ;  mais  Bombay,  qui 
l’avoit  flûte  ,  a  acquis  un  nouveau  degré  de 
confidération ,  de  richefle  &  de  puifTance. 

Cette  petite  ifle  ,  qui  n’a  pas  plus  de  vingt 
milles  de  circonférence, fut  allez  longtems  peu 
utile  aux  Anglois.  Perfonne  ne  vouloit  fe  fixer 
dans  un  pays  fi  mal-fain,  qu’il  ctoit  paffé  en 
>  proverbe  ,  que  deux  mouçons  à  Bombay  étaient 
Ja  vie  d-un  homme.  On  attribuoit  cette  corrup¬ 
tion  de  l’air  ,  à  3a  mauvaife  qualité  des  eaux, 
à  la  fituation  des  terres  baffes  &  marécageu- 
fes,  à  la  puanteur  du  poifîon  qu’on  employoit 
pour  engraiffer  le  pied  des  arbres.  Ces  princi¬ 
pes  de  deftruétion  furent  corrigés  le  plus  qu’il 
fut  poffible.  La  population  de  la  colonie  au¬ 
gmentait,  à  mefure  que  les  caufes  de  mort  di¬ 
minuaient  ;  &  i’on  compte  aujourd’hui  cinquan¬ 
te  mille  Indiens  nés  dans  l’ifle,  ou  attirés  par 
la  douceur  du  Gouvernement.  Quelques-uns 
s’occupent  de  la  culture  du  riz;  un  plus  grand 
nombre,  de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent 
les  campagnes;  &  les  autres  fervent  à  la  navi¬ 
gation  &  à  d’utiles  travaux,  qui  fe  multiplient 
tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d’abord  regardé  que  comme 
un  port  excellent,  qui,  en  tems  de  paix,  fer- 
vÿit  de  relâche  aux  vaifîeaux  marchands  qui 
frequenteroient  la  côte  de  Malabar;  &,  du¬ 
rant  la  guerre  ,  d’hivernage  aux  efeadres  que 

le 
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le  Gouvernement  enverroit  dans  l’Inde.  C’é- 
toit  un  avantage  très  précieux,  dans  des  mers 
où  les  bonnes  rades  font  fort  rares  ,  &  où  les 
Anglois  n’en  ont  pas  d’autre.  L’utilité  de  cet 
établi'flement  a  beaucoup  augmenté  depuis.  La 
Compagnie  en  a  fait  l’entrepôt  de  tout  fon 
commerce  au  Malabar,  à  Surate,  dans  les  gol¬ 
fes  de  Perfe  &  d’Arabie.  Sa  pofition  y  a  atti¬ 
ré  des  marchands  Anglois ,  qui  en  ont  au¬ 
gmenté  l’aôtivité.  La  tyrannie  des  Angrias 
fur  ce  continent  ,  a  pouffe  quelques  Banians 
à  Bombay,  malgré  l’éloignement  que  des  hom¬ 
mes  ,  qui  ne  boivent  point  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  doivent  avoir  pour  un  féjour  où  les 
eaux  ne  font  pas  pures.  Enfin  les  troubles 
de  Surate  y  ont  fait  paffer  quelques  riches 
Maures; 

L’induftrie  &  les  fonds  de  tant  d’hommes 
avides  de  fortune,  ne  pouvoient  pas  être  oifi fs. 
On  a  tiré  du  Malabar  ,  des  bois  de  conftruc- 
tion,  &  du  kaire  pour  les  cordages.  Des  Par¬ 
fis,  venus  de  Guzurate,  les  ont  mis  en  œuvre. 
Les  matelots  du  pays,  dirigés  par  des  Chefs 
Européens,  fe  font  trouvés  en  état  de  conduire 
les  vaiffeaux.  C’eft  Surate  qui  fournit  les  car- 
gaifons,  partie  pour  fon  compte,  &  partie  pour 
le  compte  des  négocians  de  Bombay.  Il  en 
part  tous  les  ans  deux  pour  Baffora,  une  pour 
Jedda ,  une  pour  Moka  ,  &  quelquefois  une 
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pour  la  Chine.  Toutes  ces  cargaifons  font 
d’une  richeffe  immenfe.  On  fait  directement 
de  la  colonie  ,  des  expéditions  moins  confidé- 
rabîes. 

Celles  de  la  Compagnie  en  particulier  ,  font 
pour  les  Comptoirs  qu’elle  a  formés  depuis  Su¬ 
rate  jusqu’au  cap  Comorin.  Les  roupies  de 
Bombay  ,  qui  ont  remplacé  celles  de  Surate 
fur  toute  la  côte  &  dans  l’intérieur  du  pays  , 
lui  affinent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur 
toutes  les  nations  rivales.  Elle  expédie  auffi  des 
cargaifons  pour  Baffora  ,  pour  Bender-Abaffi  9 
pour  Syndi,  où  fes  établiffemens  ont  pour  but 
principal  la  vente  de  fes  draps.  Treize  ou  qua¬ 
torze  cens  balles  fuffifent  à  leur  confomma- 
tion.  Ses  Üaifons  avec  Surate  lui  font  plus  uti¬ 
les:  cette  place  lui  acheté  beaucoup  de  fer  & 
de  plomb  ,  quelques  étoffes  de  laine  ,  &  lui 
fournit  pour  fes  retours  une  grande  quantité 
de  manufactures. 

Autrefois  les  vaiffeaux  expédiés  d’Europe  fe 
rendoient  à  l’échelle  où  ils  dévoient  trouver 
leur  chargement.  Ils  s’arrêtent  aujourd’hui  à 
Bombay.  Ce  chargement  doit  fon  origine  à 
l’avantage  qu’a  la  Compagnie  d’y  réunir  fans 
frais  toutes  les  marchandées  du  pays  ,  depuis 
que*  revêtue  de  la  dignité  d* Amiral  du  Grand- 

Mogol  *  elle  efl:  obligée  d’avoir  une  marine  fur 

la  côte. 
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Les  détails  où  nous  fouîmes  entrés,  feroicnt 
penfer  que  la  pofition  des  Anglois  dans  le  Ma¬ 
labar,  eft  telle  qu’ils  pouvoient  la  délirer.  Il  eft 
pourtant  prouvé  qu’ils  ne  tirent  de  tous  les 
établiflemens  qu’ils  ont  formés  fur  cette  côte, 
que  2,250,000  livres  ;  tandis  que  leurs  dé- 
penfes  annuelles  y  montent  à  plus  de  fix  mil¬ 
lions. 

Si  la  Compagnie  n’avoit  été  détournée,  par 
les  grandes  lcèncs  qui  l’ont  occupée  au  Coro¬ 
mandel  &  dans  le  Bengale  ,  on  peut  croire 
que  les  choies  feroicnt  dans  un  meilleur  ordre 
au  Malabar. 

Les  fortifications  de  Bombay  n’auroient  pas 
été  augmentées  ,  enfui  te  diminuées  ,  étendues 
de  nouveau,  &  enfin  changées  à  cent  reprifes 
différentes.  Des  plans  formés  par  les  gens  de 
l’art,  exécutés  par  des  citoyens  honnêtes,  au- 
roient  prévenu  ces  énormes  diflipations  ,  qui 
ont  excité  une  indignation  li  univer Telle. 

On  auroit  envoyé  du  Gange  ou  d’Europe  des 
fonds  fuffifans,  pour  former  chaque  année  fept 
ou  huit  riches  cargaifons,  au  lieu  de  trois  ou 
quatre  fort  médiocres  ,  que  fournit  un  com¬ 
merce  languffant  &  presqu’abandonné. 

L’Etat  habituel  de  foiblcffe  ,  d’anarchie  & 
de  guerre  où  font  les  Souverainetés  indépen¬ 
dantes  dans  ce  continent  ,  fur- tout  vers  le 
Midi ,  auroit  fait  imaginer  un  fyftême  conve- 
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nable  au  bonheur  de  ces  peuples,  &  aux  inté¬ 
rêts  de  la  nation  qui  Pauroit  procuré  par  Ton 
influence. 

Enfin  ,  la  Compagnie  auroit  acquis  Pille  de 
Salfete  ,  que  lui  offioient  les  Marattes ,  pour 
un  fecours  momentané  de  cinq  cens  hommes, 
contre  le  Souba  du  Décan;  &  elle  feroit  fortie 
par  cet  arrangement  de  la  honteufe  dépendan¬ 
ce  où  elle  eff  d’eux,  pour  Tes  lu  brillances. 

Ces  Babares  ont  pris  fur  les  Portugais  Pi  fie 
très  fertile  de  Salfete  ,  qui  a  vingt-fix  milles 
de  long,  fur  huit  ou  neuf  de  large.  De  cette 
conquête  ,  ils  menaçoient  Bombay  ,  qui  n’en 
eft  féparé  que  par  un  canal  étroit,  &  guéable 
dans  les  eaux  baffes.  L’invafion  eft  impratica¬ 
ble,  depuis  que  les  Anglois  ont  élevé  de  gran¬ 
des  fortifications  ,  &  jetté  une  garni fon  nom- 
breufe  dans  leur  colonie,  devenue  plus  impor¬ 
tante.  Les  Marattes  ,  eux- mêmes,  en  font  per- 
fuadés  ;  mais  ils  penfent  pouvoir  ruiner  cet 
étabüfiément ,  fans  même  l’attaquer.  Ils  n’ont 
pour  cela,  difent-ils,  qu’à  lui  rcfufer  des  vi¬ 
vres  à  Salfete,  &  l'empêcher  d’en  tirer  du  con¬ 
tinent..  Les  observateurs  qui  connoiflent  bien 
îa  difpofition  des  lieux  „  voient  plus  que  de  la 
vraifembiance  dans  ces  idées. 

Enfin,  depuis  la  faute,  peut-être  néceffaire, 
qu’on  a  faite  ,  de  remettre  aux  Marattes  tous 
les  ports  des  Àngrias ,  ces  barbares  augmen- 
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tent  tous  les  jours  leur  marine.  Leur  am¬ 
bition  croîtra  avec  leur  puiflance  ;  &  il  n’e(t 
pas  poffible  qu’a  la  longue  leurs  prétentions  , 
&  les  prétentions  des  Anglois  ,  ne  Te  cho¬ 
quent. 

Si  nous  ôfions  hafarder  une  conjecture,  nous 
ne  craindrions  pas  de  prédire  que  les  Agens  de 
la  Compagnie  feront  les  auteurs  de  la  rupture. 
Indépendamment  de  la  paillon  commune  à  tous 
leurs  pareils  d’exciter  des  troubles ,  parce  que 
la  confufion  elt  favorable  à  leur  cupidité  ;  ils 
font  rongés  du  dépit  fccret  de  n’avoir  eu  au¬ 
cune  part  aux  fortunes  immenfes  qui  fe  font 
faites  au  Coromandel,  &  fur-tout  dans  le  Ben¬ 
gale.  Leur  avarice,  leur  jaloufie  ,  leur  orgueil 
même  ,  les  porteront  à  peindre  les  Marattes 
comme  des  voifins  inquiets,  toujours  prêts  d’en¬ 
vahir  Bombay;  à  exagérer  la  facilité  de  difii per 
ces  aventuriers,  pourvu  que  l’on  foit  en  force; 
à  vanter  l’avantage  de  piller  leurs  montagnes, 
remplies  des  tréfors  de  l’Indoftan  qu’ils  y  accu¬ 
mulent  depuis  un  fiècle.  La  Compagnie,  accou¬ 
tumée,  au  rôle  de  conquérant,  &  qui  n’a  plus 
un  befoin  urgent  de  fe>  troupes  dans  le  Gange, 
adoptera  un  plan  qui  lui  préfentera  une  aug¬ 
mentation  de  richefles  ,  de  gloire  &  de  puif- 
fance.  Si  ceux  qui  craignent  cet  efprit  d’ambi¬ 
tion  réufliffoient  à  la  détourner  de  cette  nou¬ 
velle  entreprise,  elle  y  feroit  de  force  engagée 
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par  fes  employés;  &  quel  que  fût  l’événement 
de  cette  guerre  pour  fes  interets,  il  feroit  tou¬ 
jours  favorable  à  ceux  qui  l’y  auroient  entraî¬ 
née.  Ce  malheur  eit  moins  a  craindre  fur  les 
côtes  de  Coromandel  &  d’Orixa  ,  qui  s’éten¬ 
dent  depuis  le  cap  Comorin  jusqu’au  Gange. 

Lv.  Les  Géographes  &  les  lnfioriens  difringuenc 
général  de  toujours  ces  deux  régions,  occupées  par  deux 

CoTOman-epeupi'es’  dont  la  languc »  Ie  génie,  les  habitu¬ 
de!  ,&  celui  des  ne  fe  refîemblent  point.  Cependant  com- 

en  partie  u- me  Ie  commerce  qui  s’y  fait  eft  à-peu-près  le 
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meme,  &  qu’il  s’y  fait  de  la  même  manière; 
nous  les,  défignerons  fous  le  nom  général  de 
Coromandel.  Les  deux  côtes  ont  d’autres  traits 
de  rcffemblancc.  Sur  l’un  &  fur  l’autre,  on 
éprouve  depuis  le  commencement  de  Maijus- 
qira  la  fin  d’Octobre,  une  chaleur  exceflive  qui 
commence  à  neuf  heures  du  matin,  &  qui  ne 
unit  qu  à  neui  heures  du  foir.  Elle  eft  toujours 
tempérée  durant  la  nuit,  par  un  vent  de  mer 
qui  vient  du  Sud -Eft  ;  le  plus  fouvent  môme 
on  jouit  de  cet  agréable  rafraîchiflement  ,  dès 
les  crois  heures  après  midi.  L’air  eft  moins 
cmb.afé ,  quoique  trop  chaud,  le  refte  de  l’an¬ 
née.  Les  pluies  font  presque  continuelles  dans 
les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre.  Un  fa- 
Oie  ,  tout- à-falt  aride  ,  couvre  cette  immenfe 
p^gc  dans  l’efpace  de  deux  milles  &,  quelque- 
feulement  d’un  mille. 
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Plufieurs  raifons  firent  d’abord  négliger  cette 
région ,  par  les  premiers  Européens  qui  étoient 
pafles  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  ,  par  des 
montagnes  inacceffibles  ,  du  Malabar  ,  où  ces 
hardis  navigateurs  travail  loi  en c  à  s’établir.  On 
n’y  trouvoit  pas  les  aromates  &  les  épiceries 
qui  fixoient  principalement  leur  attention.  En¬ 
fin  les  troubles  civils  en  avoient  banni  la  tran¬ 
quillité,  la  fûreté  &  l’indultrie. 

A  cette  époque  ,  l’Empire  de  Bifnagar  ,  qui 
donnoit  des  loix  a  ce  grand  pays  ,  s’écrouloit 
de  toutes  parts.  Les  premiers  Monarques  de  ce 
bel  Etat,  avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  ta- 
lens.  On  les  voyoit  a  la  tête  de  leurs  armées 
pendant  la  guerre.  Durant  la  paix  ,  ils  diii- 
geoient  leurs  Contcils  ;  ils  vifitoient  leurs 
Provinces;  iis  adminillroient  la  juftice.  La. 
profpérité  les  corrompit.  Es  contracteront 
peu-à-peu  l’habitude  de  le  montrer  rarement 
aux  peuples,  d’abandonner  le  foin  des  affai¬ 
res  à  leurs  Généraux  &  à  leurs  Minières. 
Cette  conduite  préparoit  leur  ruine.  Les  Gou¬ 
verneurs  de  Y ifapour  ,  de  Carnatc  ,  de  Gol- 
conde,  d’Orixa,  fe  rendirent  indépendans  lous 
le  nom  de  Rois.  Ceux  de  Maduré,  de  Tan* 
iaour,  de  Maiffeur ,  de  Gingï,  &  quelques  au¬ 
tres  ,  ufurperent  auffi  l’autorité  Souveraine  , 
mais' fans  quitter  leurs  anciens  titres  de  Naick. 
Cette  grande  révolution  étoit  encore  réeen- 
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te,  lorsque  les  Européens  fe  montrèrent  fur  la 
côte  de  Coromandel. 

Ec  commerce  avec  l’étranger  y  étoit  alors 
peu  de  chofe.  Il  fe  réduifoit  aux  diamans  de 
Golconde,  qui  étoient  portés  k  Calicut,  à  Su¬ 
rate,  &  de-lk  à  Ormuz  ou  k  Suez,  d’où  ils  fe 
répandoient  en  Europe  &  en  Aile.  Mazulipa- 
tam ,  la  ville  la  plus  riche,  la  plus  peuplée  de 
ces  contrées  ,  étoit  le  feul  marché  qu’on  con¬ 
nût  pour  les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui 
s’y  tenoit  tous  les  ans,  elles  étoient  achetées 
par  des  bâtimens  Arabes  &  Malais  qui  fré- 
quentoient  fa  rade,  &  par  des  caravanes  qui  y 
venoient  de  loin.  Ces  toiles  avoient  la  même 
deftination  que  les  diamans. 

Le  goût  qu’on  commençoit  k  prendre  parmi 
nous  pour  les  manufactures  de  Coromandel  , 
infpira  la  réfolution  de  s’y  établir  k  toutes  les 
nations  Européennes ,  qui  fréquentoient  les 
mers  des  Indes.  Elles  n’en  furent  détournées  , 
ni  par  la  difficulté  de  faire  arriver  les  mar¬ 
chand!  fes  de  l’intérieur  des  terres  ,  qui  n’of- 
froient  pas  un  fleuve  navigable  ;  ni  par  la  pri¬ 
vation  totale  de  ports  ,  dans  des  mers  qui  ne 
font  pas  tenables  une  partie  de  l’année;  ni  par 
la  itérilité  des  côtes,  la  plupart  incultes  &  in¬ 
habitées;  ni  par  la  tyrannie  &  Pinftabilité  du 
Gouvernement.  On  penfa  que  l’indultrie  vien- 
droit  chercher  l’argent;  que  le  P  égu  fournir  oit 
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des  bois  pour  les  édifices,  &  le  Bengale,  des 
grains  pour  la  fubfillance  ;  que  neuf  mois  d’une 
navigation  paifible  ,  l'eroient  plus  que  fufiifans 
pour  les  chargemens  ;  qu’il  n’y  auroit  qu’a-  fe 
fortifier,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations 
des  foibles  Defpotes,  qui  opprimoient  ces  con¬ 
trées. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur 
les  bords  de  la  mer.  Quelques-unes  durent  leur 
origine  à  la  force;  la  plupart  le  formèrent  du 
contentement  des  Souverains:  toutes  eurent  un 
terrein  très  refferré.  Leurs  limites  étoient  fi¬ 
xées  par  une  haie  de  plantes  épineufes  qui 
formoit  toute  leur  défenfe.  Avec  le  tems,  on 
éleva  des  fortifications.  La  tranquillité  qu’elles 
procuroient  &  la  douceur  du  Gouvernement, 
multiplièrent  en  peu  de  tems  le  nombre  des 
colons.  L’éclat  &  l’indépendance  de  ces  éta- 
bliflemens,  blcfferent  plus  d’une  fois  les  Prin¬ 
ces  dans  les  Etats  defquels  ils  s’étoient  for¬ 
més  ;  mais  leurs  efforts  ,  pour  les  anéantir  , 
furent  inutiles.  Chaque  colonie  vit  augmen¬ 
ter  fes  profpérités,  félon  la  mefure  des  richef- 
fes  &  de  l’intelligence  de  la  nation  qui  l’avoit 
fondée. 

Aucune  des  Compagnies  qui  exercent  leur 
privilège  exelufif  au-delà  du  cap  de  Bonne*  Ef- 
pérance,  n’entreprit  le  commerce  des  diamans. 
ïi  fut  toujours  abandonné  aux  négociais  par- 
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ticuliers ;  &,  par  degrés,  il  tomba  tout  entier 
entre  les  mains  des  Anglois  ou  des  Juifs  &  des 
Arméniens ,  qui  vivoient  fous  leur  protection. 
Aujourd’hui,  ce  grand  objet  de  luxe  &  d’in- 
duftrie  eft  peu  de  chofe»  Les  révolutions  ar¬ 
rivées  dans  l’Jndoftan,  ont  écarté  les  hommes 
de  ces  riches  mines  ;  &  l’anarchie  ,  dans  la¬ 
quelle  eft  plongé  ce  malheureux  pays,  ne  per¬ 
met  pas  d’efpérer  qu’ils  s’en  rapprochent.  Tou¬ 
tes  les  fpécuîations  de  commerce  à  la  côte  de 
Coromandel,  fe  réduifent  à  l’achat  des  toiles 
de  coton. 

On  y  acheté  des  toiles  blanches,  dont  la  fa¬ 
brication  n’eft  pas  allez  différente  de  la  nôtre, 
pour  que  fes  détails  puifient  nous  intéreffer  ou 
nous  inftruîre.  On  y  acheté  des  toiles  impri¬ 
mées,  dont  les  procédés,  d’abord  fervilement 
copiés  en  Europe,  ont  été  depuis  fimplifiés  & 
perfectionnés  par  notre  induftrie.  On  y  ache¬ 
té  enfin  des  toiles  peintes  que  nous  n’avons 
pas  entrepris  d’imiter.  Ceux  qui  croyent  que 
la  cherté  de  notre  main-d’œuvre  nous  a  feule 
empêché  d’adopter  ce  genre  d’induftrie ,  font 
dans  l’erreur.  La  nature  ne  nous  a  pas  donné 
îes  fruits  fauvages  &  les  drogues  propres  à  la 
compofition  de  ces  brillantes  &  ineffaçables 
couleurs,  qui  font  le  principal  mérite  des  ou¬ 
vrages  des  Indes.  Elle  nous  a  fur  -  tout  refufé 
les  eaux  qui  leur  fervent  de  mordant,  &  qui. 
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bonnes  k  Pondichéry,  font  parfaites  à  Madras, 
à  Paiiacate,  à  Mazuüpatam,  h  Biblipatam. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par -tout  la  mê¬ 
me  méthode  pour  peindre  leurs  toiles  ;  Toit 
qu’il  y  ait  des  pratiques  minutieufes,  particu¬ 
lières  à  certaines  Provinces  ,  foit  que  les  dif¬ 
férais  fols  produifent  des  drogues  différentes, 
propres  aux  mêmes  triages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  lec¬ 
teurs,  que  de  leur  tracer  la  marche  lente  & 
pénible  des  Indiens,  dans  Part  de  peindre  leurs 
toiles.  On  diroic  qu’ils  le  doivent  plutôt  k 
leur  antiquité  ,  qu’a  la  fécondité  de  leur  gé¬ 
nie.  Ce  qui  femble  autorifer  cette  conjecture, 
c’eft  qu’ils  fe  font  arrêtés  dans  la  carrière  des 
arts ,  fans  y  avoir  avancé  d’un  feul  pas  depuis 
plufieurs  fiècles  ;  tandis  que  nous  l’avons  par¬ 
courue  avec  une  rapidité  extrême ,  &  que  nous 
voyons ,  avec  une  émulation  pleine  de  confian¬ 
ce,  l’intervalle  immenfe  qui  nous  fépare  enco¬ 
re  du  terme.  A  ne  confidérer  même  que  le 
peu  d’invention  des  Indiens  ,  on  feroit  tente 
de  croire  que  ,  depuis  un  tems  immémorial  , 
ils  ont  reçu  les  arts  qu’ils  cultivent  de  quel¬ 
que  peuple  plus  induftrieux  ;  mais  quand  on 
réfléchit  que  ces  arts  ont  un  rapport  exclufif 
avec  les  matières  ,  les  gommes,  les  couleurs, 
les  productions  de  l’Inde,  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  voir  qu’ils  y  font  nés. 
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Une  chofe  qui  pourroit  furprendre  ,  c’eft  îa 
modicité  du  prix  des  toiles  où  l’on  fait  entrer 
toutes  les  couleurs.  El  Les  ne  coûtent  guère 
plus  que  celles  où  il  n’en  entre  que  deux  ou 
trois.  Mais  il  faut  obferver  que  les  marchands 
du  pays  vendent  à  la  fois  ,  à  toutes  les  Com¬ 
pagnies,  une  quantité  confidérabie  de  toiles; 
&  que,  dans  les  aÜbrtimens  qu’ils  fourmlTent , 
on  ne  leur  demande  qu’une  petite  quantité  de 
toiles  peintes  en  toutes  couleurs;  parce  qu’el¬ 
les  ne  font  pas  fort  recherchées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  PIndoftan  ,  qui 
s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jusqu’au  Gan¬ 
ge,  offre  quelques  toiles  de  toutes  les  efpèces; 
on  peut  dire  que  les  belles  fe  fabriquent  dans 
la  partie  Orientale  ,  les  communes  au  milieu, 
&  les  groiïières  à  partie  la  plus  Occidenta¬ 
le.  On  trouve  des  manufactures  dans  les  colo¬ 
nies  Européennes  &  fur  la  côte.  Elles  devien¬ 
nent  plus  abondantes  à  cinq  ou  fix  lieues  de 
îa  mer ,  où  le  coton  eft  plus  cultivé  ,  où  les 
vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y  fait  des 
achats  qu’on  pouffe  trente  &  quarante  lieues 
dans  les  terres.  Des  marchands  Indiens  ,  éta¬ 
blis  dans  nos  Comptoirs ,  font  toujours  char¬ 
gés  de  ces  opérations. 


On  convient  avec  eux  de  îa  quantité  &  de 
la  qualité  des  marchandées  qu’on  veut.  Qn  en 
règle  le  prix  fur  des  échantillons;  &  on  leur 
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donne  ,  en  paffant  le  contrat  ,  le  quart  ou  le 
tiqrs  de  l’argent  qu’elles  doivent  coûter.  Cet 
arrangement  tire  Ion  origine  de  la  néceffitc  où 
ils  font  eux- mêmes  de  faire,  par  le  Miniftère 
de  leurs  affociés  ou  de  leur  Agens,  répandus 
par-tout ,  des  avances  aux  ouvrier^,  de  tes  lui- 
veiller  pour  la  fureté  de  ce  capital  ,  &  d  en 
diminuer  par  degrés  le  fonds,  en  retirant  jour¬ 
nellement  les  toiles  à  meure  qu’elles  font  ou¬ 
vrées.  Sans  ces  précautions ,  on  ne  feroit  ja¬ 
mais  alluré  de  rien  dans  un  Gouvernement, 
où  l’oppreffion  empêche  le  tUTerand  de  travail¬ 
ler  pour  fon  compte  ,  (oit  qu’il  n’en  ait  pas 
l’ai  lance  •  ou  qu’il  n’ôfe  la  montrer  ?  de  peur 
des  exactions. 

Les  Compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou  de 
la  conduite,  ont  toujours  dans  leurs  établiiTe- 
mens  une  année  de  fonds  d’avance.  Cette  mé¬ 
thode  leur  allure',  pour  le  tems  le  plus  con¬ 
venable,  la  quantité  de  marchandées  dont  el¬ 
les  ont  befoin,  &  de  la  qualité  qu’elles  les  dé¬ 
firent.  D’ailleurs  leurs  ouvriers ,  leurs  mar¬ 
chands,  qui  ne  font  pas  un  inftant  fans  occu¬ 
pation,  ne  les  abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d’argent  &  de 
crédit  ,  ne  peuvent  commencer  leurs  opéra¬ 
tions  de  commerce  qu’a  l’arrivée  de  leurs  vaif- 
feaux.  Elles  n’ont  que  cinq  ou  fix  mois,  au 
plus ,  pour  l’exécution  des  ordres  qu’on  leur 
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envoyé  d’Europe.  Les  marchandifes  font  fa¬ 
briquées,  examinées  avec  précipitation;  on  eit 
même  réduit  a  en  recevoir  qu’on  connoît  pour 
mauvaifes,  &  qu’on  auroit  rebutées  dans  un 
autre  tems.  La  néceffité  de  complet tdr  les  car¬ 
gaisons  &  d’expédier  les  bâtimens  avant  le  tems 
des  ouragans,  ne  permet  pas  d’être  difficile. 

On  fe  tromperait ,  en  penfant  qu’on  pourrait 
déterminer  les  Entrepreneurs  du  pays  à  faire 
fabriquer  pour  leur  compte  ,  dans  l’efpérance 
de  vendre  avec  un  bénéfice  convenable  à  la 
Compagnie  à  laquelle  ils  font  attachés.  Outre 
qu’ils  ne  font  pas  la  plupart  allez  riches  pour 
former  un  projet  fi  vafte  ,  ils  ne  feraient  pas 
fûts  d’y  trouver  leur  profit.  Si  des  événement 
imprévus  empêchoient  la  Compagnie  ,  qui  les 
occupe,  de  faire  fes  arméniens  ordinaires,  ces 
marchands  n’auroient  nul  débouché  pour  leurs 
toiles.  L’Indien,  dont  le  vêtement,  par  fa  for¬ 
me,  exige  d’autres  largeurs,  d’autres  longueurs 
que  ce  des  des  toiles  fabriquées  pour  nous , 
n’en  voudrait  pas  ;  &  les  autres  Compagnies 
Européennes  fe  trouvent  pourvues  ou  affurées 
de  tout  ce  que  l’étendue  de  leur  commerce 
demande,  &  de  tout  ce  que  leurs  facultés  leur 
permettent  d’acheter.  La  voie  des  emprunts 
imaginée  pour  lever  cet  embarras,  n’a  été,  ni 
«e  pouvo't  être  utile. 

C'efl  un  uiàge  immémorial  dans  l’Indoftan, 
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que  tout  citoyen  qui  emprunte,  donne  un  ti¬ 
tre  écrit  k  ion  créancier.  Cet  aéte  n’eft  admis 
en  juftice  ,  qu’ autant  qu’il  eft  ligné  de  trois 
témoins,  &  qu’il  porte  le  jour,  le  mois,  l’an¬ 
née  de  rengagement ,  avec  le  taux  de  l’inté¬ 
rêt  auquel  il  a  été  contracté.  Lorsque  le  dé¬ 
biteur  manque  k  les  obligations  ,  il  peut  être 
arrêté  par  le  prêteur  lui-même.  Jamais  il  n’eft 
enfermé  ;  parce  qu’on  eft  bien  alluré  qu’il  ne 
prendra  pas  la  fuite.  Il  ne  lé  permettait  pas 
même  de  manger ,  fans  en  avoir  obtenu  la  per- 
miffion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens'  diftinguent  trois  fortes  d’inté¬ 
rêts;  l’un,  qui  eft  péché,  l’autre,  qui  n’eft  ni 
péché,  ni  vertu;  un  troiflème,  qui  eft  vertu: 
c’eft  leur  langage.  L’intérêt  ,  qui  eft  péché, 
eft  de  quatre  pour  cent  par  mois;  l’intérêt  qui 
n’eft  ni  péché,  ni  vertu,  eft  de  deux  pour  cent 
par  mois;  l’intérêt  qui  eft  vertu,  eft  d’un  pour 
cent  par  mois.  Le  dernier  eft,  à  leurs  yeux, 
un  a&e  de  bienfaifance  qui  n’appartient  qu’aux 
âmes  les  plus  héroïques.  Quoique  ce  traite¬ 
ment  foit  celui  qu’obtiennent  les  nations  Eu¬ 
ropéennes  ,  qui  font  réduites  a  emprunter,  on 
fent  bien  qu’elles  ne  peuvent  profiter  de  cette 
facilité,  fans  courir  à  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n’eft 
point  dans  les  mains  des  naturels  du  pays.  Seu¬ 
lement,  dang  la  partie  Occidentale,  il  y  a  des 
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Mahométans,  connus  fous  le  nom  de  Chalias.* 
(|ui  font  à  Naour  &  à  Porto- Novo  ,  des  expé¬ 
ditions  pour  Achem,pour  Merguy,pç>ur  Siam9 
pour  la  côte  de  l’Eft.  Outre  les  bâtimens  af- 
fez  confidérables  qu’ils  employant  dans  ces  vo¬ 
yages,  ils  ont  de  moindres  embarcations ,  pour 
le  cabotage  de  la  côte  ,  pour  Ceylan,  pour  la 
pêche  des  perles.  Les  Indiens  de  Mazulipa- 
tara,  employent  leur  induftrie  d’une  autre  ma¬ 
nière.  Ils  font  venir  du  Bengale  des  toiles  blan¬ 
ches,  qu’ils  teignent  ou  qu’ils  impriment  ;  & 
vont  les  revendre  avec  un  bénéfice  de  trente- 
cinq  ou  quarante  pour  cent  ,  dans  les  lieux 
même  d’où  ils  les  ont  tirées, 

A  l’exception  de  ces  liaifons ,  qui  font  bien 
peu  de  chofe ,  toutes  les  affaires  ont  paffé  aux 
Européens,  qui  n’ont,  pour  affociés ,  que  quel¬ 
ques  Banians,  quelques  Arméniens,  fixés  dans 
Icuis  établi  il  cm  en  s.  On  peut  évaluer  à  trois 
mille  cinq  cens  balles,  la  quantité  de  toiles 
qu’on  tire  du  Coromandel  pour  les  différentes 
échelles  de  l’Inde.  Les  François  en  portent 
huit  cens  au  Malabar,  à  Moka,  à  l’ifle  de  Fran¬ 
ce.  Les  Anglois ,  douze  cens  à  Bombay,  au 
Malabar ,  à  Sumatra  &  aux  Philippines.  Les 
Hollandois,  quinze  cens  à  leurs  divers  établif- 
femens.  A  l’exception  de  cinq  cens  balles,  def- 
tinées  pour  Manille  ,  qui  coûtent  chacune 
2,400  livres,  les  autres  font  compofées  de  mar¬ 
chand  ifbs 
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chandifes  fi  communes  ,  que  leur  valeur  primi¬ 
tive  ne  s’élève  pas  au  defîus  de  720  liv.  Ain- 
fi ,  la  totalité  de  trois  mille  cinq  cens  balles 
ne  paffe  pas  5,360,000  liv. 

Le  Coromandel  fournit  à  l’Europe  neuf  mil¬ 
le  cinq  cens  balles;  huit  cens  par  les  Danois, 
deux  mille  cinq  cens  par  les  François  ,  trois 
mille  par  les  Anglois  ,  trois  mille  deux  cens 
par  les  Hollandois.  Parmi  ces  toiles  ,  il  s’en 
trouve  une  allez  grande  quantité  de  teintes  en 
bleu  ou  de  rayées  en  rouge  &  bleu  ,  propres 
pour  la  traite  des  Noirs.  Les  autres  font  de 
belles  bétilles,  des  Indiennes  peintes,  des  mou¬ 
choirs  de  Mazulipatam  ou  de  Paliacate.  L’ex¬ 
périence  prouve  que  l’une  dans  l’autre,  cha¬ 
cune  des  neuf  mille  cinq  cens  balles  ne  coûte 
que  960  livres;  c’eft  donc  8,160,000  liv.  qu’el¬ 
les  doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles  for¬ 
cent. 

Ni  l’Europe  ,  ni  l’Afic,  ne  payent  entière¬ 
ment  avec  des  métaux.  Nous  donnons  en  échan¬ 
ge,  des  draps,  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre, 
du  corail  &  quelques  autres  articles  moins  con- 
fîdérables.  L’Afié,  de  fon  côté,  donne  des  é- 
piceries,  du  poivre,  du  riz,  du  fucre , du  bled , 
des  dattes.  Tous  ces  objets  réunis,  peuvent 
monter  à  4,800,000  liv.  Il  ré  fui  te  de  ce  calcul, 
que  le  Coromandel  reçoit  en  argent ,  6,720,000 
livres. 
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L’Angleterre,  qui  a  acquis  fur  cette  côte  la 
même  fupétiorité  qu’elle  a  prife  ailleurs  ,  y  a 
formé  plufieurs  établiflemens.  Elle  s’eft  empa¬ 
rée,  en  1757,  de  Maduré  ,  ville  confidérable 
&  allez  fortifiée.  Ce  ne  font  pas  des  vues  de 
commerce  qui  y  ont  fixé  les  conquérans.  Les 
toiles,  propres  pour  l’Eft  de  l’Afie  &  pour  l’A¬ 
frique,  qui  fe  fabriquent  dans  le  Royaume  dont 
elle  eft  la  Capitale ,  font  la  plupart  portées 
aux  Comptoirs  Hollandois  de  la  côte  de  la  Pê¬ 
cherie.  L’utilité  de  cette  poiïefiion  pour  les 
Anglois ,  fe  borne  à  en  tirer  des  revenus  plus 
confidérables,  que  les  dépenfes  qu’ils  font  obli¬ 
gés  d’y  faire. 

Trichenapaiy,  quoique  ruiné  de  fond  en  com¬ 
ble  par  les  guerres  cruelles  qu’il  a  eues  à  fou- 
tenir  ,  eft ,  pour  eux ,  bien  plus  important. 
Cette  forte  place  eft  la  porte  du  Tanjaour,  du 
MayiTour,  du  Maduré,  &  leur  donne  une  gran¬ 
de  influence  dans  ces  trois  Etats. 

Ce  fut  uniquement  pour  s’aflurer  d’une  com¬ 
munication  facile  avec  cette  célèbre  Forterefîe, 
qu’ils  s’emparèrent,  en  1749,  de  Divicottei , 
dont  le  territoire  n’a  que  trois  milles  de  tour. 
On  ne  voit  ni  fur  les  lieux  ,  ni  au  voifinage , 
aucune  efpèce  de  manufacture,  &  on  n’en  peut 
tirer  que  quelques  bois  &  un  peu  de  riz.  La 
garde  de  ce  Comptoir  coûte  environ  40,000 
livres,  depenfe  qui  abforbe  tout  ce  qu’il  peut 
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rendre.  Cependant,  ce  feroit  un  pofte  impor¬ 
tant,  s’il  étoit  vrai,  comme  quelques  hommes 
éclairés  l’ont  écrit,  qu’il  ne  fallût  que  des  frais 
médiocres  pour  y  mettre  le  Colram  en  état  de 
recevoir  les  plus  grands  vaifleaux.  Alors  la 
côte  de  Coromandel  ne  feroit  plus  fans  ports  ; 
&  la  nation  ,  maîtreffe  du  feul  port  qui  s’y 
trouveroit,  auroit,  pour  pouffer  fon  commer¬ 
ce  ,  un  moyen  puiffant  dont  feroient  privées 
les  nations  rivales. 

Les  Anglois  achetèrent ,  en  1686  ,  Goude- 
lour,  avec  un  territoire  de  huit  milles  de  long 
de  la  côte,  &  de  quatre  milles  dans  l’intérieur 
des  terres.  Cette  acquifition  ,  qu’ils  avoienc 
obtenue  d’un  Prince  Indien,  pour  ia  fournie  de 
742,500  livres  ,  leur  fut  affurée  par  les  Mo- 
gols  ,  qui  s’emparèrent  du  Carnatte  peu  de  tems 
après.  Faifant  réflexion  dans  la  fuite  que  la 
place,  qu’ils  avoient  trouvée  toute  établie,  é- 
toit  à  plus  d’un  mille  de  la  mer,  &  qu’on  pou- 
voit  lui  couper  les  fecours  qui  lui  feroient  def- 
tinés-,  ils  bâtirent,  à  une  portée  de  canon,  la 
Fortereffe  de  Saint-David  ,  à  l’entrée  d’une  ri¬ 
vière  &  fur  le  bord  de  l’Océan  Indien.  Il  s’eft 
élevé  ,  dans  la  fuite,  trois  aidées,  qui,  avec 
la  Ville  &  la  Fortereffe ,  forment  une  popula¬ 
tion  de  foixante  mille  âmes.  Leur  occupation 
eft  de  teindre  en  bleu ,  ou  de  peindre  les  toi¬ 
les  qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres ,  & 
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de  fabriquer  pour  quinze  cens  mille  francs, des 
plus  beaux  bafins  de  l’univers.  Le  ravage  que 
les  François  ont  porté,  en  1758  ,  dans  cet  eta- 
bliffement ,  &  la  ddtrudtion  de  fes  fortifica¬ 
tions,  ne  lui  ont  fait  qu’un  mal  paflager.  Son 
activité  paroît  nicme  augmentée  ,  quoiqu’on 
n’ait  pas  rebâti  Saint -David  ,  &  qu’on  le  (oit 
contenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de  fai¬ 
re  une  médiocre  réfiftance.  Une  revenu  de 
144,000  îiv.  couvre  tous  les  frais  que  peut  oc- 
cafionner  cette  colonie.  Mazulipatam  préfente 
des  utilités  d’un  autre  genre. 

Cette  ville  ,  qui  des  mains  des  François ,  a 
paflfé  dans  celles  des  An  g  lois  en  1759  ,  n’eft 
plus  ce  qu’elle  étoit  ,  lorsque  les  Européens 
doublèrent  le  cap  de  Bonne- Efpérance,  à  la  fin 
du  quinzième  fiècle.  Il  ne  s’y  fabrique  ,  il  ne 
s’y  vend  que  peu  de  toiles  qui,  malgré  leur 
beauté,  ne  peuvent  pas  former  un  objet  d’ex¬ 
portation  fort  confidérable.  Aufli  Tes  nouveaux 
maîtres  regardent  ils  moins  leur  conquête  com¬ 
me  un  marché  où  ils  peuvent  beaucoup  ache¬ 
ter  ,  que  comme  un  marché  où  ils  peuvent 
beaucoup  vendre.  Far  le  moyen  des  caravanes 
qui  viennent  de  très  -  loin  s’y  pourvoir  de  fel , 
par  les  liaiions  qu’ils  ont  formées  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  *,  ils  font  parvenus  a  établir 
l’utage  de  leurs  draperies  ,  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  du  Décan  ,  &  cette  profpé- 
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ri té  doit  augmenter  encore.  A  cet  avantage 
s’en  joint  un  autre;  celui  de  tirer  du  promit 
du  fel  ,  du  produit  des  douanes ,  1,320,000 
liv.  dont  600,000  livres  feulement  ,  font  ab- 
forbées  par  les  frais  annuels  de  Petabliiîe- 
ment. 

Vizagapatàm  eft  une  petite  ville  presque 
fans  territoire  ,  qui  n’a  pas  quatre  mille  habi- 
tans.  Sa  pofition  entre  Mazuiipatam  &  Gan- 
jam  ,  attire  dans  fon  fein  les  belles  toiles  de 
cette  partie  de  l’Orixa.  Elles  confident  en 
cinq  ou  fix  cens  balles ,  qui  coûtent  480,000 
livres. 

Les  marchandifes  qu’on  tire  de  toutes  ces 
places,  &  de  quelques  Comptoirs  fubalternes , 
qui  changent  t'uivant  les  circonflances  ,  font 
portées  h  Madraz  ,  le  centre  de  toutes  les  af¬ 
faires  que  la  nation  fait  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel. 

Cette  ville  fut  bâtie  il,  y  a  cent  ans  par  Guil¬ 
laume  Langhorne  ,  dans  le  pays  d’Arcate  ,  & 
fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  p^aça  dans 
un  terrein  fabloneux  ,  tout- k- fait  aride  &  en¬ 
tièrement  privé  d’eau  potable,  qu’il  faut  aller 
puifer  à  plus  d’un  mille  ;  on  chercha  les  rai- 
fons  qui  pouvoient  l’avoir  déterminé  à  ce  mau¬ 
vais  choix.  Ses  amis  prétendirent  qu’il  avoit 
efpéré,  ce  qui  eft  en  effet  arrivé,  d’attirer  à  lui 
tout  le  commerce  de  Saint- T  home  ;  &  fes  en- 
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nemis  l’accuferent  de  n’avoir  pas  voulu  s’éloi¬ 
gner  d’une  maîtreife  qu’il  avoic  dans  cette  co¬ 
lonie  Portugaife.  Cet  établiffement  s’eft  telle¬ 
ment  accru  avec  le  teins  ,  qu’il  a  été  partagé 
en  trois  divifions.  La  première,  connue  en  Eu¬ 
rope  fous  le  nom  de  fort  Saint-George,  &  aux 
Indes  fous  celui  de  Ville- Blanche,  fert  d’habi¬ 
tation  à  quatre  ou  cinq  cens  Anglois ,  hom¬ 
mes  ,  femmes  ou  enfans.  Elle  n’eft  défendue 
que  par  un  mur  peu  épais ,  &  par  quatre  bâf¬ 
rions  conftruits  fans  intelligence.  Au  Nord  9 
eft  la  ville  Noire  ,  plus  grande  &  moins  for¬ 
tifiée  encore,  où  les  Juifs  ,  les  Arméniens, 
les  Maures ,  les  plus  riches  d’entre  les  In¬ 
diens  ,  font  leur  féjour.  Vient  enfui  te  un 
Fauxbourg  entièrement  ouvert  ,  rempli  d’un 
peuple  nombreux.  Les  trois  divifions  qui  for¬ 
ment  la  place  ;  deux  aidées  qui  en  font  peu 
éloignées  ,  &  le  territoire  entier  qui  n’a  pas 
plus  de  quinze  milles  de  circonférence  con¬ 
tiennent  deux  cens  cinquante  mille  habitans  , 
presque  tous  nés  aux  Indes. 

Dans  une  fi  grande  population ,  il  n’y  a  que 
peu  de  tifferands.  Quinze  mille  ouvriers  font 
occupés  à  imprimer,  à  peindre  les  belles  per- 
fes  qui  fe  confomment  en  Europe  ;  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  toiles  communes  deftinées 
pour  les  différentes  échelles  des  mers  d’Afie  , 
fur  tout  pour  les  Philippines.  Peut-être  comp- 
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ceroit-on  quarante  mille  perfonnes  dont  Pin- 
duitrie  eft  employée  a  arranger,  k  débiter  du 
corail,  de  la  verroterie,  dont  les  femmes, 
dans  l’intérieur  des  terres  ,  ornent  leurs  che¬ 
veux  ,  ou  forment  des  colliers  &  des  braffe- 
lets.  D’autres  travaux  inféparables  d’un  grand 
entrepôt ,  occupent  beaucoup  de  bras.  Les  co¬ 
lons  qui  ont  mérité  la  confiance  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  fe  répandent  dans  l’Arcate  &  dans  les 
pays  voifins  ,  pour  y  acheter  les  marchandées 
dont  elle  a  befoin.  Les  plus  confidérables  d’en- 
tr’eux  prêtent  de  l’argent  aux  négocians  An- 
glois  qui  ,  fans  être  de  la  Compagnie  ,  ont  la 
liberté  de  trafiquer  dans  les  différentes  échelles 
de  l’Afie;  ils  s’affocient  avec  eux,  ou  chargent 
fur  leurs  bâtimens  des  effets  pour  leur  propre 
compte.  Les  entreprifes  réunies  de  la  Compa¬ 
gnie  &  des  particuliers  ,  ont  fait  de  Madraz 
une  des  plus  opulentes  &  des  plus  importantes 
places  de  l’Inde. 

Indépendamment  des  bénéfices  que  font  les 
Anglois  fur  les  toiles  qu’ils  tirent  de  cette 
ville  ,  fur  les  draps  &  les  autres  marchandifes- 
qu’ils  y  vendent  ;  les  douanes  ,  les  droits  fur. 
le  tabac  &  fur  le  bétel  ,  &  quelques  autres1 
impofitions ,  leur  forment  un  revenu  de  1,200,000 
liv.  Une  garnifon  de  mille  Européens  ,  &  de 
quinze  ou  dix-huit  cens  Cipayes,  affure  la  du¬ 
rée  de  ces  avantages. 
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Tel  eft,  à  la  côte  de  Coromandel,  l’état  de 
îa  Compagnie  Angloife ,  envifagée  feulement 
comme  corps  marchand.  Il  refte  à  la  confidérer 
fous  un  point  de  vue  politique. 

Les  Ang'ois  entreprirent  en  1751  de  don¬ 
ner  la  Nababie  d’Arcate  à  Mamet  -  Alikan, 
L’exécution  de  ce  grand  projet  éprouva  des  dif¬ 
ficultés  fans  nombre.  Elles  furent  enfin  fur- 
montées,  après  des  combats,  des  défaites,  des 
victoires,  des  négociations,  qui  durèrent  bien 
des  années.  Le  nouveau  Souverain  ,  auquel  il 
reftoit  toujours  beaucoup  d’ennemis  ,  mit  fa 
perfonne  fous  la  fauve-garde  de  fes  Protecteurs, 
en  fixant  fa  perfonne  a  Madraz;  &  fes  Provin¬ 
ces,  fous  la  protection  de  leurs  armes,  en  leur 
en  abandonnant  totalement  la  défenfe.  Pour  les 
mettre  en  état  de  porter  le  fardeau  dont  ils  fe 
chargeoient  ,  &  de  fe  rembourfer  des  avances 
qu  ils  avoient  laites  ,  on  convint  qu’ils  joui- 
roient  des  revenus  du  pays  qui,  dans  des  tems 
plus  heureux  ,  furent  de  12,000,000  liv.  & 
qui  font  encore  de  8,400,000  iiv.  au  moins. 
Il  eft  vrai  qu’il  en  faut  prélever  2,880,000  liv. 
pour  les  dépenfes  publiques  ,  &  autant  pour 
l’entretien  du  Nabab:  mais  il  en  refte  toujours 
0,6 ;o, 000  livres,  en  pur  bénéfice  pour  la  Com¬ 
pagnie.  Par  cet  arrangement,  elle  tient  le  Car, 
nate,  c’cft  à. dire  la  contrée  îa  plus  induftrieufe 
de  ces  vaftes  régions,  dans  une  dépendance  en¬ 
tière. 
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Pour  augmenter  encore  leur  influence  fur 
ces  côtes,  les  Anglois  méditoient  depuis  long- 
tems  d’acquérir  un  grand  territoire  aux  envi¬ 
rons  de  Mazulipatam.  Ils  réuflirent  en  1767  à 
fe  faire  céder,  par  le  Souba  du  Décan,  les  Pro¬ 
vinces  de  Candavir  ,  d’Elour  ,  de  Montafana- 
gar  ,  de  Ragimendry  &  de  Chicakol.  Cette 
prodigieufe  extenfion  de  revenu  &  de  territoire 
leur  faifoit  penfer  ,  qu’ils  n’auroient  plus  qu’à 
jouir  du  bonheur  de  leur  pofition  ;  lorsqu’ils 
virent  fe  former  contr’eux  un  orage ,  qui  pou- 
voit  ébranler  leur  fortune,  &  peut- être  la  ren- 
verfer. 

Hyder-Aikan  ,  foîdat  de  fortune  ,  qui  avoit 
appris  la  guerre  des  Européens  ,  avoit  fait  de 
grandes  conquêtes,  &  s’étoit  rendu  maître  du 
May  flou  r.  Ses  forces  &  fa  réputation  l’enhar¬ 
dirent  à  fommer  le  Souba  du  Décan  &  le  Na¬ 
bab  du  Carnate,  de  fe  joindre  à  lui,  pour  chaf- 
fer  les  Anglois  du  Coromandel ,  fous  peine  de. 
voir  ravager  toutes  leurs  Provinces.  La  Com¬ 
pagnie  crut  qu’il  étoit  de  fa  gloire  &  de  fes 
intérêts  de  prévenir  un  ennemi  qui  annon¬ 
çait  fl  fièrement  fa  haine  &  fes  projets  ;  & 
fit  marcher  une  armée  contre  lui,  au  mois  de 
Mars  1767. 

Le  Colonel  Wood,  qui  la  commandoit,  mar- 
choit  avec  confiance;  lorsqu’à  fon  grand  éton¬ 
nement  ,  il  fe  vit  en  tête  une  armée  cxaête- 
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nient  payée  ,  très  bien  difciplinée  ,  compofée 
de  trente  mi  le  hommes  d’infanterie ,  de  vingt 
mille  chevaux,  &  qui  conduifoit  un  train  d’ar¬ 
tillerie  confidérable.  La  guerre  fe  tourna  en 
rufés  ,  comme  le  défiroit  Hyder  ,  génie  artifi¬ 
cieux  &  fécond  en  ftratagèmes.  Il  eut  l’art  de 
furprendre  fes  cnnnenus  dans  leurs  camps  ,  de 
leur  enlever  leurs  vivres  &  leurs  équipages,  de 
s’emparer  de  leurs  meilleures  places  par  des  in¬ 
telligences  bien  ménagées,  de  pouffer  devant  lui 
leurs  troupes ,  battues  ,  découragées  ,  presque 
révoltées  par  le  défaut  de  folde;  &  il  en  vint 
à  leur  faire  craindre  de  voir  leur  Capitale 
afîiégéc  ,  pillée  &  détruite.  Le  décourage¬ 
ment  devenoit  univerfel  ;  lorsque  des  fecours 
arrivés  à  propos  ,  mirent  le  Général  Ang'ois 
en  état  de  fe  reporter  en  avant.  Il  réuffit, 
le  4  Oélobre  1768  ,  à  forcer  les  Indiens  à 
une  bataille  rangée  qu’ils  avoient  paru  jus¬ 
qu’alors  vouloir  éviter.  Ce  fut  peut-être  l’ac¬ 
tion  la  plus  difputce  ,  la  plus  fanglante  qu’oiv 
eût  encore  vue  dans  ces  contrées.  A  la  fin* 
Wood  refta  le  maître  du  champ  ,  ou  de  part 
&  d’autre,  l’on  avoit  combattu  fi  vaillamment: 
mais  ce  fut  tout  le  fruit  qu’il  retira  de  fa 
viétoire. 

Hyder,  quoique  vaincu  ,  préfentoit  un  front 
menaçant;  étoit  toujours  redoutable.  On  lui 
fît  porter  des  paroles  de  conciliation.  Il  les 
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écouta  affcz  froidement;  &  ce  ne  fut  pas  fans 
de  grandes  négociations ,  ni,  û  l’on  en  croit 
quelques  relations,  fans  des  préfens  confidéra- 
bles,  qu’on  le  détermina  à  la  paix,  après  deux 
ans  de  guerre.  Ce  Prince  continue  à  paroître 
aux  Anglois  plutôt  un  ennemi  contre  lequel  il 
faut  être  toujours  en  garde,  qu’un  allié  fur  le¬ 
quel  ils  puiffent  compter.  Les  plus  éclairés 
d’entr’eux  penfent  même,  qu’à  moins  que  leur 
nation  ne  foit  débarraflee,  de  quelque  manière 
que  ce  puiffe  être,  d’un  voifm  trop  ambitieux 
&  trop  adtif,  pour  la  laiffer  tranquille;  elle  ne 
pourra  pas  compter  fur  la  puiffance  que  des 
circonftances  heureufes  lui  ont  procurée  au 
Coromandel.  Voyons  fa  pofition  dans  le  Ben¬ 
gale. 


Le  Bengale  eft  une  vafte  contrée  de  l’Afie,  LVi. 

,  «  Commerce 

bornée  à  l’Orient  par  le  Royaume  d  Aznam  et  général  uu 
d’Arrakan;  au  Couchant,  par  plufîeurs  Provin- & 
ces  du  Grand-Mogol  ;  au  Nord  ,  par  des  ro-  Ang’ois  en 
chers  affreux;  au  Midi,  par  la  mer.  Elle  s’é- Paitiiuhcr“ 
tend  fur  les  deux  rives  du  Gange  ,  qui  fc  for¬ 
me  de  diverfes  fources  dans  le  Thibct ,  erre 
quelque  tems  dans  le  Caucafe  ,  &  entre  dans 
l’Inde  en  traverfant  les  montagnes  qui  font  fur 
la  frontière.  Cette  rivière ,  après  avoir  formé 
dans  fon  cours  un  grand  nombre  d’iflcs  vaftes, 
fertiles  &  bien  peuplées ,  va  fe  perdre  dans 
l’Océan  par  pluûeurs  embouchures ,  dont  ii  n’y 
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en  a  que  deux  de  connues  &  de  fréquentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve ,  il  y  avoir  autre¬ 
fois  une  ville  nommee  Palybothra,  Elle  étoit 
fi  ancienne,  que  Diodore  de  Sicile  ne  craianoit 
pas  d’aflurer  qu’elle  avoit  été  bàrie  par  cec 
Hercule  «à  qui  . les  Grecs  attribuoient  tout  ce 
qui  s’etoit  fait  de  grand  &  de  prodigieux  dans 
le  monde.  Ses  richeffes  ,  du  tems  de  Pline  , 
étoient  célèbres  dans  l’Univers  entier.  On  la 
regardoit  comme  le  marché  général  des  peu¬ 
ples  qui  étoient  fitués  en -deçà  &  au- delà  du 
fleuve  qui  baignoit  fes  murs. 

L’hiftoire  des  révolutions  ,  dont  le  Bengale 
a  été  le  théâtre,  eft  mêlée  de  tant  de  fables, 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  occuper.  On  y  entre¬ 
voit  feulement  que  cet  Empire  a  été  tantôt 
plus,  tantôt  moins  étendu;  qu’il  a  eu  des  pé¬ 
riodes  heureux  &  des  périodes  malheureux  ; 
qu’il  forma  tour-à-tour  un  feul  Royaume  &  plu- 
fieurs  Etats.  Un  feul  maître  lui  donnoît  des 
îoix  ;  lorsqu’un  Defpote  plus  puiflant,  Egbar, 
grand-père  d’Aurengzeb,  en  entreprit  la  con¬ 
quête.  Il  la  commença  en  1590,  &  elle  étoit 
finie  en  1595.  Depuis  cette  époque  ,  le  Benga¬ 
le  n’a  pas  celle  de  reconnoître  les  Mogoîs  pour 
fes  Souverains.  Le  Gouverneur  chargé  de  le 
régir ,  tenoit  d’abord  fa  Cour  à  Raja  Mahol  :  il 
la  transféra  dans  la  fuite  à  Daca.  Depuis  1718, 
elle  cil  à  Moxudabat ,  grande  ville  fituce  dans 
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îes  terres  k  deux  lieues  de  Caffimbazar.  Plu- 
fleurs  Nababs  &  Rajas  font  fubordonnés  k  ce  Vi¬ 
ce  Roi,  nommé  Souba. 

Ce  furent  longtems  les  fils  du  Grand-  Mogol 
qui  occupèrent  ce  polie  important.  Ils  abufe- 
rent  fi  fouvent,  pour  troubler  l’Empire, des  for¬ 
ces  &  des  richeffes  dont  ils  dilpofoient,  qu’on 
crut  devoir  les  confier  a  des  hommes  moins  ac¬ 
crédités  &  plus  dépendans.  Les  nouveaux  Gou¬ 
verneurs  ne  firent  pas,  k  la  vérité,  trembler  la 
Cour  de  Deihy  ;  mais  ils  fe  montreront  peu  ex¬ 
acts  k  envoyer  au  Tréfor  Royal  des  tributs  qu’ils 


recuoilloient.  Ce  défordre  augmenta  encore,  a- 
près  l’expédition  de  Kouükan;  &  les  chofes  fu¬ 
rent  portées  fi  loin,  que  l’Empereur,  qui  c toi t 
hors  d’état  de  payer  aux  Marattes  ce  qu’il  leur 
devoir,  les  autorifa  en  1740  k  l’aller  chercher 
eux -mêmes  dans  le  Bengale.  Ces  brigands,  au 
nombre  de  deux  cens  mille  hommes  ,  partages 


en  trois  armées,  ravagèrent  ce  beau  pays  pen¬ 
dant  dix  ans,  &  n’en  lortirent  qu’après  s’être 
fait  donner  des  fommes  immenles. 

Dans  tous  ces  mouvernens,  le  Gouvernement 
Defpotique,  qui  efl  malheureufement  celui  de 
toute  l’Inde  ,  s’eft  maintenu  dans  le  Bengale  ; 
mais  auffi  un  petit  diftridt  qui  y  avoit  conlervé 
fon  indépendance  ,  la  conferve  encore.  Ce 
canton  fortuné  ,  qui  peut  avoir  cent  Soixante 
milles  d’étendue, le  nomme  Biinapore.il  oit con- 
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duit  de  tems  immémorial  par  une  famille  Bra- 
mine  de  la  tribu  des  Rajeputes.  C’elt  là  qu’on 
retrouve,  fans  altération,  la  pureté  &  l’équi¬ 
té  de  l’ancien  fyftême  politique  des  Indiens. 
On  a  vu  jusqu’ici,  avec  trop  d’indifférence, ce 
Gouvernement  unique,  le  plus  beau  monument 
&  le  plus  intéreffant  qu’il  y  ait  dans  le  mon¬ 
de.  Il  ne’  nous  refte  des  anciens  peuples  que 
de  l’airain  &  des  marbres,  qui  ne  parlent  qu’à 
l’imagination  &  à  la  conjecture  ,  interprètes 
peu  fidèles  des  mœurs  &  des  ufages  qui  ne  font 
plus.  Le  Philofophe ,  tranfporté  dans  le  Bifna- 
pore,  fe  trouveroit  tout- à-coup  témoin  de  la 
vie  que  menoient,  il  y  a  plufieurs  milliers  d’an¬ 
nées  ,  les  premiers  habitans  de  l’Inde  ;  il  con- 
verferoit  avec  eux  ;  il  fuivroit  les  progrès  de 
cette  nation,  qui  fut  célèbre,  pour-ainfi-dire 
au  fortir  du  berceau  ;  il  verroit  fe  former  un 
Gouvernement  qui,  n’ayant  pour  bafe  que  des 
préjugés  heureux  ,  que  des  mœurs  fimples  & 
pures,  que  la  douceur  des  peuples,  que  la  bon¬ 
ne-foi  des  Chefs  ,  a  furvécu  à  cette  foule  in¬ 
nombrable  de  légifiations  qui  n’ont  fait  que  pa- 
roître  fur  la  terre  avec  les  générations  qu’elles 
ont  tourmentées.  Plus  folide,  plus  durable  que 
ces  «édifices  politiques  ,  qui,  formés  par  l’im- 
pofture  &  l’enthoufiafme  ,  font  les  fléaux  du 
genre-humain  ,  &  deftinés  à  périr  avec  les  fol¬ 
ies  opinions  qui  les  ont  élevés  ;  le  Gouvernement 
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de  Bifnapore ,  ouvrage  de  l’attention  qu’on  a 
donnée  a  l’ordre  &  aux  loix  de  la  nature,  s’eft 
établi ,  s’eft  maintenu  fur  des  principes  qui  ne 
changent  point,  &  n’a  pas  fouffert  plus  d’alté¬ 
ration  que  ces  ,  mêmes  principes.  La  poiltion 
fingulière  de  cette  contrée,  a  conlérvé  fes  ha- 
bitans  dans  leur  bonheur  primitif  oc  dans  la  dou¬ 
ceur  de  leur  caractère ,  en  les  garantiflant  du 
danger  d’être  conquis ,  ou  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  fang  des  hommes.  La  nature  les 
a  environnés  d’eaux  prêtes  k  inonder  leurs  pof- 
feffions  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  éc'u- 
fes  des  rivières.  Les  armées  envoyées  pour  les 
réduire  ,  ont  été  fi  fouvent  noyées,  qu’on  a  re¬ 
noncé  au  projet  de  les  affervir.  On  a  pris  le 
parti  de  fe  contenter  d’une  apparence  de  fou- 
mifîion. 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans 
îe  Bifnapore.  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol 
particulier,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur, 
quel  qu’il  foit ,  n’y  eft  pas  plutôt  entré,  qu’il 
fixe  l’attention  des  loix  qui  fe  chargent  de  fa 
fûreté.  On  lui  donne  gratuitement  des  guides 
qui  le  conduifent  d’un  lieu  k  un  autre,  8z  qui 
répondent  de  fa  perfonne  &  de  fes  éfFcts.  Lors¬ 
qu’il  change  de  conducteur ,  les  nouveaux  don¬ 
nent  à  ceux  qu’ils  relevent  une  atteftation  de 
leur  conduite ,  qui  eft  enregiftrée  &  envoyée 
enfuite  au  Raja.  Tout  le  tems  qu’il  eft  fur  le 
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territoire,  il  eft  nourri  &  voituré  avec  fes  maf- 
chandifes  aux  dépens  de  l’Etat  ,  à  moins  qu’il 
ne  demande  la  permiffion  de  féjourner  plus  de 
trois  jours  dans  la  même  place.  Il  eft  alors 
obligé  de  payer  fa  dépenfe  ,  s’il  n’eft  pas  re¬ 
tenu  par  quelque  maladie,  ou  par  un  autre  ac- 

V 

cident  forcé.  Cette  bienfaifance  pour  des  é- 
trangers,  eft  la  fuite  du  vif  intérêt  que  les  ci¬ 
toyens  prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font 
fi  éloignés  de  fe  nuire  ,  que  celui  qui  trouve 
une  bourfe  ou  quelqu’autre  éffet  de  prix ,  les 
fufpend  au  premier  arbre ,  &  en  avertit  le 
corps -de-garde  le  plus  prochain,  qui  l’annonce 
au  public  au  fon  du  tambour.  Ces  principes 
de  probité  font  fi  généralement  reçus  ,  qu’ils 
dirigent  jusqu’aux  opérations  du  Gouverne¬ 
ment.  De  fept  à  huit  millions  qu’il  reçoit  an¬ 
nuellement,  fans  que  la  culture  ni  l’induftrie 
en  fouffrent  ;  ce  qui  n’eft  pas  confommé  par 
les  dépenfes  indifpenfables  de  l’Etat  ,  eft  em¬ 
ployé  à  fon  amélioration.  Le  Raja  peut  fe  li¬ 
vrer  à  des  foins  fi  humains,  parce  qu’il  ne  don¬ 
ne  aux  Mogols  que  le  tribut  qu’il  juge  à  pro¬ 
pos  ,  &  lorsqu’il  le  juge  à  propos. 

Quoique  le  refte  du  Bengale  foit  bien  éloi¬ 
gné  d’un  pareil  bonheur  ,  cette  Province  ne 
laifie  pas  d’être  la  plus  riche  &  la  plus  peu¬ 
plée  de  l’Empire.  Indépendamment  de  fes  con~ 
formations  qui  font  néceftairement  confidéra- 

bles, 
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blés,  il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une 
partie  des  marchandées,  va  dans  l’intérieur  des 
terres.  Il  paffe  dans  le  Thibet  des  toiles  aux¬ 
quelles  on  joint  du  fer  &  des  draps  apportés 
d’Europe.  Les  habitans  de  ces  montagnes  vien¬ 
nent  les  chercher  eux-mêmes  à  Patna,  &  les 
payent  avec  du  mufe  &  de  la  rhubarbe. 

La  rhubarbe  ,  qu’on  commence  k  cultiver 
avec  fuccès  dans  les  montagnes  d’Ecoffe,  n’eft 
pas ,  comme  on  le  croit  communément ,  une 
plante  qui  rampe:  elle  croît  par  touffe,  de  dif- 
tance  en  diftance.  On  ne  la  feme  pas:  fa  grai¬ 
ne  tombe  naturellement  à  terre,  &  produit  un 
nouveau  plant. 

Le  mufe  eft  une  production  particulière  au 
Thibet.  Il  fe  forme  dans  un  petit  lac  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule,  qui  croît  en  forme  de 
vefiie  fous  le  ventre  d’une  efpèce  de  chevreuil , 
entre  le  nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce 
n’eft,  dans  fon  origine,  qu’un  fang  putride  qui 
fe  coagule  dans  le  fac  de  l’animal.  La  plus  gros- 
fe  veffie,  ne  produit  qu’une  demi-once  de  mufe. 
Son  odeur  eft  naturellement  fi  forte,  que  dans 
l’ufage  ordinaire  il  faut  néceffairemcnt  la  tem¬ 
pérer  ,  en  y  mêlant  des  parfums  plus  doux.  Pour 
groffir  leurs  profits,  les  chaffeurs  avoient  imagi¬ 
né  d’ôter  des  veffies  une  partie  du  mufe,  &  de 
remplir  ce  vuide  avec  du  foie  &  du  fang  coagu¬ 
lé  dç  l’animal,  hachés  enfemble.  Le  Gouvcr- 
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nemertt,  qui  vouloit  arrêter  ces  mélanges  frau¬ 
duleux,  ordonna  que  toutes  les  veffies,  avant 
que  d’être  coufues ,  feroient  vifitées  par  des 
infpeéteurs,  qui  les  fermeroient  eux-rhêmes,  & 
les  fcelleroient  du  fceau  total*  Cette  précau¬ 
tion  a  empêché  les  fupercheries  qui  altéroient 
ia  qualité  du  mufc  ,  mais  non  celles  qui  en 
augmentaient  le  poids.  On  ouvre  fubtilement 
jes  veffies ,  pour  y  faire  couler  quelques  parti¬ 
cules  de  plomb. 

Ce  commerce  du  Thibet  n’eft  rien  en  com- 
paraifon  de  celui  que  le  Bengale  fait  avec  Agra, 
Delhy  ,  les  Provinces  voifines  de  ces  fuperbes 
Capitales.  On  leur  porte  du  fel,  du  fucre,  de 
Fopium ,  de  la  foie ,  des  foieries  ,  une  infinité 
de  toiles,  des  mouffelines  en  particulier.  Ces 
objets  réunis  ,  montoienc  autrefois  à  plus  de 
quarante  millions  par  an.  Une  fournie  fi  con- 
fidérable  ne  paffoit  pas  fur  les  bords  du  Gan¬ 
ge;  mais  elle  y  faifoit  refter  une  fomme  à-peu- 
près  égale  qui  en  feroit  fortie  pour  payer  les 
tributs ,  ou  pour  d’autres  ufages.  Depuis  que 
les  Lieutenans  du  Mogol  fe  font  rendus  com¬ 
me  indépendans;  depuis  qu’ils  ne  lui  envoient 
de  fes  revenus  que  ce  qu’ils  veulent  bien  lui 
accorder,  le  luxé  de  la  Cour  eft  fort  diminué, 
&  la  branche  d’exportation  dont  on  vient  de 
parier,  n'eft  plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé 
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par  les  naturels  du  pays ,  n’a  pas  éprouvé  la 
même  diminution  ;  mais  aufîi  n’avoit  *  il  pas  au¬ 
tant  d’étendue.  On  peut  le  divifer  en  deux 
branches ,  dont  le  Cateck  fait  la  meilleure  par¬ 
tie. 

Le  Cateck  eft  un  diftriét  aflez  étendu ,  un  peu 
au-defîous  de  l’embouchure  la  plus  occidentale 
du  Gange.  Balafîor  ,  fitué  fur  une  rivière  na¬ 
vigable,  lui  fert  de  port.  La  navigation  pour 
les  Maldives,  que  l’intempérie  du  climat  a  for¬ 
cé  les  Anglois  &  les  François  d’abandonner ,  s’eft 
concentrée  dans  cette  rade.  On  y  charge  pour 
ces  ifles  du  riz,  de  grosfes  toiles,  quelques,  foie- 
ries;  &  l’on  y  reçoit  en  échange  des  cauris  qui 
fervent  de  monnoie  dans  le  Bengale,  &  qui  font 
vendus  aux  Européens. 

Les  habitans  du  Cateck ,  &  quelques  autres 
peuples  du  bas  Gange  ,  ont  des  liaifons  plus 
confidérables  avec  le  pays  d’Asham.  Ce  Royau¬ 
me  ,  qu’on  croit  avoir  fait  autrefois  partie  du 
Bengale  ,  &  qui  n’en  eft  féparé  que  par  une  ri¬ 
vière  qui  fe  jette  dans  le  Gange,  devroit  être 
plus  connu ,  s’il  étoit  vrai ,  comme  on  l’afîure, 
que  l’invention  de  la  poudre  k  canon  lui  eft  due; 
qu’elle  a  paffé  d’Asham  au  Pégu ,  &  du  Pégu  k 
la  Chine.  Ses  mines  d’or ,  d’argent ,  de  fer,  de 
plomb,  auroient  ajouté  à  fa  célébrité,  fi  elles 
eufient  été  bien  exploitées.  Au  millieu  de 
ces  richefîes  dont  il  faifoit  peu  d’ufage ,  te 
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fel  ,  dont  il  fentoit  un  befoin  très- vif ,  lui 
manquoit.  On  étoit  réduit  à  ce  qu’on  pou¬ 
voir  s’en  procurer  par  la  décodtion  de  quel¬ 
ques  plantes. 

Au  commencement  du  ficelé,  quelques  Bra¬ 
mes  de  Bengale  allèrent  porter  leurs  fuperfti- 
lions  à  Asham ,  où  on  avoit  le  bonheur  de  ne 
fuivre  que  la  Religion  naturelle.  Ils  perfuade- 
rent  à  ce  peuple  ,  qu’il  feroit  plus  agréable  k 
Brama  ,  s’il  fubftituoit  le  fel  pur  &  fain  de  la 
mer,  à  ce  qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  Souverain 
confentit  à  le  recevoir  ,  k  condition  ,  que  le 
commerce  exclufif  en  feroit  dans  fes  mains  ; 
qu’il  ne  pourroit  être  porté  que  par  des  Ben¬ 
galis  ;  &  que  les  bâteaux  qui  le  conduiroient, 
s’arrêteroient  k  la  frontière  du  Royaume.  C’eft 
ainfi  que  fe  font  introduites  toutes  ce  Réîi- 
gions  factices  ,  par  l’intérêt  &  pour  l’intérêt 
des  prêtres  qui  les  prêchoient,  &  des  Rois  qui 
les  recevoient.  Depuis  cet  arrangement,  il  va 
tous  les  ans  du  Gange  k  Asham,  une  quaran- 
faine  de  bâti  mens  de  cinq  à  fix  cens  tonneaux 
chacun ,  dont  les  cargaifons  de  fel  donnent 
près  de  deux  cens  pour  cent  de  bénéfice.  On 
reçoit  en  payement  un  peu  d’or  &  un  peu 
d’argent  ,  de  l’ivoire  ,  du  mufe  ,  du  bois 
d’aigle  ,  de  la  gomme- lacque  ,  &  fur- tout  de 
la  foie. 

Cette  foie  ,  unique  en  fon  efpèce  ,  n’exige 
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aucun  foin.  Elle  vient  fur  des  arbres  où  les 
yers  naiffent,  fe  nourrirent,  font  toutes  leurs 
métamorphofes.  L’habitant  n’a  que  la  peine 
de  la  ramafler.  Les  cocons  oubliés ,  fournirent 
une  nouvelle  femence.  Pendant  qu’elle  fe  dé¬ 
veloppe  ,  l’arbre  pouife  de  nouvelles  feuilles , 
qui  fervent  fucceffivement  à  la  nourriture  de 
nouveaux  vers.  Ces  révolutions  fe  répètent  dou¬ 
ze  fois  dans  l’année  -,  mais  moins  utilement 
dans  les  tems  de  pluie  que  dans  les  teins  focs. 
Les  étoffes  fabriquées  avec  cette  foie,  ont  beau¬ 
coup  de  luftre  &  peu  de  durée, 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navi¬ 
gation  ,  que  des  raifons  particulières  ont  con¬ 
servées  aux  naturels  du  pays  ;  tous  les  autres 
bâtimens  expédiés  du  Gange  pour  les  différen¬ 
tes  échelles  de  l’Inde,  appartiennent  aux  Eu¬ 
ropéens  &  font  conftruits  au  Pégu. 

Le  Pégu,  eft  un  pays  fitué  fur  le  golfe  dç 
Bengale  ,  entre  les  Royaumes  d’Aracan  &  de 
Siam.  Les  révolutions  fi  fréquentes  dans  tous 
les  Empires  Defpotiques  de  l’APie,  s’y  font  ré¬ 
pétées  plus  fouvent  qu’ailleurs.  On  l’a  vu  alter¬ 
nativement,  le  centre  d’une  grande  puiffançe, 
&  la  Province  de  pîufieurs  Etats  qui  ne  l’éga- 
loient  pas  en  étendue.  Il  eft  aujourd’hui  dans 
la  dépendance  d’Ava. 

Le  feul  port  de  Pégu,  ouvert  aux  étrangers, 
Rappelle  Syriam.  Les  Portugais  ,  durant  leur 
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profpérité  ,  en  furent  afîez  longtems  les  maî¬ 
tres.  Il  jettoit  alors  un  grand  éclat.  Aujour¬ 
d’hui  ,  on  ne  le  voit  guère  fréquenté  que  par 
les  Européens  établis  au  Coromandel  &  dans 
le  Bengale.  Ces  derniers  ne  peuvent  y  vendre 
que  quelques  toiles  grolîières.  On  ne  les  y  ver- 
roit  point  aller ,  fans  le  befoin  de  conftruire 
ou  de  radouber  des  vaifleaux.  Hors  le  fer  & 
les  cordages ,  ils  y  trouvent  tous  les  matériaux 
propres  à  cet  objet,  d’une  excellente  qualité  & 
li  un  prix  honnête.  Depuis  qu’on  s’eft  dégoûté 
de  la  conftruéfion  trop  chere  de  Surate  ;  S  y- 
riam  eft  devenu  le  chantier  général  des  bâti- 
mens  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde. 

Ils  en  exportent  du  bois  de  Tecke,  de  la  cire, 
de  l’ivoire  ,  du  câlin  &  une  huile  excellente 
pour  la  confervation  des  vaifleaux.  Tout  ce 
que  l’univers  pofléde  de  parfait  en  topazes ,  en 
faphirs  ,  en  améthiftes  &  en  rubis  ,  vient  du 
Pégu.  On  les  trouve  rarement  à  Syriam  ;  & 
pour  en  avoir,  il  faut  pénétrer  jusqu’à  la  Cour, 
qui  fe  tient  à  Ava.  Les  Arméniens  y  ont  pris 
depuis  quelque  tems  un  tel  afcendant ,  qu’ils 
rendent  le  commerce  difficile  aux  Européens  , 
même  aux  Anglois,  les  feuls  qui  ayent  formé 
lin  établifîement  au  Pégu. 

Une  branche  plus  confidérable  de  commer¬ 
ce  que  les  Européens  de  Bengale  font  avec  le 
relie  de  l’Inde,  c’eft  celui  dcTopium.  L’opium 
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eft  le  produit  d’une  plante ,  appellée  pavot  , 
dont  la  racine  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  du 
doigt,  &  remplie  comme  le  refte  de  la  plante, 
d’un  lait  amer.  Sa  tige,  qui  eft  ordinairement 
lifte  &  quelquefois  un  peu  velue,  a  deux  cou¬ 
dées  de  hauteur.  Sur  cette  tige,  naiftent  des 
feuilles  femblables  à  celles  de  la  laitue,  oblon- 
gues,  découpées,  crépues,  couleur  de  verd  de 
mer.  Ses  fleurs  font  en  rofe.  Lorsque  le  pavot 
eft  dans  la  force  de  fa  fève,  on  fait  au  fommet 
une  légère  incifion  ,  dont  il  découle  quelques 
larmes  d’une  liqueur  laiteufe ,  qu’on  laifle  figer 
&c  qu’on  recueille  enfuite.  On  répété  jusqu’à 
trois  fois  l’opération  ;  mais  le  produit  va  tou¬ 
jours  en  diminuant  ,  pour  la  quantité  &  pour 
la  qualité.  Après  que  l’opium  a  été  recueilli, 
on  l’humeéte  &  on  le  paîtrit  avec  de  l’eau  ou 
du  miel  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  conftf- 
tence ,  la  vifcofité  ,  &  l’éclat  de  la  poix  bien 
préparée.  On  le  réduit  en  petits  pains.  On  efc 
time  celui  qui  eft  un  peu  mou ,  qui  obéit  fous 
le  doigt ,  qui  eft  inflammable ,  d’une  couleur 
brune  &  noirâtre ,  d’une  odeur  forte  &  puante. 
Celui  qui  eftfec,  friable,  brûlé,  mêlé  de  terre 
&  de  fable ,  doit  être  rejetté.  Selon  les  diffé¬ 
rentes  préparations  qu’on  lui  donne,  &  les  do- 
fes  qu’on  en  prend,  il  afloupit,  il  procure  des 
idées  agréables,  ou  il  rend  furieux. 

Patna,  ütué  fur  le  haut  Gange ,  eft  îe  lieu 
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de  l’univers  où  le  pavot  eft  le  plus  cultivé. 
Ses  campagnes  en  font  couvertes.  Indépendam¬ 
ment  de  l’opium  qui  va  dans  les  terres,  il  en 
fort  tous  les  ans  par  mer,  trois  ou  quatre  mille 
coffres  ,  chacun  du  poids  de  trois  cens  livres. 
Le  coffre  fe  vend  fur  les  lieux,  cinq  à  fi x  cens 
francs.  Cet  opium  n’eft  pas  raffiné  ,  comme 
celui  de  Syrie  &  de  Perfe  ,  dont  nous  nous 
fervons  en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte  fans 
préparation,  qui  fait  dix  fois  moins  d’effet  que 
l’opium  raffiné. 

Dans  tous  les  pays  qui  font  à  l’Orient  de 
l’Inde,  on  a  une  paffion  extrême  pour  l’opium. 
Les  Empereurs  Chinois  l’ont  réprimée  dans 
leurs  Etats ,  en  condamnant  au  feu  tout  vaif- 
feau  qui  porteroit  cette  efpèce  de  poifon,  toute 
maifon  qui  en  recevroit.  A  la  côte  de  Malais, 
à  Bornéo  ,  dans  les  Moiuques ,  à  Java,  à  Ma- 
eaffar  &  k  Sumatra  ,  la  confommation  en  eft 
immenfe.  Ces  peuples  le  fument  avec  le  tabac. 
Ceux  qui  veulent  faire  quelque  aétion  défef- 
pérée,  s’enivrent  de  cette  fumée.  Ils  fe  jettent 
enfuite  indifféremment  fur  tout  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent:  ils  iroient  fur  un  ennemi,  au  travers 
d’une  pique.  Les  Hollandois ,  poffeifeurs  de 
presque  tous  les  lieux  où  l’opium  fait  le  plus 
de  ravage  ,  ont  été  plus  touchés  du  bénéfice 
qu’ils  retiroient  de  fa  vente,  que  de  pitié  pour 
lés  nombreufes  victimes.  Plutôt  que  d’en  in« 
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terdire  l’u rage,  Us  ont  autorifé  les  particuliers 
à  maflacrer  tous  ceux  qui  étant  ivres  d’opium, 
çourroient  les  rués  avec  des  armes.  Ainfi  cer¬ 
taines  légiflations  introduilent  &  nourrirent 
des  pallions  &  des  opinions  enivrantes  &  fu- 
rieufes;  &  quand  on  a  donné  ces  maladies  aux 
peuples,  on  ne  fait  d’autre  remède  que  la  mort 
&  les  fupplices. 

La  Compagnie  de  Hollande  faifoit  autrefois 
îe  commerce  de  l’opium  dans  les  poffeffions. 
Elle  en  débitoit  peu;  parce  qu’on  gagnoit  qua¬ 
tre  cens  pour  cent  à  l’introduire  en  Iraude. 
En  1743  ,  elle  abandonna  cette  branche  de 
fon  commerce  à  une  fociété  particulière ,  k 
qui  elle  livre  une  certaine  quantité  d’opium  à 
un  prix  convenu.  Cette  fociété  compofée  des, 
principaux  Membres  du  Gouvernement  de  Ba¬ 
tavia  ,  fait  des  gains  immenfes  ;  perfonne  n’ô- 
fant  s’expofer  h  leurs  pourfuites,  en  contrariant 
leurs  intérêts  par  la  contrebande.  La  côte  des 
Malais  &  une  partie  de  l’ifle  de  Sumatra,  font 
pourvues  d’opium  par  des  négocians  libres 
Ànglois ,  qui  gagnent  plus  fur  cette  marchan¬ 
dée  ,  que  fur  les  toiles  communes  qu’ils  por¬ 
tent  k  ces  différens  marchés. 

Ils  envoyent  à  la  côte  de  Coromandel  du 
riz  &  du  fucre  dont  ils  font  payés  en  argent, 
à  moins  qu’un  heureux  hafard  ne  leur  y  fafle 
trouver  quelque  marchandée  étrangère  k  bon. 
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compte.  lis  expédient  un  ou  deux  vaiiTeaux 
avec  du  riz,  des  toiles  &  de  la  foie,  le  riz  eft 
vendu  à  Ceylan  ,  les  toiles  au  Malabar ,  &  la 
foie  à  Surate,  dont  on  rapporte  du  coton,  que 
les  manufadures  groiüères  de  Bengale  em- 
ployent  utilement.  Deux  ou  trois  bâdmens  , 
chargés  de  riz ,  de  gomme-lacque  &  de  toile¬ 
ries,  prennent  la  route  de  Baffora,  d’où  ils  re- 
viennent  avec  des  fruits  fecs,  de  l’eau-rofe,  & 
fur-tout  de  l’or.  L’Arabie  ne  paye  qu’avec  de 
l’argent  &  de  l’or  ,  les  riches  marchandées 
qu  011  mi  porte.  Le  commerce  du  Gange  avec 
les  autres  échelles  de  l’Inde,  fait  rentrer  vingt- 
huit  millions  par  an  dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  pâlie  par  les  mains 
des  Européens  &  fe  fafie  fous  leur  pavillon,  il 
n’eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A  la 
vérité  les  Mogols  ,  communément  bornés  aux 
places  du  Gouvernement ,  prennent  rarement 
intérêt  dans  ces  arméniens  ;  mais  les  Arméniens 
qui  depuis  les  révolutions  de  Perfe ,  fe  font 
fixés  fur  les  bords  du  Gange  où  ils  ne  faifoient 
autrefois  que  des  voyages  ,  y  placent  volon¬ 
tiers  leurs  capitaux.  Les  fonds  des  Indiens  y 
font  encore  plus  confidérables.  L’impoffibilité 
ou  font  les  naturels  du  pays  de  jouir  de  leurs 
richeiTes ,  fous  un  Gouvernement  opprefiTeur 
ne  les  empêche  par  de  travailler  continuelle¬ 
ment  à  les  augmenter.  Comme  ils  courroient 
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trop  de  risque  à  faire  le  négoce  à  découvert, 
ils  font  réduits  à  chercher  des  voies  détour¬ 
nées.  Dès  qu’il  arrive  un  Européen ,  les  Gen¬ 
tils  qui  le  connoifîent  mieux  en  hommes  qu’on 
ne  penfe  ,  l’étudient  ;  &  s’ils  lui  trouvent  de 
l’économie ,  de  l’aftivité ,  de  l’intelligence,  ils 
s’offrent  à  lui  pour  courtiers  &  pour  caiffiers; 
ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de  l’argent 
à  la  grofle  ou  à  intérêt.  Cet  intérêt,  qui  eft 
ordinairement  de  neuf  pour  cent  au  moins, 
devient  plus  fort  ,  lorsqu’on  eft  réduit  à  em- 
prunter  des  Cheks. 

Ces  Cheks  font  une  famille  d’indiens  ,  puif- 
fante  de  tems  immémorial  fur  le  Gange.  Ses 
richeffes  ont  mis  longtems  dans  fes  mains  la 
banque  de  la  Cour,  la  ferme  générale  du  pays 
&  la  direction  des  monnoies ,  qu’elle  frappe 
tous  les  ans  d’un  nouveau  coin ,  pour  renou¬ 
veler  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opé¬ 
ration.  Tant  de  moyens  réunis,  l’ont  mife  en 
état  de  prêter  à  la  fois  au  Gouvernement, 
quarante,  foixante,  &  jusqu’à  cent  millions. 
Lorsqu’on  n’a  pas  pu  les  lui  rendre ,  on  lui  a 
permis  de  fe  dédommager  en  opprimant  les 
peuples.  Une  fortune  fi  prodigieufe  &  fi  fou- 
tenue  dans  le  centre  de  la  tyrannie  ,  au  mi¬ 
lieu  des  révolutions,  paroît  incroyable.  Il  n’eft 
pas  poffible  de  comprendre,  comment  cet  édi¬ 
fice  a  pu  s’élever,  comment  fur- tout  il  a  pu 
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durer.  Pour  débrouiller  ce  myftère,  il  faut  ûh 
voir  que  cette  famille  a  toujours  eu  une  in¬ 
fluence  décidée  k  la  Cour  de  Delhy;  que  les 
Nababs  &  Rajas  de  Bengale  fe  font  mis  dans 
fa  dépendance  ;  que  ce  qui  entoure  le  Souba, 
lui  a  été  con Raniment  vendu;'  que  le  Souba 
lui-même  s’efl:  foutenu,  ou  a  été  précipité  par 
les  intrigues  de  cette  famille.  On  peut  ajou¬ 
ter  que  fes  membres,  fes  t réfors  étant  difper- 
fés,  il  n’a  jamais  été  poffible  de  lui  faire  qu’un 
demi  mal ,  qui  lui  auroit  laiflc  plus  de  refîour- 
ccs  qu’il  n’en  falloit  pour  pouffer  fa  vengean¬ 
ce  aux  derniers  excès.  Les  Européens  qui  fré- 
quentoient  le  Gange,  n’ont  pas  été  affez  frap¬ 
pés  de  ce  Defpotifme,  qui  devoit  les  empcchcr 
de  fe  mettre  dans  les  fers  des  Checks.  Ils  font 
tombés,  en  empruntant  de  ces  avides  Finan¬ 
cier  des  fommes  confidérablcs  à  neuf  pour  cent 
en  apparence  ,  mais  en  éffet  à  treize  ,  par  la 
différence  des  monnoies  qu’on  leur  prêtoit,  à 
celles  qu’ils  étoient  obligés  de  donner  en  pa¬ 
yement.  Les  engagemens  des  Compagnies  de 
France  &  de  Hollande  ,  ont  eu  des  bornes. 
Ceux  de  la  Compagnie  d’Angleterre,  n’en  ont 
point  connu.  En  1755,  elle  devoit  aux  Checks 
environ  vingt-huit  millions. 

Telle  eft  la  conduite  de  ces  corps  confidéra- 
blés  ,  qui  font  les  feu!  s  A  gens  du  commerce 
de  PEurope  avec  le  Bengale.  Les  Portugais' 
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qui  fréquentèrent  les  premiers  cette  riche  con¬ 
trée,  eurent  la  fagefle  de  former  leur  établif- 
fement  à  Chatigan  ,  port  fitué  fur  la  frontière 
d’Aracan,  non  loin  de  la  branche  la  plus  orien¬ 
tale  du  Gange.  Les  Hollandois  qui ,  fans  fe 
commettre  avec  ces  ennemis  alors  redoutables  , 
vouloient  avoir  part  à  leur  fortune  ,  cherchè¬ 
rent  le  port  qui,  fans  nuire  à  leur  projet,  les 
expofoit  le  moins  aux  hoftilités.  En  1603,  ils 
jetterent  les  yeux  fur  BalafTor  ;  &  toutes  les 
Compagnies ,  plutôt  par  imitation  que  par  des 
combinaifons  bien  raifonnées,  fuivirent  depuis 
cet  exemple.  L’expérience  leur  apprit  qu’il 
leur  convenoit  de  fe  rapprocher  des  différons 
marchés  d’où  elles  tiroient  leurs  marchandées; 
&  elles  remontèrent  le  bras  du  Gange  qui, 
après  s’être  féparé  du  corps  du  fleuve  à  Mor- 
chia  au-deflfus  de  Cafiimbazar,  fe  perd  dans 
l’Océan  au  voifinage  de  BaiaiTor  ,  fous  le  nom 
de  rivière  d’Ougli.  Le  Gouvernement  du  pays 
leur  accorda  la  liberté  de  placer  des  loges  dans 
tous  les  lieux  abondans  en  manufactures  ,  &: 
celle  de  fe  fortifier  fur  cette  rivière. 

En  la  remontant ,  on  trouve  d’abord  Calcut¬ 
ta, qui  eft  le  principal  établilTement  de  la  Com¬ 
pagnie  Angloife.  L’air  y  eft  mal-fain,  l’eau 
fanmatre  ,  l’ancrage  peu  fûr,  &  les  environs 
n’offrent  que  peu  de  manufactures.  Ces  incon- 
véniens  n’ont  pas  empêché  qu’un  grand  nom-, 
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bre  de  riches  négocians  Arméniens ,  Maures  & 
Indiens ,  attirés  par  la  liberté  &  la  fûreté ,  n’y 
fixaffent  leur  féjour.  Le  peuple  s’eft  multiplié 
dans  les  proportions  ,  fur  un  terrein  de  trois 
ou  quatre  liéues  de  circonférence ,  que  la  Com¬ 
pagnie  poflede  en  toute  fouveraineté.  Cette 
Forterefte  a  cet  avantage,  que  les  bâtimens  qui 
veulent  arriver  aux  colonies  Européennes,  font 
forcés  de  paffer  fous  fon  canon. 

Six  lieues  au-deffus ,  on  trouve  Frédéric  Na¬ 
ger,  fondé  en  1756  par  les  Danois,  pour  rem¬ 
placer  une  colonie  ancienne  ,  où  ils  n’avoient 
pu  fe  foutenir.  Cet  établiffement  n’a  encore 
acquis  aucune  confidence,  &  tout  porte  à  croi¬ 
re  qu’il  ne  fera  jamais  grand  chofe. 

Chandernagor  ,  fitué  deux  lieues  &  demie 
plus  haut  ,  appartient  aux  François.  Il  a  l’in¬ 
convénient  d’être  un  peu  dominé  du  côté  de 
l’Oueft;  mais  fon  port  eft  excellent,  &  l’air  y 
eft  auffi  pur  qu’il  puiiTe  l’étre  fur  les  bords  du 
Gange.  Toutes  les  fois  qu’on  veut  élever  des 
édifices  qui  doivent  avoir  de  la  folidité ,  il 
faut ,  comme  dans  tout  le  refte  du  Bengale 
bâtir  fur  pilotis  ;  parce  qu’il  eft  impoffible  de 
creufer  la  terre ,  fans  trouver  l’eau  à  trois  ou 
quatre  pieds.  Son  territoire ,  qui  n’a  guère 
qu’une  lieue  de  circonférence  ,  eft  rempli  de 
manufactures,  depuis  que  l’invafion  des  Marat- 
tes  ^  réduit  les  naturels  du  pays  à  venir  y 
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chercher  un  afyle.  On  y  fabrique  une  grande 
quantité  de  mouchoirs  &  de  mouffelines  ra¬ 
yées,  qui,  il  faut  l’avouer,  ont  un  peu  dégé¬ 
néré  depuis  leur  tranfplantation.  Cependant 
cette  activité  n’a  jamais  rendu  Chandernagor 
le  rival  de  Calcutta,  que  fes  immenfes  richef- 
fes  mettent  en  état  de  former  les  plus  vaftes 
entreprifes  de  commerce. 

A  un  mille  de  Chandernagor,  on  voit  Chin- 
ehura,  plus  connu  fous  le  nom  Dougli ,  parce 
qu’il  eft  fitué  par  des  fauxbourgs  de  cette  vil¬ 
le,  autrefois  célèbre.  Les  Hollandois  n’y  ont 
de  propriété  que  celle  de  leur  Fort.  Les  ha¬ 
bitations  dont  il  eft  environné  ,  dépendent  du 
Gouvernement  du  Pays  ,  qui  fouvent  s’y  fait 
fentir  par  fes  extorfions.  Un  autre  inconvé¬ 
nient  de  cet  établiflement  ;  c’eft  qu’un  banc 
de  fable  empêche  que  les  vaiffeaux  ne  puifîent 
y  arriver:  ils  s’arrêtent  vingt  milles  au-delfous 
de  Calcutta,  à  Fulta,  ce  qui  multiplie  les  frais 
d’adminiftration. 

Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur 
commerce  k  Bandel,  à  quatre-  vingts  lieues  de 
l’embouchure  du  Gange,  &  h  un  quart  de  lieue 
au-deffus  d’Ougli.  On  y  voit  encore  leur  pa¬ 
villon  ,  avec  un  petit  nombre  de  miférables , 
qui  ont  oublié  leur  patrie,  après  en  avoir  été 
oubliés.  Les  affaires  de  ce  Comptoir  fe  rédui- 
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fent  h  fournir  des  courtifanes  aux  Mogoîs  & 
aux  Hollandais. 

•  TV:  !  *  *  .  I  . 

Si  l’on  en  excepte  les  mois  d’O&obrcfAle 
Novembre  &  de  Décembre,  où  des  ouragans 
fréquens,  presque  continuels  ,  rendent  le  golfe 
de  Bengale  impraticable  ,  les  vaiiïçaux  Euro¬ 
péens  peuvent  entrer  le  relie  de  l’année  dans 
le  Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  ce  fleu¬ 
ve  ,  reconnoiflent  auparavant  la  Pointe  des  Pal¬ 
miers.  Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur 
nation,  fixés  à  Balafior.  L’argent  qu’ils  portent 
elt  mis  dans  des  chaloupes  nommées  bots,  du 
port  de  foixante  à  cent  tonneaux  ,  qui  vont 
toujours  devant  les  vaifieaux.  Ils  arrivent  par 
un  canal  étroit ,  entre  deux  bancs  de  fable  , 
dans  la  rivière  d’Ougli.  Iis  s’arrètoient  autre¬ 
fois  à  Coulpy:  mais  avec  le  teins,  ils  ont  ôfé 
braver  les  courans  ,  les  bancs  mouvans  &  éle¬ 
vés  qui  fembloient  fermer  la  navigation  du  fleu¬ 
ve;  &  ils  fe  font  rendus  à  leur  deftination  ref- 
peèlive.  Cette  audace  a  été  fuivie  de  plufieurs 
naufrages ,  dont  le  nombre  a  diminué  à  mefu- 
re  qu’on  a  acquis  de  l’expérience,  &  que  l’ef- 
prit  d’obfervation  s’efl:  étendu.  Il  faut  efpérer 
que  l’exemple  de  l’Amiral  Watzon,  qui avec 
un  vaifleau  de  foixante-dix  canons,  eft  remon¬ 
té  jusqu’à  Chandernagor,  ne  fera  pas  perdu. 
Si  l’on  en  fait  profiter,  on  épargnera  beaucoup 
de  tems,  de  foins  &  de  dépenfes.  Outre 
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Outre  cette  grande  navigation  ,  il  y  en  a 
une  autre  pour  faire  arriver  les  marchandifes , 
des  lieux  mêmes  qui  les  produifent  ,  au  chef- 
lieu  de  chaque  Compagnie.  De  petites  flot¬ 
tes,  compofées  de  quatre  vingts,  cent  bateaux, 
ou  même  davantage  ,  fervent  à  cet  ufage.  On 
y  place  des  foldats  noirs  ou  blancs,  néceflaires 
pour  réprimer  l’avidité  infatiable  des  Nababs 
&  des  Rajas  ,  qu’on  trouve  fur  la  route.  Ce 
qu’on  tire  du  haut  Gange,  de  Parna,  de  Caf- 
fimbazar,  defcend  par  la  rivière  d’Ougli.  Les 
marchandifes  des  autres  branches  du  fleuve, 
toutes  navigables  dans  l’intérieur  des  terres, 
&  communiquant  les  unes  aux  autres,  fur-tout 
vers  le  bas  du  Gange  ,  entrent  dans  la  rivière 
d’Ougli  par  Rangafoula  &  Batatola ,  à  quinze 
ou  vingt  lieues  de  la  mer.  Elles  remontent 
de-la ,  au  principal  établiflement  de  chaque  na¬ 
tion. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du  mufe, 
de  la  lacque  ,  du  bois  rouge,  du  poivre,  des 
cauris  ,  quelques  autres  articles  peu  confid éra¬ 
bles ,  qui  y  ont  été  portés  d’ailleurs.  Ceux 
qui  lui  font  propres,  font  le  borax,  le  falpê- 
tre,  la  foie  &  les  foieries,  les  moufîelines,  & 
cent  efpèces  de  toiles  différentes. 

Le  borax,  qui  fe  trouve  dans  la  Province  de 
Patna ,  e(L  une  fubflance  faline  ,  que  les  chy- 
miftes  Européens  ont  vainement  tenté  de  con- 
Tome  L  I  i 
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t refaire.  Quelques-uns  d’entr’eux  le  regardent 
comme  un  fel  alcali,  qui  fe  trouve  tout  formé 
dans  cette  riche  contrée  de  l’Indoftan  ;  d’au¬ 
tres  veulent  qu’il  foit  le  produit  des  volcans 
ou  des  incendies  fouterrains. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  borax  fert  très -utile¬ 
ment  dans  le  travail  des  métaux,  dont  il  faci¬ 
lite  la  Mon  &  la  purification.  Convertie  promp¬ 
tement  en  verre  par  l’aétion  du  feu ,  cette  fub- 
itance  fe  charge  des  parties  étrangères  avec 
lesquelles  ces  métaux  font  combinés ,  &  les  ré¬ 
duit  en  feories.  Le  borax  eft  môme  d’une  né- 
ceflité  indifpenfable  pour  les  efîais  des  mines  , 
&  pour  la  foudure  des  métaux.  Il  n’y  a  que  les 
Hollandois  qui  fâchent  le  purifier.  Ce  fecret 
leur  fut  apporté,  dit-on,  par  quelques  familles 
Vénitiennes ,  qui  allèrent  chercher  dans  les 
Provinces -Unies  une  liberté  qu’elles  ne  trou- 
voient  pas  fous  le  joug  de  leur  ariftocratie. 

,  Le  falpêtre  vient  auffi  de  Patna.  Il  eft  tiré 
d’une  argille  tantôt  noire  ,  tantôt  blanchâtre, 
&  quelquefois  roufie.  On  la  rafine  en  creufant 
une  grande  fofie  ,  dans  laquelle  on  met  cette 
terre  riitreufe ,  qu’on  détrempe  de  beaucoup 
d’eau,  &  qu’on  remue,  jusqu’à  ce  qu’elle  foit 
devenue  une  bouillie  liquide.  L’eau  en  ayant 
tiré  tous  les  fois,  &  la  matière  la  plus  épaifîe 
s’étant  précipitée  au  fond  ,  on  prend  les  par¬ 
ties  les  plus  fluides ,  qu’on  verfe  dans  une  au- 
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tre  folle  plus  petite  que  la  première.  Cette 
matière  s’étant  de  nouveau  purifiée  ,  on  enlc- 
ve  le  plus  clair  qui  fumage,  &  qui  forme  une 
eau  toute  nitreufe.  On  la  fait  bouillir  dans  des 
chaudières;  on  l’écume  à  mefure  qu’elle  cuit, 
&  l’on  en  tire,  au  bout  de  quelques  heures, 
un  fel  de  nitre  infiniment  fupérieur  à  celui 
qu’on  trouve  ailleurs.  Les  Européens  en  ex¬ 
portent  pour  les  befoins  de  leurs  colonies  d’A- 
fîe,  ou  de  leurs  métropoles,  environ  dix  mil¬ 
lions  pefant.  La  livre  s’achete  fur  les  lieux 
trois  fols,  au  plus,  &  nous  eft  revendue  dix 
fols,  au  moins. 

Caffimbazar,  qui  s’eft  enrichi  de  la  ruine  de 
Maldo  &  de  Rajamahol ,  eft  le  marché  géné¬ 
ral  de  la  foie  de  Bengale ,  &  c’eft  fon  terri¬ 
toire  qui  en  fournit  la  plus  grande  partie.  Les 
vers  y  font  élevés  &  nourris  comme  ailleurs; 
mais  la  chaleur  du  climat  les  y  fait  éclorre  & 
profpérer  tous  les  mois  de  l’année.  On  y  fa¬ 
brique  une  grande  quantité  d’étoffes  de  foie  & 
de  coton,  qui  fe  répandent  dans  une  partie  de 
PÀfie.  Celles  de  foie  pure,  prennent  la  plupart 
la  route  de  Delhy.  Elles  font  prohibées  en 
France;  &  le  Nord  de  l’Europe  n’en  confomme 
guère  que  quelquefois  armoifins,&  une  quantité 
prodigieufe  de  mouchoirs.  A  l’égard  de  la  foie 
en  nature ,  on  peut  évaluer  à  trois  ou  quatre 
cens  milliers  ce  que  l’Europe  en  emploie  daria 
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fes  manufactures.  En  général ,  elle  eft  trè& 
commune  mal  filée  ,  &  ne  prend  nul  éclat 
dans  la  teinture.  On  ne  peut  guère  l’employer 
que  pour  la  trame  ,  dans  les  étoffes  brochées. 
Elle  fe  vend  fur  les  lieux  ,  depuis  272  jusqu’à 
288  livres  le  quintal.  Les  Compagnies  qui  ont 
affez  de  fonds  ,  d’aétivité  &  d’intelligence 
pour  faire  virer  les  foies  dans  leur  loge  ,  les 
ont  à  meilleur  marché. 

Il  feroit  long  &  inutile  de  faire  l’énuméra¬ 
tion  de  tous  les  endroits  où  fe  fabriquent  les 
coutis  ,  les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du 
linge  de  table,  à  être  employées  en  blanc,  k 
être  teintes  ou  imprimées.  Il  fuffira  de  parler 
de  Daca  ,  qu’il  faut  regarder  comme  le  mar¬ 
ché  général  du  Bengale  ,  celui  qui  réunit  le 
plus  d’efpèces  de  toiles,  les  plus  belles,  &  en 
plus  grande  quantité. 

Cette  ville  eft  fituée  par  les  vingt-quatre  dé- 
grés  de  latitude  Nord.  La  fertilité  de  fon  ter¬ 
ritoire  &  les  avantages  de  fa  fituation,  en  ont 
fait  ,  depuis  très  longtems  ,  le  centre  d’un 
grand  commerce.  Les  cours  de  Delhy  &  de 
Moxudabat ,  en  tirent  les  toiles  nécefîaires  à 
leur  confommation.  Chacune  des  deux  cours  y 
entretient  un  Agent,  chargé  de  les  faire  fabri¬ 
quer.  Il  a  une  autorité  indépendante  du  Ma- 
giftrat  fur  les  courtiers,  ufferands,  brodeurs, 
fur  tous  les  ouvriers  dont  i’induftrie  a  quelque 
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rapport  k  l’objet  de  fa  eomtnifîîon.  On  défend 
à  ces  malheureux,  fous  des  peines  pécuniaires 
&  corporelles,  de  vendre,  k  qui  que  ce  puiffe 
être,  aucune  pièce  dont  la  valeur  excède  72  liv. 
Ce  n’elt  qu’à  force  d’argent  qu’ils  peuvent  fe 
rédimer  de  cette  vexation. 

Dana  ce  marché  ,  comme  dans  gous  les  au¬ 
tres,  les  Compagnies  Européennes  traitent  avec 
des  courtiers  Maures  ,  établis  dans  le  lieu 
même  ,  &  autorifés  par  le  Gouvernement. 
Elles  prêtent  aufîi  leur  nom  aux  particuliers  de 
leur  nation  ,  ainfi  qu’aux  Indiens  &  aux  Ar¬ 
méniens  fixés  dans  leurs  établifiemens  ,  qui  , 
fans  cette  précaution,  feroient  fiirement  pillés. 
Les  Mogols  ,  eux -mêmes,  couvrent  fouvent 
fous  un  pareil  voile  leur  propre  induftrie  , 
pour  ne  payer  que  deux  au  lieu  de  cinq  pour 
cent. 

On  diftingue  dans  les  contrats  ,  les  toiles 
qu’on  fait  fabriquer,  &  celles  que  le  tifiTerand 
ôfe,  dans  quelques  endroits,  entreprendre  pour 
fon  compte.  La  longueur;  le  nombre  des  fils, 
&  le  prix  des  premières  font  fixés.  On  ne  fti- 
pule  que  la  commiffion  pour  les  autres  ,  parce 
qu’on  ne  peut  traiter  avec  le  même  detail.  Les 
nations  qui  fe  font  un  point  capital  d’avoir  de 
belles  marchandifes  ,  s’arrangent  pour  être  en 
état  de  donner  des  avances  aux  entrepreneurs 
dès  le  commencement  de  l’année.  Les  tilfe- 
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rands,  peu  occupés  en  général  dans  ce  tems- 
1k ,  travaillent  avec  moins  de  précipitation 
que  dans  les  mois  d’Oétobre  ,  de  Novembre 
&  de  Décembre  ,  tems  où  les  demandes  font 

forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écrû,  & 
une  partie  à  demi- blanc.  Il  feroit  à  délirer 
qu’on  pût  changer  cet  ufage.  Rien  n’eft  plus 
ordinaire  ,  que  de  voir  des  toiles  d’une  très 
belle  aparence  ,  dégénérer  au  blanchilïage. 
Peut-être  les  fabriquans  •&  les  courtiers  pré¬ 
voient-ils  ce  qui  arrivera  ;  mais  les  Européens 
n’ont  pas  le  taft  allez  fin,  ni  le  coup-d’œü 
aflez  exercé  ,  pour  s’y  ccnnoître.  Une  chofe 
particulière  à  l’Inde ,  c’efi:  que  les  toiles  ,  de 
quelque  nature  qu’elles  foient,  ne  peuvent  ja¬ 
mais  être  bien  blanchies  &  bien  apprêtées  » 
que  dans  le  lieu  même  de  leur  fabrication.  Si 
malheureufement  elles  font  avariées  avant  d’ê¬ 
tre  embarquées  pour  l’Europe,  il  faut  les  ren¬ 
voyer  aux  endroits  d’où  on  les  a  tirées. 

Entre  les  toiles  qu’on  acheté  à  Daca ,  les 
plus  importantes ,  finis  comparaifon  ,  font  les 
mouffelines  unies,  rayées  &  brodées.  De  tou¬ 
tes  les  contrées  de  l’Inde  ,  on  n’en  fait  que 
dans  le  Bengale  ,  où  fe  trouve  le  feul  coton 
qui  y  foit  propre.  II  eft  planté  à  la  fin  d’Octo- 
bre,  &  recueilli  dans  le  mois  de  Février.  On 
le  prépare  tout  de  fuite,  pour  le  mettre  en  œu- 
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vre  dans  les  mois  de  Mai,  Juin  &  Juillet.  C’eft 
la  failon  des  pluies.  Comme  le  coton  prête 
plus  &  caife  moins  ,  elle  eft  la  plus  favorable 
pour  fabriquer  des  moulfelines.  Ceux  qui  en 
font  le  relie  de  l’année  ,  entretiennent  cette 
humidité  nécelfaire  au  coton  ,  en  mettant  de 
l’eau  immédiatement  au-delfous  de  leur  chaîne- 
Voilà  dans  quel  fens  il  faut  entendre  qu’on 
travaille  les  moulfelines  dans  l’eau. 

A  quelque  dégré  de  fineffe  qu’ayent  été  por¬ 
tées  ces  toiles  ,  on  peut  affurer  qu’elles  font 
dans  un  état  d’imperfeétion  très  fenfible,  L’u- 
fage  où  eft  le  Gouvernement,  de  forcer  les 
meilleurs  manufacturiers  à  travailler  pour  lui , 
de  les  mal  payer ,  &  de  les  tenir  dans  une  ei  - 
pèce  de  captivité,  fait  qu’on  craint  de  paroître 
trop  habile.  Par-tout  la  contrainte  &  la  rigueur 
étouffent  l’induftrie,  fille  de  la  néceffité,  mais 
compagne  de  la  liberté. 

Les  cours  de  Delhy ,  de  Moxudabat ,  font 
moins  difficiles  fur  les  broderies  qu’on  ajoute 
aux  moulfelines.  A  leur  imitation,  les  gens  du 
pays,  les  Mogols,  lesPatanes,  les  Arméniens, 
qui  en  font  faire  confldérablement  ,  les  pren¬ 
nent  telles  qu’elles  font.  Cette  indifférence  re¬ 
tient  l’art  de  broder  dans  un  état  d’imperfec- 
tion.  Les  Européens  traitent  pour  les  brode¬ 
ries,  comme  pour  les  moulfelines  &  les  autres 
marchandées  5  avec  des  courtiers  autoniés  par 
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le  Gouvernement  ,  auquel  ils  payent  une  con¬ 
tribution  annuelle  ,  pour  avoir  ce  privilège  ex- 
clufif.  Ces  entrepreneurs  diftribuent  aux  fem¬ 
mes  les  pièces  deftinées  pour  les  broderies 
plates  ,  &  aux  hommes  ,  celles  en  chaînet¬ 
te.  On  fe  contente  fou  vent  des  delïins  de  l’In¬ 
de  ;  d’autre  fois  nous  leur  envoyons  des  def¬ 
fins  pour  les  rayures,  les  brochures  &  les  bro¬ 
deries. 

Vingt  millions  payoient ,  il  n’y  a  que  peu 
d’années,  tous  les  achats  faits  dans  le  Bengale 
par  les  nations  Européennes.  Leur  fer ,  leur 
plomb,  leur  cuivre,  leurs  étoffes  de  laine,  les 
épiceries  des  Holiandois  ,  couvroient  à-peu- 
près  le  tiers  de  ces  valeurs:  on  foldoit  le  refie 
avec  de  l’argent.  Depuis  que  les  Anglois  fe 
font  rendus  maîtres  de  cette  riche  contrée  , 
elle  a  vu  augmenter  fes  exportations ,  &  dimi¬ 
nuer  fa  recette  ,  parce  que  les  conquérons  ont 
enlevé  une  plus  grande  quantité  de  marchan¬ 
dées,  &  qu’ils  ont  trouvé  dans  les  revenus  du 
pays  de  quoi  les  payer.  On  peut  préfumer  que 
cette  révolution  dans  le  commerce  de  Bengale 
n’eft  pas  à  fon  terme  ,  &  qu’elle  aura  tôt  ou 
tard  des  fuites  &  des  effets  plus  confidérables. 

Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  vaüe 
région  &c  fes  autres  établiifemens  d'Afie  ,  la 
_  Compagnie  Angloife  a  formé  un  lieu  de  relâ¬ 
che  a  Sainte- Hélène.  Cette  ifle,  qui  n’a  que 
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vingt-huit  à  vingt- neuf  milles  de  circuit ,  efi: 
fuuée  à  quinze  degrés  cinquante  minutes  de 
latitude  auftrale  ,  entre  l’Afrique  &  l’Améri¬ 
que,  &  à  une  diltance  à-peu-près  égale  de  ces 
deux  parties  du  monde.  Rien  ne  prouve  que 
les  Portugais,  qui  la  découvrirent  en  1502,  y 
ayent  jamais  établi  de  colonie;  mais  il  elt  cer¬ 
tain  qu’ils  y  jetterent,  fuivant  leur  méthode, 
quelques  quadrupèdes  &  des  volailles  ,  pour 
l’ufage  de  ceux  de  leurs  vaifleaux  qui  y  relâ- 
cheroient.  Ces  commodités  invitèrent  dans  la 
fuite  les  Hollandois  à  y  former  un  petit  éra- 
bliffement.  Ils  en  furent  chafles  par  les  An- 
glois,  qui  y  font  fixés  depuis  167s. 

Quoique  Sainte- Hélene  ne  paroifîe  qu’un 
grand  rocher  ,  battu  de  tous  côtés  par  les  va¬ 
gues,  elle  n’en  efi;  pas  moins  un  lieu  délicieux. 
Son  climat  efi:  plus  tempéré  qu’il  ne  devroït 
l’être.  La  terre  ,  qui  n’a  qu’un  pied  &  demi 
de  profondeur  ,  y  eft  couverte  de  citronniers, 
de  palmiers  ,  de  grenadiers  ,  d’autres  arbres 
chargés  de  fleurs  &  de  fruits  en  même  teins. 
Des  eaux  excellentes  ,  mieux  diftribuées  par 
la  nature  que  l’art  n’auroit  pii  le  faire,  y  vi¬ 
vifient  tout.  Les  hommes  nés  dans  œ  fortu¬ 
né  féjour,  y  jouifient  d’une  fanté  parfaite.  Les 
paflagers  y  guériflent  de  leurs  maux  ,  fur- 
tout  du  fcorbut.  Quatre  cens  familles  d’An- 
glois ,  de  François  réfugiés ,  y  cultivent  des 
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légumes  ,  y  élevent  des  beftiaux  d’un  goût 
exquis  ,  qui  font  d’une  grande  reffource  pour 
les  navigateurs.  Cet  établiflement ,  que  la  na¬ 
ture  &  l’art  réunis  ont  rendu  presque  inatta¬ 
quable,  a  cependant  un  très  grand  vice.  Les 
vaiflèaux  qui  reviennent  des  Indes  en  Europe, 
y  abordent  avec  une  fûreté  entière  &  une 
grande  facilité  ;  mais  ceux  qui  vont  d’Europe 
aux  Indes  ,  opiniâtrement  rcpouiïes  par  les 
vents  &  les  courans  contraires ,  n’y  trouvent 
point  d’afyle.  Piulieurs  ,  pour  éviter  les  in- 
coaivénicns  d’un  fi  long  voyage !  fait  fans  s’ar¬ 
rêter  ,  relâchent  au  cap  de  Bonne-Efpérance  : 
les  autres ,  particulièrement  ceux  qui  font 
deitinés  pour  l’Arabie  &  pour  le  Malabar  „ 
vont  prendre  des  rafraîchffemens  aux  illes  de 
Comore. 

,  ,T  Ces  ifles,  fituées  dans  le  canal  de  Mozambi- 
LV1IÎ 

A  quel  ufa-  que  5  entre  la  côte  de  Zanguebar  &  Madagaf- 

5u)isefontn" car ’  ^ont  au  nom^re  C^ntl*  ^a  principale, 

ferrir  les  qui  a  donné  fon  nom  à  ce  petit  archipel  ,  eit 

rnoref6  C°"  Peu  connuë.  Les  Portugais  ,  qui ,  dans  leurs 
premières  expéditions  ,  la  découvrirent,  y  fi¬ 
rent  tellement  détefter,  par  leurs  cruautés,  le 
nom  des  Européens  ,  que  tous  ceux  qui  ont 
Ôfé  s’y  montrer  depuis  ont  été  ou  mafTacrés* 
ou  fort  mal  reçus:  auffi  l’a -t -on  entièrement 
perdue  de  vue.  Celles  de  Mayote,  de  Pvloeti 
&  d’Anjouan  ,  ne  font  pas  plus  fréquentées^ 
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parce  que  les  approches  en  font  difficiles  ,  & 
que  le  mouillage  n’y  eft  pas  fûr.  Les  Anglois 
ne  relâchent  qu’à  rifle  de  Johanna. 

C’eft-là  que  la  nature,  dans  une  étendue  de 
trente  lieues  de  contour,  étale  toute  fa  richef- 
fe  avec  toute  fa  limplicité.  Des  côteaux  tou¬ 
jours  verds  ,  des  vallées  toujours  riantes  ,  y 
forment  par -tout  des  payfages  variés  &  déli¬ 
cieux.  Trente  mille  habitans ,  diftribucs  en 
foixante- treize  villages  ,  en  partagent  les  pro¬ 
ductions.  Leur  langue  eft  l’Arabe,  leur  Reli¬ 
gion  ,  un  Mahométilme  fort  corrompu.  On 
leur  trouve  des  principes  de  morale ,  plus  épu¬ 
rés  qu’ils  ne  le  font  communément  dans  cette 
partie  du  globe.  L’habitude  qu’ils  ont  con¬ 
tractée  de  vivre  de  lait  &  de  végétaux ,  leur 
a  donné  une  averfion  infurmon table  pour  le 
travail.  De  cette  parefle  ,  eft  né  un  certain 
air  de  grandeur  ,  qui  confifte  ,  pour  les  gens 
diftingués,  à  laiffer  croître  exceffivement  leurs 
ongles.  Pour  fe  faire  une  beauté  de  cette  né¬ 
gligence,  ils  les  teignent  d’un  rouge  tirant  fur 
le  jaune,  que  leur  fournit  un  arbriffeau. 

Ce  peuple,  né  pour  l’indolence  ,  a  perdu  la 
liberté  qu’il  étoit,  fans  doute,  venu  chercher 
d’un  continent  voilm,  dont  il  doit  être  origi¬ 
naire.  Un  négociant  Arabe  ,  il  n’y  a  pas  un 
fîècle,  ayant  tué  au  Mozambique  un  gentil- 
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homme  Portugais,  fe  jetta  dans  un  bâteau  que 
le  hafard  eonduifit  à  Johanna.  Cet  étranger  fe 
fervit  fi  bien  de  la  fupériorité  de  fes  lumiè¬ 
res,  &  du  fecours  de  quelques-uns  de  fes  com¬ 
patriotes,  qu’il  s’empara  d’une  autorité  abfo- 
îué  que  fon  petit-fils  exerce  encore  aujour¬ 
d’hui.  Cette  révolution  dans  le  Gouvernement, 
ne  diminua  rien  de  la  liberté  &  de  la  fûreté 
que  trouvoient  les  Anglois  qui  abordoient  dans 
Pifle.  Ils  continuoient  à  mettre  paifiblement 
leurs  malades  à  terre,  où  la  falubrité  de  l’air, 
l’excellence  des  fruits,  des  vivres  &  de  l’eau, 
les  rétablifioient  bientôt.  Seulement  on  fut 
réduit  à  payer  plus  cher  les  provifions  dont  on 
avoit  befoin;  &  voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une  ifie  où 
régnait  un  Arabe.  ïls  y  ont  porté  le  goût  des 
manufactures  des  Indes;  &  comme  des  cauris, 
des.  noix  de  coco,  &  les  autres  denrées  qu’ils 
y  prennent  en  échange,  ne  fuffifoient  pas  pour 
ce  luxe,  les  infulaires  ont  été  réduits  à  exi¬ 
ger  de  l’argent  pour  leurs  bœufs,  leurs  chè¬ 
vres  ,  leurs  volailles  ,  qu’ils  livroient  aupara¬ 
vant  pour  des  grains  de  verre,  &  d’autres  ba¬ 
gatelles  d’un  aufii  vil  prix.  Cette  nouveauté 
n’a  pas  cependant  dégoûté  les  Anglois  d’un 
lieu  de  relâche,  qui  n’a  d’autre  défaut  que  ce¬ 
lui  d’ètre  trop  éloigné  de  nos  parages., 
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Un  pareil  inconvénient  ne  pouvoit  pas  cm  L}K- 

r  La  Lompa- 

pêcher  la  Compagnie  Angloife  de  donner  une  gnie  An. 

grande  extenfion  à  fon  commerce.  Celui  qu’on 

peut  faire  d’un  port  de  l’Inde  à  l’autre,  étoit  aux  négo- 

trop  borné,  trop  fubalterne  ,  pour  l’occuper  ^’r/îèn" 

lonetems.  Elle  fut  de  bonne-heure  aflez  éclai-  commerce 
&  .  .  ,, •  d’Inde  ea 

rée  ,  pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui  lnde> 
convenoit  pas.  Elle  invita  les  négocians  par¬ 
ticuliers  de  fa  nation  a  l’entreprendre.  Elle 
leur  en  facilitoit  les  moyens,  en  prenant  part 
h  leurs  expéditions  ,  &  en  leur  cédant  des  in¬ 


térêts  dans  fes  propres  armemens  ;  fouvent 
même  elle  fe  chargea  de  leurs  marchandées 
pour  un  fret  modique.  Cette  conduite  géné- 
reufe ,  infpirée  par  un  efprit  national,  fi  oppo- 
fée  en  tout  k  celle  des  autres  Compagnies  , 
donna  promptement  de  l’aétivité ,  de  la  force  , 
de  la  confédération  aux  colonies  Angloi  fes.  Leurs 
marchands  libres  eurent  bientôt  une  douzaine 
de  brigantins,  qui  naviguoient  dans  l’intérieur 
du  Gange ,  ou  qui  en  fortoient  pour  fe  rendre 
à  Achem,  a  Keda,  k  Johor  &  à  Ligor.  Us 
expédioient  de  Calcutta,  de  Madraz,  de  Bom¬ 
bay  ,  un  pareil  nombre  de  vaifieaux  plus  con- 
fidérables,  qui  fréquentoient  toutes  les  échel¬ 
les  de  l’Orient.  Ces  bâtimens  fe  feroient  mul¬ 
tipliés  encore,  fi  la  Compagnie  n’avoit  exigé, 
dans  tous  les  lieux  où  elle  avoit  des  établifle- 
mens ,  un  droit  de  cinq  pour  cent  ,  &  huit  6c 
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demi  pour  cent  de  toutes  les  remifes  que  les 
marchands  libres  avoient  k  faire  dans  la  mé¬ 
tropole.  Lorsque  fes  befoins  ne  la  forcèrent 
pas  à  fe  relâcher  de  ce  bifarre  arrangement  * 
ces  armateurs  donnèrent  leur  argent  k  la  gros- 
fe  ,  quelquefois  aux  autres  négocians  Européens 
qui  en  manquaient,  &  le  plus  fou  vent  aux  Of¬ 
ficiers  des  vaifleaux  de  leur  nation,  qui,  n’é¬ 
tant  pas  proprement  attachés  k  la  Compagnie  * 
peuvent  trafiquer  pour  eux  en  naviguant  pour 
elle. 

LX.  ce  grand  corps  conçut  ,  dans  les  premiers 

Campa-  iat«*  *  • 

gnie  a  jugé  tems ,  l’ambition  d’avoir  une  marine.  Elle  n5e- 

conTfnoi£UI  P^us  lorsqu’il  reprit  fon  commerce  ,  au 

pas  d’avoir  tems  du  Protectorat.  Preffé  alors  de  jouir,  il  fe 
détermina  k  fe  fervir  de  bâtimens  particuliers; 
■&  ce  qu’il  fit  par  néceffité,  il  l’a  continué  de¬ 
puis  par  économie.  Des  négocians  lui  frètent 
des  vaifleaux  tout  équipés  ,  tout  avituaillés  , 
pour  porter  dans  l’Inde  &  pour  en  rapporter 
le  nombre  des  tonneaux  dont  on  efl:  convenu. 
Le  tems  qu’ils  doivent  s’arrêter  dans  le  lieu  de 
leur  deftination,  efl;  toujours  fixé.  Ceux  k  qui 
Poil  n’y  peut  donner  de  cargaifon  ,  font  com¬ 
munément  occupés  par  quelque  marchand  li¬ 
bre  ,  qui  fe  charge  volontiers  du  dédommage¬ 
ment  du  k  l’armateur.  Ils  doivent  être  expé¬ 
diés  les  premiers  l’année  fuivante  ,  afin  que 
leurs  agrès  ne  s’ufent  pas  trop.  Dans  un  cas 
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de  néceffité  ,  la  compagnie  leur  en  fourniroit 
de  fes  magafins  ;  mais  elle  fe  les  feroit  payer 
au  prix  fcipulé ,  de  cinquante  pour  cent  de  bé¬ 
néfice. 

Les  bâtimens  employés  à  cette  navigation  , 
portent  depuis  fix  cens  jusqu’à  huit  cens  ton¬ 
neaux.  La  compagnie  n’y  prend,  à  leur  départ, 
que  la  place  dont  elle  a  befoin  pour  fon  fer  , 
fon  plomb ,  fon  cuivre ,  fes  étoffes  de  laine ,  & 
des  vins  de  Madere  ,  les  feules  marchandises 
qu’elle  envoie  aux  Indes.  Les  propriétaires 
peuvent  remplir  ce  qui  relie  d’efpace  dans  le 
vaifleau ,  des  vivres  néceffaires  pour  un  fi  long 
voyage  ,  &  de  tous  les  objets  dont  le  corps 
qu’ils  fervent  ne  fait  pas  commerce.  Au  re¬ 
tour,  ils  ont  auffi  le  droit  de  difpofer,  comme 
bon  leur  femble  ,  de  l’efpace  de  trente  ton¬ 
neaux  ,  que ,  par  leur  contrat ,  ils  n’ont  pas 
cédé  :  ils  font  même  autorifés  à  y  placer  les 
mêmes  chofes  que  reçoit  la  Compagnie.  Jus¬ 
qu’à  ces  derniers  tems,  ils  dévoient  lui  payer 
trente  pour  cent  de  la  valeur  de  ces  marchan- 
difes.  Depuis  le  q,i  Octobre  1773,  ce  droit  eft 
réduit  à  la  moitié.  On  a  jugé  que  cette  fa¬ 
veur  engageroit  les  Armateurs  &  leurs  Agens 
à  mieux  remplir  leurs  obligations  ,  &  qu’elle 
feroit  cefîer  les  importations  frauduleufes. 
L’amour  de  l’humanité ,  plus  commun  dans 
les  états  libres  que  fous  d’autres  loix  ,  a  don- 
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né  naiffancc,  en  Angleterre,  à  un  ufage  bien 
rcfpeétable.  Le  Chirurgien  de  chaque  navire 
arrivé  des  Indes  ,  reçoit ,  outre  Tes  appointe- 
mens  ,  22  liv.  10  lois  de  gratification ,  pour 
chaque  homme  de  l’équipage  qu’il  ramene  en 
Europe. 

Fondée  la  Compagnie  débarraffée  des  foins  qu’exige 

Compagnie. néceflairement  une  marine,  ainfi  que  de  la 

) 

circulation  particulière  à  l’Inde  ,  n’eut  à  s’oc¬ 
cuper  que  du  commerce  direct  de  l’Europe  avec 
l’Afie.  Elle  le  commença  avec  8,322,547,  liv. 
10  fols.  Des  événement  heureux  l’ayant  mife 
en  état,  en  1676,  de  faire  une  répartition  de 
cent  pour  cent  ,  elle  jugea  qu’il  convenoit 
mieux  à  les  intérêts  de  doubler  fon  fonds.  Ce 
capital  augmenta  encore  ,  lorsque  les  deux 
Compagnies  ,  qui  s’étoient  fait  une  guerre  fi 
deltrudtive ,  réunirent,  en  1702,  leurs  richef- 
fes,  leurs  projets  &  leurs  efpérances.  Il  a  été 
porté  depuis  à  foixante- douze  millions,  divifés 
par  actions,  originairement  de  1,125  livres,  & 
dans  la  fuite  de  2,250  livres. 
lxti.  Les  affaires  furent  pouffées  avec  beaucoup 
cà mmcrce11  d’aftivité  &  de  fuccés  dans  les  premiers  rems , 
de  k  Com- malgré  la  médiocrité  des  fonds.  Dès  l’an  1628, 
la  Compagnie  occupoit  douze  mille  tonneaux 
d’embarquement  ,  &  quatre  mille  matelots. 
Ses  expéditions  varièrent  d’une  manière  incon¬ 
cevable.  Elles  furent  plus  ou  moins  vives ,  fui- 

vanc 
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yant  l’ignorance  &  la  capacité  de  ceux  qui  les 
dirigeoient  ;  fuivant  la  paix  ou  la  guerre  ;  la 
prospérité  ou  les  difgraces  de  la  métropole  ;  la 
paillon  ou  rindifférence  de  l’Europe  pour  les 
manufactures  des  Indes  ;  le  plus  ou  le  moins 
de  concurrence  des  autres  nations.  Depuis  le 
commencement  du  fiècle ,  les  révolutions  font 
moins  fréquentes,  moins  marquées.  Ce  com¬ 
merce  a  pris  de  la  confiftance  ,  &  les  ventes 
fe  font  élevées  k  foixante-dix-huit  millions. 

Leur  accroilfcment  auroit  été  plus  confidé- 
rable  encore ,  fans  les  entraves  dont  on  les  fur- 
charge.  Le  détail  en  feroit  long  &  minutieux. 
Il  fuffîra  de  dire  que  tout  vaiileau  qui  revient 
des  Indes ,  eft  obligé  de  faire  fon  retour  dans 
un  port  d’Angleterre  ;  &  que  ceux  qui  portent 
des  marchandées  prohibées  ,  font  forcés  de 
les  conduire  au  port  de  Londres.  Les  toiles 
&  les  étoiles  qui  arrivent  de  ces  contrées , 
payent  des  droits  très  confidérables.  Ceux  aux¬ 
quels  le  thé  eft  aflujetti  ,  font  plus  forts  en¬ 
core.  Si  le  Gouvernement  s’eft  flatté  d’arrê¬ 
ter  ,  par  cette  impofition  énorme  ,  la  fureur 
qu’on  avoit  pour  cette  boifîbn  ,  fes  efpérances 
ont  été  trompées. 

Ce  furent  les  Lords  Arlington  Sc  Oflbri  , 
qui  introduifirent  le  thé  en  Angleterre.  Ils  y 
en  apportèrent  de  Hollande  en  1666,  &  leurs 
femmes  le  mirent  à  la  mode  chez  les  perfon- 
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nés  de  leur  rang.  La  livre  pefant  fe  vendoit 
alors  foixante-fept  ou  huit  livres  à  Londres  , 
quoiqu’elle  n’en  eût  coûté  que  trois  ou  quatre 
à  Batavia.  Ce  prix  ,  qui  ne  diminua  que  très 
lentement,  n’empêcha  pas  que  le  goût  de  cette 
boiffon  ne  fît  des  progrès.  Cependant  elle  ne 
devint  d’un  ufage  commun,  que  vers  1715: 
alors  ,  feulement ,  on  commença  à  prendre  du 
thé  verd;  car  jusqu’à  cette  époque,  on  n’avoit 
connu  que  le  thé  bouy.  Depuis,  la  paffion  pour 
cette  feuille  Afîatique  eft  devenue  générale. 
Peut-être  cette  manie  n’eft-elle  pas  fans  in¬ 
convénient  :  mais  on  ne  fauroit  nier  que  la 
nation  ne  lui  doive  plus  de  fobriété  ,  que  n’en 
avoient  pû  obtenir  les  loix  les  plus  févères  9 
les  déclamations  éloquentes  des  Orateurs  Chré¬ 
tiens,  les  meilleurs  traités  de  morale. 

Il  a  été  porté  de  la  Chine  ,  en  1766  ,  fix 
millions  pefant  de  thé  par  les  Anglois;  quatre 
millions  cinq  cens  mille  livres  par  les  Hollan- 
dois  ;  deux  millions  quatre  cens  mille  livres 
par  les  Suédois;  autant  par  les  Danois;  &  deux 
millions  cent  mille  livres  par  les  François.  Ces 
quantités  réunies,  forment  un  total  de  dix-fept 
millions  quatre  cens  mille  livres.  La  préféren¬ 
ce  que  la  plupart  des  peuples  donnent  au  cho¬ 
colat  ,  au  cafFé  ,  à  d’autres  boitions  ;  des  ob- 
fervations  fuivies  avec  foin  pendant  plufieurs 
années  ;  des  calculs  les  plus  exacts  qu’il  foie 
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poffibîe  de  faire  dans  des  matières  fi  compli¬ 
quées:  tout  nous  décide  k  penfer  que  la  con- 
fommation  de  PEurope  entière  ne  s’élève  pas 
au-deffus  de  cinq  millions  quatre  cens  mille 
livres.  En  ce  cas ,  celle  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  doit  être  de  douze  millions. 

Il  eft  univerfellement  reçu  ,  qu’il  y  a  au 
moins  deux  millions  d’hommes  dans  la  métro¬ 
pole,  &  un  million  dans  les  colonies,  qui  font 
un  ufage  habituel  du  thé.  On  ne  s’éloignera 
pas  de  la  vraifemblance ,  en  fuppofant  que  cha¬ 
cun  en  prend  quatre  livres  par  an.  S’ils  en 
confomment  un  peu  moins,  le  vuide  eft  rem¬ 
pli  par  les  citoyens  un  peu  moins  livrés  k 
cette  boilfon,  &  que,  pour  cette  raifon,  nous 
n’avons  pas  comptés.  La  livre  du  thé,  qui  ne 
coûte  que  trente  fols  dans  l’Orient  ,  fe  vend 
régulièrement  fix  livres  dix  fols  dans  les  ven¬ 
tes  Angloifes  ,  en  y  comprenant  les  droits. 
C’eft  donc  environ  foixante- douze  millions  que 
coûte  k  la  nation  la  manie  de  cette  feuille 
Afiatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi ,  que* 
d’oppofer  k  cette  fupputation  l’autorité  des 
douanes.  Il  eft  vrai  que  leur  produit,  qui,  d’a¬ 
près  le  calcul  de  cette  confommation ,  devroit 
être  d’environ  18,000,000  livres,  n’eft  guère 
que  de  la  moitié  ;  mais  la  contrebande  qui  fe 
fait  en  Angleterre  de  cette  marchandife ,  eft 
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îrénéralement  connue.  Le  Gouvernement  lui- 
même  en  eft  fi  convaincu  ,  que  pour  la  dimi¬ 
nuer,  il  vient  de  baiffer  les  droits  de  vingt  fols 
par  livre.  Vraifemblablement  il  auroit  été  plus 
généreux  ,  s’il  n’étoit  malheureufement  réduit 
à  regarder  fes  douanes  plutôt  comme  une  ref- 
fource  de  finance ,  que  comme  le  thérmometre 
de  fon  commerce.  Ce  facrifice  ,  infuffifant  en 
lui- même  pour  empêcher  les  thés  répandus 
dans  les  différens  ports  de  l’Europe  ,  de  s  in¬ 
troduire  en  fraude  dans  la  Giande-Bretagne  , 
a  été  foutenu  par  l’acquifition  qu’a  faite  la  na¬ 
tion  de  l’ifie  de  Man,  qui  appartenoit  à  la  Mai- 
fon  d’Athol. 

Quoique  la  plupart  des  branches  du  revenu 
public  ayent  été  augmentées  par  un  arrange¬ 
ment  qui  ôtoit  au  commerce  frauduleux  fon 
entrepôt  le  plus  favorable  ,  la  Compagnie  des 
Indes  y  a  plus  particulièrement  gagné.  Com¬ 
me  fes  marchandifes  étoient  chargées  de  plus 
forts  droits  que  les  autres,  l’importation  clan- 
deftine  en  étoit  plus  considérable  ;  &  elle  fe 
faifoit  fur- tout  par  l’ifie  de  Man  ,  admirable¬ 
ment  fituée  pour  recevoir  tout  ce  qui  venoit 
du  Nord.  Le  thé  étoit  l’objet  chéri  de  cet¬ 
te  contrebande.  La  Compagnie  Angloife  ne 
manquera  pas  ,  à  l’avenir  d’en  faire  des  pro- 
■vi  fions  proportionnées  aux  demandes ,  &  de 
s’approprier  le  bénéfice  que  fes  rivaux  ve~ 
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■noient  lui  enlever  jusques  dans  fon  propre  Em¬ 
pire. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchand! Tes , 
qui  arrivoient  des  Indes,*  avec  quoi  les  pay oit- 
on?  Avec  de  l’argent.  Le  Gouvernement,  qui 
ne  l’ignorait  pas,  a  fixé  à  6,750,000  livres  ce 
qu’on  pourrait  exporter  d’eipèces.  Cette  dif- 
pofition  bifarre  &  indigne  d’un  peuple  com¬ 
merçant  ,  n’a  pas  eu  &  ne  pou  voit  pas  avoir 
d’éxecution.  Les  fommes  enregiftrées  font 
toujours  montées  beaucoup  plus  haut;  &  cet¬ 
te  indulgence  n’a  pas  empêché  qu’on  ait  en¬ 
core  dérobé  à  la  connoifiîance  des  Officiers  de 
la  douane  ,  des  fommes  très  confidérables , 
qui  fortoient  clandeftinement.  La  fraude  a 
augmenté  à  mefure  que  le  commerce  s’eft  é- 
tendu  ;  &  l’on  a  longtems  évalué  l’argent  qui 
fortoit  du  Royaume  ,  au  tiers  du  produit  des 
ventes. 

Cette  extraction  aurait  été  plus  confidéra- 
ble,  fi  la  Compagnie  fe  fût  tenue  à  la  loi  qui 
lui  étoit  impofée  par  fa  charte,  d’exporter,  en 
marchandifes  nationales  ,  la  valeur  du  dixième 
de  ce  qu’elle  prenoit  en  monnoie  fur  fes  vaif- 
feanx.  Conftamment  elle  a  chargé  en  étain  , 
en  plomb  ,  en  draps  d’Angleterre  ,  pour  des 
fommes  beaucoup  plus  fortes;  fans  compter  les 
bénéfices  qu’elle  faifoit  dans  l’Inde  fur  les  fers 
de  Suede  &  de  Bifcaye  ,  &  fur  d’autres  oh~ 
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jets  qu’elle  tiroit  de  plufieurs  contrées  de 
l’Europe. 

Ses  partifans ,  pour  lui  ramener  la  bienveil¬ 
lance  publique,  qui  lui  a  été  allez  communé¬ 
ment  refulée,  ont  fouvent  avancé  que  ce  corps 
faifoit  rentrer  dans  l’état  autant  d’argent,  qu’il 
en  avoit  fait  fortir.  Cette  prétention  fut  fi  vi¬ 
vement  combattue  au  commencement  du  fie- 
cle  ,  que  le  Gouvernement  jugea  la  queftion 
digne  de  fon  attention.  Il  trouva  que,  depuis 
la  fin  de  Décembre  1712  ,  jusqu’à  la  fin  de 
Décembre  1717  ,  il  étoit  forti  pour  l’Inde, 
fuivant  les  regiftres,  52,563,037  livres  10  fols. 
Tout  lui  indiquoit  que  l’argent  parti  clan- 
deftinement  montoit  au  moins  à  la  moitié  9 
de  forte  qu’on  ne  crut  pas  s’égarer  ,  en  for¬ 
mant,  des  deux  fommes  réunies,  un  total  de 
78,844,566  livres  5  fols.  Les  réexportations 
faites  par  la  Compagnie ,  dans  le  même  efpacc 
de  tems,  montoient  à  75,058,391  livres  5  fols. 
Ainfi,  en  fuppofant  la  jultefife  de  ces  calculs 
la  confommation  que  l’Angleterre  auroit  faite 
de  productions  de  l’Afie  pendant  cinq  ans,  ne 
lui  auroit  coûté  que  3,786,165  livres.  O11  a 
lieu  de  conjecturer  qu’elle  lui  coûta  beaucoup 
davantage  ,  &  que  plufieurs  des  marchandées 
vendues  ,  en  apparence  ,  pour  l’étranger ,  ne 
fouirent  pas  du  royaume.  La  faveur  qu’ont 
prifes  les  toiles  d’Ecofle  &  d’Irlande ,  impri- 
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mées  en  Angleterre  ,  &  l’augmentation  des 
manufactures  de  foie  ,  en  laiiTant  moins  de 
débouchés  pour  la  contrebande  ,  doivent  ren¬ 
dre  le  commerce  de  l’Orient  plus  avantageux  k 
la  nation.  Avant  1720  ,  il  fe  confommoit  par 
an,  dans  la  Grande-Bretagne,  trois  mil¬ 
lions  fept-cens  cinquante  mille  verges  de  toi¬ 
les  des  indes.  Cette  confommation  a  bien  di¬ 
minué. 

Il  n’étoit  pas  poffible  que  les  rapports  du 
commerce  de  l’Inde  avec  l’Etat  en  général  * 
éprouvâflent  des  révolutions  ,  fans  qu’il  n’arri¬ 
vât  des  variations  dans  les  intérêts  particuliers 
des  Actionnaires.  Leurs  bénéfices  ont  été  énor¬ 
mes  dans  certains  périodes,  &  très  bornés  dans 
d’autres.  Les  répartitions  ont  fuivi  le  cours  de 
ces  changemens.  Le  dividende  ,  qui ,  depuis 
longtems  ,  n’étoit  que  de  fept  pour  cent ,  fut 
porté  à  huit,  en  1743.  Il  tomba  depuis  à  fix  5 
&  monta  à  dix  en  1766.  Il  s’eft  élevé  depuis  k 
douze  &  demi.  C’étoit  plus  que  la  fituation 
de  la  Compagnie  ne  le  permettoit  ;  puisqu’à 
cette  époque  ,  il  ne  lui  reftoit  que  fort  peu 
de  chofe  au-delà  de  fes  premiers  fonds.  S’il 
en  eft  ainfi  ,  comment  un  fi  foible  capital  a-t- 
il  pu  acquérir  ,  dans  l’opinion  publique  ,  la 
valeur  de  deux  cens  quatre-vingt  millions  9 
qui  eft  le  terme  où  l’a  porté  le  prix  de  l’ac¬ 
tion. 


LXiir.; 

Réparti¬ 
tions  des 
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Cette  objection  n’eft  pas  invincible.  On  con- 
noît  l’enthoufiafme  Anglois.  Cent  &  cent  fois, 
il  a  été  mis  en  mouvement  par  des  objets 
qui  n’auroient  pas  fait  la  moindre  fenfation  fur 
les  peuples  les  plus  légers  &  les  plus  frivoles» 
Un  événement  important  a  violemment  en¬ 
traîné,  dans  fon  tourbillon  ,  la  nation  entière. 
Elle  s’eft  livrée,  avec  l’emportement  qui  lui  eft 
propre,  aux  vaftes  efpérances  que  lui  offroit  la 
conquête  récente  du  Bengale. 

LXrv.  Cette  révolution  prodigieufe  ,  qui  a  influé  , 
Conquête  d’une  manière  fi  fenfibîe,  &  fur  la  deftinée  des 

Avfntales6’  habitans  de  cette  partie  de  l’Afie  ,  &  fur  le 

que  les  An-  commerce  que  les  nations  Européennes  font 
glois  tirent  1 

de  cette  ac-  dans  ces  climats,  a-t-elle  ete  reflet  &  le  ré  fui- 
iT'condu’t?  cat  d’une  fuite  de  combinaifons  politiques?  Eft- 
qu’iis  y  ont  ce  encore  un  de  ces  événemens,  dont  la  pru- 
qSi. JUS"  dence  ait  droit  de  s’enorgueillir?  Non  :  le 
hafard  feul  en  a  décidé  ;  &  les  circonftances 
qui  ont  ouvert  aux  Anglois  cette  carrière  de 
gloire  &  de  puiflance  ,  loin  de  leur  promet¬ 
tre  les  fuccès  qu’ils  ont  eu  ,  fembloient ,  au 
contraire,  leur  annoncer  les  revers  les  plus  fu- 
nèfles. 

Depuis  quelque  tems  il  s’étoit  introduit , 
dans  ces  contrées,  un  ufage  pernicieux.  Tout 
Gouverneur ,  de  quelque  établiiïement  Euro¬ 
péen,  fe  permettoit  de  .donner  afyle  aux.  natu¬ 
rels  du  pays ,  qui  craignoient  des  vexations  oû 
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des  châtimens.  Les  fommcs,  fouvent  très  coti- 
fîdérables  ,  qu’il  rcctvoit  pour  prix  de  fa  pro¬ 
tection,  lui  faifoient  fermer  les  yeux  fur  le 
danger  auquel  il  expofoit  les  intérêts  de  fes 
commettans.  Un  des  principaux  Officiers  du 
Bengale,  qui  connoiffoit  cette  reffource,  fe  ré¬ 
fugia  chez  les  Anglois  à  Calcutta,  pour  fe  fouf- 
traire  aux  peines  que  fes  infidélités  avoient 
méritées.  Il  fut  accueilli.  Le  Souba  offcnfé, 
comme  il  devoit  l’être,  fe  mit  à  la  tête  de  fon 
armée,  attaqua  la  place,  &  s’en  empara.  Il 
fit  jetter  la  garnifon  dans  un  cachot  étroit, 
où  elle  fut  étouffée  en  douze  heures.  Il  n’en 
refta  que  vingt  trois  hommes.  Ces  malheureux 
offrirent  de  grandes  fommes  à  la  garde  qui  é- 
toit  à  la  porte  de  leur  prifon  ,  pour  qu’on  fît 
avertir  le  Prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris, 
leurs  gémiffemens  l’apprenoient  au  peuple  qui 
en  étoit  touché  ;  mais  perfonne  ne  vouloit  al¬ 
ler  parler  au  Defpote.  Il  dort,  difoit-on 
aux  Anglois  mourans;  &  il  n’y  avoit  pas  peut- 
être  un  feul  homme  dans  le  Bengale  qui  pen- 
fât  que  ,  pour  fauver  la  vie  à  cent  cinquante 
infortunés ,  il  fallût  ôter  un  moment  de  fom- 
meiî  au  tyran. 

L’Amiral  Watzon  ,  qui  étoit  arrivé  depuis 
peu  dans  l’Inde  avec  une  efeadre ,  &  le  Colo¬ 
nel  Clive ,  qui  s’étoit  fi  fort  diftingué  dans  la 
guerre  du  Carnace  ,  ne  tardèrent  pas  à  venger 
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leur  nation.  Ils  ramafîerent  les  Anglois  difper- 
fés  &  fugitifs;  ils  remontèrent  le  Gange,  dans 
le  mois  de  Décembre  1756,  reprirent  Calcut¬ 
ta,  s’emparèrent  de  plufieurs  autres  places,  & 
remportèrent  enfin  une  viétoire  complette  fur 
le  Souba. 

Un  fuccés  fi  étendu  &  fl  rapide,  devient  en 
quelque  forte  inconcevable,  lorsqu’on  pente  que 
c’étoit  avec  un  corps  de  cinq  cens  hommes 
que  les  Anglois  luttoient  ainfi  contre  toutes 
les  forces  du  Bengale  :  mais  s’ils  dûrent  en  par¬ 
tie  leurs  avantages  à  la  fupériorité  de  leur  dis¬ 
cipline  &  à  l’afeendant  marqué  que  les  Euro¬ 
péens  ont  dans  les  combats  fur  les  nations  In¬ 
diennes  ;  ils  ont  encore  été  fervis  plus  utile¬ 
ment  par  l’ambition  des  Chefs,  par  la  cupidi¬ 
té  des  Miniftres ,  &  par  la  nature  d’un  Gou¬ 
vernement  ,  qui  n’a  d’autres  relions  que  l’in¬ 
térêt  du  moment  &  la  crainte.  C’eft  du  con¬ 
cours  de  ces  diverfes  circonftances  ,  qu’ils  ont 
fu  profiter  dans  cette  première  entreprife  ,  & 
dans  toutes  celles  qui  l’ont  fuivie.  Le  Souba 
étoit  détefté  de  fes  peuples ,  comme  le  font 
presque  toujours  les  Defpotes  ;  fes  principaux 
Officiers  vendoient  leur  crédit  aux  Anglois  ;  il 
fut  trahi  à  la  tête  de  fon  armée  ,  dont  la  plus 
grande  partie  refufa  de  combattre;  &  il  tomba 
lui  -  même  au  pouvoir  de  fes  ennemis  ,  qui  le 
iront  étrangler  en  prifon. 
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Ils  difpoferent  de  la  Soubabie ,  en  faveur  de 
Jaffer-Alikan,  Chef  de  la  confpiration.  Il  céda 
à  la  Compagnie  quelques  Provinces  ;  &  il  lui 
accorda  tous  les  privilèges ,  toutes  les  exemp¬ 
tions,  toutes  les  faveurs  auxquelles  elle  pou- 
voit  prétendre.  Mais,  bientôt  las  du  joug  qu’il 
s’étoit  impofé  ,  il  chercha  fourdement  les  mo¬ 
yens  de  s’en  affranchir.  Ses  delfeins  furent  pé¬ 
nétrés;  &  il  fut  arrêté  au  milieu  de  fa  propre 
Capitale. 

Cachem-Alikan  ,  fon  gendre ,  fut  proclamé  k 
fa  place.  Il  avoit  acheté  cette  ufurpatïon  par 
des  fommes  immenfes.  Mais  il  n’en  jouit  pas 
longtems.  Impatient  du  joug,  comme  l’avoit 
été  fon  prédécefleur ,  il  fe  montra  indocile,  & 
refufa  de  recevoir  la  loi.  Auffi-tôt  la  guerre 
fe  rallume.  Ce  même  Jaffer-  Alikan  ,  que  les 
Anglois  tenoient  prifonnier,  eft  proclamé,  de 
nouveau ,  Souba  du  Bengale.  On  marche  con¬ 
tre  Cachem-Alikan  ;  on  parvient  à  corrompre 
fes  Généraux;  il  eft  trahi  &  entièrement  dé¬ 
fait:  trop  heureux,  en  perdant  fes  Etats,  de 
fauver  les  immenfes  richelfes  qu’il  avoit  accu¬ 
mulées  ! 

Au  milieu  de  cette  révolution,  Cachem- Ali¬ 
kan  ne  perdit  pas  Pefpoir  de  la  vengeance.  Il 
alla  porter  fon  reffentiment  &  fes  tréfors  chez 
le  Nabab  de  Benarés ,  premier  Vifir  de  l’Em¬ 
pire  Mogol.  Ce  Nabab ,  &  tous  les  Princes 
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voifins,  fe  réunirent  contre  l’ennemi  commun* 
qui  les  menaçoit  tous  également  :  mais  ce  n’é- 
toit  plus  a  une  poignée  d’Européens ,  venue 
de  la  côte  de  Coromandel ,  qu’ils  avoient  à  fai¬ 
re;  c’étoit  à  toutes  les  forces  du  Bengale, que 
les  Anglois  tenoient  fous  leur  puilTance.  Fiers 
de  leurs  fuccès  ,  ils  n’attendirent  point  qu’on 
vînt  les  attaquer  ;  ils  marchèrent  les  premiers 
au-devant  de  cette  ligue  formidable  ;  &  ils  mar¬ 
chèrent  avec  la  confiance  que  leur  infpiroit 
Clive,  ce  Général  dont  le  nom  fembloit  ctre 
devenu  le  garant  de  la  victoire.  Cependant  , 
Clive  ne  voulut  rien  hafarder.  Une  partie  de 
la  campagne  fe  paffa  en  négociations  :  mais  en¬ 
fin  les  richeffes  que  les  Anglois  avoient  déjà 
tirées  du  Bengale,  fervirent  à  leur  affurer  en¬ 
core  de  nouvelles  conquêtes.  Les  chefs  de  l’ar¬ 
mée  Indienne  furent  corrompus  ;  &  lorsque  le 
Nabab  de  Bénarés  voulut  engager  une  aétion, 
il  fut  entraîné  par  la  fuite  des  Tiens,  fans  mê¬ 
me  avoir  pu  combattre. 

Cette  victoire  livra  le  pays  de  Bénarés  aux 
Anglois  ;  &  il  fembloit  que  rien  ne  pût  les 
empêcher  de  réunir  cette  Souveraineté  à  celle 
du  Bengale.  Mais ,  foit  modération ,  foit  pru¬ 
dence  ,  ils  fe  contentèrent  de  lever  huit  mil¬ 
lions  de  contribution  ;  &  ils  offrirent  la  paix 
au  Nabab  k  des  conditions  qui  dévoient  le  met¬ 
tre  dans  l’impuiffance  de  leur  nuire ,  mais  qu’il 
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droit  encore  trop  heureux  d’accepter ,  pour 
rentrer  dans  fes  Etats. 

Parmi  ces  défaites ,  Cachent  -  Alikan  a  trou¬ 
vé  encore  le  moyen  de  fauver  une  partie  de 
fes  tréfors,  &  il  s’eft  retiré  chez  les  Scheiks, 
peuples  fitués  aux  environs  de  Delhy,  d’où  il 
cherche  à  fe  faire  des  alliés  &  à  fufeiter  des 
ennemis  aux  Anglois. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient  dans  le 
Bengale  ,  l’Empereur  Mogoi  ,  chaflc  de  Delhy 
par  les  Patanes,  qui  avoient  proclamé  fon  fils 
à  fa  place  ,  erroit  de  Province  en  Province, 
cherchant  un  afyle  dans  fes  propres  Etats,  & 
demandant  vainement  du  fecours  à  fes  propres 
vafiaux.  Abandonné  de  fes  fujets,  trahi  par 
fes  alliés,  fans  appui,  fans  armée;  il  fut  frap¬ 
pé  de  la  puiflance  des  Anglois  ,  &  il  implora 
leur  protection.  Ils  lui  promirent  de  le  con¬ 
duire  à  Delhy,  &  de  le  rétablir  , fut  fon  trô¬ 
ne;  mais  ils  commencèrent  par  fe  faire  céder, 
d’avance ,  le  Bengale  en  toute  Souveraineté. 
Cette  cefiion  fut  faite  par  un  afte  authenti¬ 
que  ,  &  revêtue  de  toutes  les  formalités  ufi- 
tées  dans  l’Empire  Mogol. 

Les  Anglois  munis  de  ce  titre  ,  qui  légiti- 
îïioit ,  en  quelque  forte  ,  leur  ufurpation  aux 
yeux  des  peuples,  oublièrent  bientôt  leurs  pro¬ 
mettes.  Ils  firent  entendre  à  l’Empereur,  que 
les  circonftances  ne  leur  permettaient  pas  de 
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fe  livrer  k  une  pareille  entreprife  ;  qu’il  falloir 
attendre  des  tems  plus  heureux;  &  ils  lui  ali¬ 
gnèrent  ,  pour  tout  dédommagement ,  une  pen- 
fion  de  fix  millions ,  &  le  revenu  des  Provinces 
d’Ellabad  &  de  Caza-Jeham-  Abad  ,  avec  les¬ 
quels  ce  malheureux  Prince  fut  réduit  k  fubfif- 
ter  dans  une  des  principales  Villes  du  Royau¬ 
me  de  Bénarés,  où  il  a  fixé  fa  réfidence.  Ain- 
fî,  PE m pire  Mogol  fe  trouve  partagé  entre 
deux  Empereurs  ;  l’un ,  qui  eft  reconnu  dans 
les  differentes  contrées  de  l’Inde  ,  où  la  Com¬ 
pagnie  Angloife  a  des  établiffemens  &  de  l’au¬ 
torité;  l’autre,  qui  l’eft  dans  les  Provinces  qui 
environnent  Delhy,  &  dans  les  pays  où  cette 
Compagnie  n’a  point  d’influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  Souverains  du  Ben¬ 
gale,  ont  cru  devoir  conferver  l’image  des  for¬ 
mes  anciennes  ,  dans  un  pays  où  elles  ont  le 
plus  grand  pouvoir  ,  &  peut-être  le  feul  pou¬ 
voir  qui  foit  fur  &  durable.  C’eft  toujours  fous 
le  nom  d’un  Souba  qu’ils  gouvernent  ce  Ro¬ 
yaume  ,  &  qu’ils  en  perçoivent  les  revenus. 
Ce  Souba,  qui  eft  à  leur  nomination  ,  k  leurs 
gages  ,  femble  donner  des  ordres.  C’eft:  de  lui 
que  paroiflent  émanés  les  Aétes  publics ,  les 
décrets  qui  ont  été  réellement  délibérés  dans 
le  Confeil  de  Calcutta  ,  de  manière  qu’après 
avoir  changé  de  maîtres  ,  ces  peuples  ont  pu 
croire,  pendant  longtems  ,  qu’ils  étoient  enco¬ 
re  courbés  fous  le  même  joug. 
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Si  nous  cherchons  maintenant  à  connoître 
les  revenus  publics  du  Bengale  ,  nous  trouve¬ 
rons  qu’au  moment  de  la  conquête,  ils  étoient 
de  quatre-vingts  millions.  Les  dépenfes  ,  pour 
régir  ou  pour  défendre  cet  Etat ,  furent  fixées 
alors  k  quarante  &  un  millions.  Il  fut  conve¬ 
nu  d’en  donner  fix  h  l’Empereur  Mogol  ,  & 
trois  au  Souba.  Ainfi  ,  il  en  reftoit  trente  k 
la  Compagnie.  Ses  achats,  dans  les  différens 
marchés  de  l’Inde,  dévoient  en  abforder  la  plus 
grande  partie:  mais  cependant,  l’on  avoit  efti- 
mé  qu’il  refteroit  encore  plufieurs  millions, 
qui  feroient  portés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes,  fans  apporter  au¬ 
cun  changement  fenfible  à  la  forme  extérieure 
de  la  Compagnie  Angloife,  en  a  changé  efîen- 
tiellement  l’objet.  Ce  n’eft  plus  une  fociété 
commerçante  ;  c’eft  une  puiflance  territoriale 
qui  exploite  fes  revenus,  à  l’aide  d’un  commer¬ 
ce  qui  faifoit  autrefois  toute  fon  exiftence  ,  & 
qui,  malgré  l’extenfion  qu’il  a  reçu ,  n’eft  plus 
qu’un  acceffoire  dans  les  eombinaifons  de  fa 
grandeur  adtuelle. 

Les  arrangemens  imaginés ,  pour  donner  de 
la  habilité  à  une  fituation  fi  favorable  ,  font 
peut-être  les  plus  raifonnables  qu’il  fût  pofli- 
ble  de  faire.  L’Angleterre  a  aujourd’hui,  dans 
l’Inde  ,  le  fond  de  neuf  mille  huit  cens  hom¬ 
mes  de  troupes  Européennes,  &  de  cinquante- 
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quatre  mille  Cipayes,  bien  armés  ,  bien  difci- 
plinés.  Trois  mille  de  ces  Européens,  vingt- 
cinq  nulle  de  ces  Cipayes  font  difperfés  fur  les 
bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  trou¬ 
pes,  a  été  placé  a  Bénarés  ,  autrefois  le  ber¬ 
ceau  des  fciences  Indiennes ,  &  encore  aujour¬ 
d’hui  la  plus  fameufe  Académie  de  ces  riches 
contrées,  où  l’avarice  Européenne  ne  refpede 
rien.  On  a  choifi  cette  pofuion  ;  parce  qu’elle- 
a  paru  favorable ,  pour  arrêter  les  peuples  bel¬ 
liqueux  qui  pourroient  defeendre  des  monta¬ 
gnes  du  Nord,  &  qu’en  cas  d’attaque  ,  il  fe- 
roit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un 
territoire  étranger,  que  fur  celui  dont  on  per¬ 
çoit  les  revenus.  Au  Midi  ,  l’on  a  occupé  , 
autant  qu’il  étoit  pofiibîe,  tous  les  défilés  par 
lesquels  un  ennemi  adtif  &  entreprenant  pour- 
roi  t  chercher  à  pénétrer  dans  la  Province.  Da- 
ca  ,  qui  en  eft  le  centre  ,  voit  fous  fes  murs 
une  force  confidérable,  toujours  prête  à  voler 
par- tout  où  fa  préfence  deviendroit  néceflaire. 
Tous  les  Nababs  ,  tous  les  Rajas ,  qui  dépen¬ 
dent  de  la  Soubabie  de  Bengale  ,  font  défar- 
mes ,  entourés  d’Efpions  ,  pour  découvrir  les 
confpirations,  &  de  troupes  pour  les  difiîper. 

En  cas  d’une  révolution  malheureufe  ,  qui 
réduiroit  le  conquérant  à  lever  fes  quartiers  & 
a  abandonner  fes  poftes  ,  on  a  confirait,  près 
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de  'Calcutta ,  le  'Fort  Williams  ,  qui  ,  au  be- 
foin,  ferviroit  d’afyle  à  l’armée  y  forcée  de  le 
replier  ,  &  qui  lui  donneront  le  tems  d’atten¬ 
dre  les  fecours  néceflaires  pour  recouvrer  fa 
fupériorité.  C’eft  un  oétogone,  régulier ,  avec 
huit  battions,  plufieurs  contre-gardes,  &  quel¬ 
ques  demi  -  lunes  commencées  fans  glacis ,  ni* 
chemin  couvert*  Le  folie  de  cette  place  peut, 
avoir  cent  foixahte  pieds  de  large  ,  ïur  dix-' 
huit  de  profondeur.  ;  Du  côté  du  Gange  ,  la, 
place  eft  mpins  forte;  &  les  courtines  ne  font: 
couvertes  que  de  redans  *  fur  lesquels  il  y  a. 
une  double  batterie,  affile  fur  pilotis.  Le  grand 
inconvénient  de  cette  Citadelle,  dont  la  Conf- 
truétion  a  coûté  vingt  mi  1  lions, ^c’elt  qu’elle’ 
ne  protège  pas  Calcutta,  devenue  la  plus  ircû 
portante  Ville  de  l’Inde  ,  depuis  qu’il  s’y  effi 
formé  une  population  de  fix  cens  mille  amesy 
que  des  richeffes;  prodigieufes  fe  font  concei’H 
tées  dans  fon  fein,'&  que  les  circonftances 
Pont  rendue  le  théâtre  d’un  commerce  immen- 
fe.  Il  faut  que  la  falubrité  de  l’air,  &  l’avan^ 
tage  d’une  pofition  heureufe  Payent  emporté 
fur  toutes  les  autres  confidérations. 

-  Malgré  la  fagelfe  deso  pré  cautions  que  les- 
Anglois  ont  prifes,  ils  ne  lont ,  &  ils  ne  fau- 
roient  être,  fans  inquiétude.  La  PuilTance  Mo--' 
gole  peut  s’affermir,  &  chercher  à  délivrer  d’un 
J'orne  I .  L  1 


joug  étranger -la  plus  bel ke  de  Tes  Provinces. 
On 'doit  craindre  que  des  nations  barbares  ne 
foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat. 
Les  :  Princes  divilés  mettront  peut-être  fin  k 
leurs  difcordcs  ,  &  fe  réuniront  pour  leur  li¬ 
berté  cômmune.  Il  n’eft  pas  impofiîble  que  les 
foldats  Indiens*  qui  font  actuellement  la  force 
de  i’Anglois  ..conquérant  ,  tournent  un  jour 
contre  lui  les  armes  dont  il  leur  a  enfeigné 
Pu  Page.  Sa  grandeur  uniquement  fondée  Fur 
Pillufion  ,  peut  même  s’écrouler  ,  fans  qu’il 
foit  chafle  de  fa  pofiefiion,  Perfonne  n’ignore 
que.  les  Mamtres  jettent  toujours  leurs. regards 
fur  ce  beau  pays  ,  &  le  menacent  continuelle^ 
ment  d’une  irruption.  Si,  l’on  ne  réufîît  pas  k 
détourner,  par  la  corruption  Ou  par  l’intrigue, 
ce*  dangereux  orage,  le  Bengale  lera  pillé,  ra¬ 
vagé  ,  quelques  mefures  qu’on  puifle  prendre 
contre  une  cavalerie  légère,  dont  la  célérité 
eft  au-deflus  de  tout  ce  qu’on,  peut  dire  Les 
courfes  de  ces  brigands  pourront  ïejé.péter;  SC 
il  y  aura  alors  nécefiairement  moins  dé  tributs 
&  plus  de  défpenfe.  '  -  :  ■ 

Suppofons  cependant  qu’aucun  des  malheurs 
que  nous  ôfons  prévoir,  n’arrivera;  eft- i  1  vrai- 
femblable  que  les  revenus  du  Bengale  puilTent 
relier  toujours  les  mêmes?  Il  doit  être  permis 
d’en,  douter.  La  compagnie  Angloife  ne  port© 
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plus  d’argent  dans  le  pays;  elle  en  tire  même 
pour  fes  Comptoirs.  Ses  Agens  font  des  fortunes 
incroyables  ,  &  les  négocians  particuliers  d'af- 
fez  grandes  fortunes,  dont  ils  vont  jouir  dans 
la  métropole.  Les  autres  nations  Européennes 
trouvent  dans  les  tréfors  de  la  puiflance  domi¬ 
nante,  des  facilités  qui  les  difpenfent  d’intro¬ 
duire  de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combi- 
naifons  ne  doivent- elles  pas  former  dans ■  le 
numéraire  de  ces  contrées  ,  un  vuide  ,  qui  * 
tôt  ou  tard  ,  fe  fera  fentir  dans  le  recouvre¬ 
ment  des  deniers  publics? 

Cette  époque  s’éloignerait  fans  doute,  fuies 
Anglois,  refpedtant  les  droits  de  l’humanité, 
écartoient  enfin  de  ces  contrées  l’oppreffion 
fous  laquelle  elles  gémiffent  depuis  tant  de 
fiècles.  Alors  Calcutta  ,  loin  d’être  un  objet 
de  terreur  pour  les  peuples,  deviendroit  un  tri¬ 
bunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  des  malheu¬ 
reux  que  la  tyrannie  ôferoit  pourfuivre.  La  pro¬ 
priété  ferait  fi  refpeétée,  que  l’or  enfeveli  de¬ 
puis  tant  d’années ,  fortiroit  des  entrailles  de 
la  terre,  pour  remplir  fa  defti'nation.  O11  en¬ 
couragerait  tellement  l’agriculture  &  les  ma¬ 
nufactures  ,  que  les  objets  d’exportation  de¬ 
viendraient  tous  les  jours  plus  confidérables  ; 
&  que  la  Compagnie  ,  en  fuivant  de  pareilles 
maximes  9  au  lieu  d’être  réduite  à  diminuer 
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les  tributs  qu’elle  a  trouvés  établis ,  pour- 
roit  peut-être  concilier  leur  augmentation  a- 
vec  raifancc  univerfelle.  Et  qu’on  ne  dife 
pas  que  ce  plan  elt  une  chimère.  La  Compa¬ 
gnie  Angloife,  elle- même,  en  a  prouvé  la  pof- 
fibilité. 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont 
acquis  quelque  territoire  dans  l’Inde  ,  choifif- 
fent  pour-  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays, 
dont  elles  exigent  des  avances  fi  confidéra- 
blés,  que.  pour  les  payer,  ils  font  obligés  d’em¬ 
prunter  à  un  intérêt  exorbitant.  L’état  violent 
où  ces  fermiers  avides  fe  font  mis  volontaire¬ 
ment,  les  réduit  à  la  néccffité  d’exiger  des  ha- 
bitans  ,  auxquels  ils  fous-louent  quelques  por¬ 
tions  de  terre  ,  un  prix  fi  confidérable ,  que 
ces  malheureux  abandonnent  leurs  aidées  ,  & 
]es  abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant , 
ruiné  par  cette  fuite  qui  le  rend  infolvable , 
eft  renvoyé  pour  faire  place  à  un  fuccelTeur  , 
qui  a  communément  la  même  deftinée  ;  de 
forte  qu’il  arrive  le  plus  fouvent  qu’il  n’y  a 
de  payé  que  les  premières  avances ,  ou  fort 
peu  de  chofe  au-delà. 

On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans 
içs  poffeffions  Angloïfes  ,  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  On  avoit  remarqué  que  les  Aidées 
étoieut  formées  par  plufieurs  familles  ,  qui , 
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la  plupart ,  tenoient  les  unes  aux  autres  ;  & 
cette  obfervatioti  avoir  fait  bannir  l’ufage  dc$ 
fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxé  à  une  re¬ 
devance  annuelle  ;  &  le  chef  de  la  famille 
étoit  caution  pour  fes  parens ,  pour  fes  al¬ 
liés.  Cette  méthode  lioit  les  colons  les  uns 
aux  autres ,  &  leur  donnoït  la  volonté  ,  les 
moyens  de  fe  foutenir  réciproquement.  Telle 
étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé  les  établifle- 
mens  de  cette  nation  au  dégré  de  profpérité 
dont  ils  étoient  fufceptibles  ;  tandis  que  ceux 
de  fes  rivaux  languifloient,  fans  culture,  fans 
manufaétures ,  &  par  conféquent  fans  popula¬ 
tion. 

Pourquoi  faut- il  qu’une  adminiftratîon  qui 
fût  tant  d’honneur  à  la  raifon  &  à  l’huma¬ 
nité,  ne  fe  foit  point  étendue  au  delà  du  petit 
territoire  de  Madras  ?  Seroit-ii  donc  vrai  que 
la  modération  eft  une  vertu  uniquement  atta¬ 
chée  à  la  médiocrité?  La  Compagnie  Angloife 
avoit  eu  jusqu’à  ces  derniers  tems  une  con¬ 
duite  fupérieure  à  celle  des  autres  Compagnies. 
Ses  Agens ,  fes  Faéteurs  étoient  bien  choifis. 
Les  principaux  étoient  des  jeunes  gens  de 
famille  ,  déjà  parfaitement  inftruits  des  élé- 
mens  du  commerce  ,  &  qui  ne  craignoient 
point  d’aller  fervir  leur  patrie  au-delà  des 
îiiers ,  de  çes  mers  immenfes  que  la  nation 

L  1  3 


S  34 


HISTOIRE 

r 

regarde  comme  une  partie  de  fon  Empire.  La 
Compagnie  avoit  vu  le  plus  fouvent  le  commer¬ 
ce  en  grand  ,  &  l’avoit  presque  toujours  fait 
comme  une  fociété  de  vrais  politiques ,  autant 
que  comme  une  fociété  de  ncgocians.  Enfin 
fes  colons  ,  fes  marchands  ,  fcs  militaires  a- 
voient  confervé  plus  de  mœurs  ,  plus  de  di- 
fcipline,  plus  de  vigueur  que  ceux  des  autres 
nations. 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  Com¬ 
pagnie,  changeant  tout-à-coup  de  conduite  & 
de  fyftême,  en  viendroit  bientôt  au  point  de 
faire  regretter  aux  peuples  de  Bengale ,  le  Def- 
potifme  de  leurs  anciens  maîtres  ?  Cette  fu- 
nefte  révolution  n’a  été  que  trop  prompte  & 
trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique  a  fuc- 
cédé  k  l’autorité  arbitraire.  Les  exactions  font 
devenues  générales  &  régulières  ;  l’opprcffion 
a  été  continuelle  &  abfolue.  On  a  perfectionné 
Part  deftructeur  des  monopoles  ;  on  en  a  in¬ 
venté  de  nouveaux.  En  un  mot,  on  a  altéré, 
corrompu  toute  les  fources  de  la  confiance  , 
de  la  félicité  publiques. 

Sous  le  Gouvernement  des  Empereurs  Mo- 
gols  ,  les  Soubas  ,  chargés  de  l’adminiftration 
des  revenus,  étoient  forcés  par  la  nature  des 
chofes  ,  d’en  abandonner  la  perception  aux 
Nababs,  aux  Paleagars,  aux  Zezimats,  qui  les 
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Ibus  afFermoienc  h  d’autres  Indiens,  &  ceux-ci 
k  d’autres  encore  ;  de  manière  que  Je  produit 
de  ces  terres  paffoit  &  fe  perdoic  en  partie 
dans  un  multitude  de  •  mains  intermédiaires  , 
avant  d’arriver  dans  le  tréfor  du  Souba,  qui 
n’en  rendoit  lui-même  qu’une  très- petite  por¬ 
tion  à  l’Empereur.  Cette  adminiltration  vi¬ 
cie  ufe  à  beaucoup  d’égard  ,  avoit  du  moins 
cela  de  favorable  aux  peuples  ,  que  les-  fer¬ 
miers  ne  changeant  point  .  le  prix  des  fermes 
étoit  toujours  le  même;  parce  que  la  moindre 
augmentation  ,  en  ébranlant  cette  chaîne  ,  où 
chacun  trouvoit  graduellement  fon  profit ,  au- 
roit  infailliblement  caulé  une  révolte  ;  ref- 
fource  terrible  ,  mais  la  feule  qui  relie  en  fa¬ 
veur  de  l’humanité,  dans  les  pays  opprimés  par 
le  Defpotifme. 

Peut  être  ,  qu’au  millieu  de  cet  ordre  des 
chofes  ,  il  y  avoit  une  foule  d’injufticcs  &  de 
vexations  particulières.  Mais  du  moins  la 
perception  des  deniers  publics  fe  faifant  tou¬ 
jours  fur  un  taux  fixe  &  modéré,  l’émulation 
n’étoit  point  abfolument  éteinte.  Les  cultiva¬ 
teurs,  fûrs  de  conferver  le  produit  de  leur  ré¬ 
colte  ,  en  payant  exaétement  le  prix  de  leur 
ferme,  fecondoient  par  leur  travail  la  fécondité 
du  fol.  Les  tifferands,  maîtres  du  prix  de  leurs 
ouvrages,  libres  de  choifir  l’acheteur  qui  leur 
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çonvénoit  le:  mieux  ,  s’attachoient  à  perfec¬ 
tionner  ■&  à  ..étendre:  leurs  manufactures:  Les 
uns  &  les  autres.;  tranquilles  fur  leur  fubfiftan- 
ce,  fe  livroient  avec  joie  aux  plus  doux  pen- 
chans  de  la  nature  ,  au  penchant  dominant 
dans  ces  climats  ;  &  ils  ne  voyoient  dans 
^augmentation  de  leur  famille  ,  qu’un  moyen 
d’augmenter  leurs  richefîes.  Telles  font  évi¬ 
demment  les  caufes  de  ce  haut  dégré  auquel 
Tinduitrie  ,  l’agriculture  &  la  population  s’é- 
toient  élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit 
qu’elles  duiTent  encore  s’accroître  fous  le  Gou¬ 
vernement  d’un  peuple  libre  &  ami  de  l’hu¬ 
manité.  Mais  la  foif  de  l’or,  la  .plus  dévoran¬ 
te  ,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  paillons,  a 
produit  une  ad m imitation  deitruétive. 

Les  Anglois  ,  Souverains  du  Bengale ,  peu 
contons  de  percevoir  les  revenus  fur  le  même 
pied  que  les  anciens  Soubas  ,  ont  voulu  tout- 
à  la  fois  augmenter  le  produit  des  fermes  ,  & 
s’en  approprier  le  bénéfice.  Pour  remplir  ce 
double  objet ,  la  Compagnie  Angloife ,  cette 
Compagnie  fouveraine,  eft  devenue  la  fermière 
de  fon  propre  Souba,  c’efLà-dire  ,  d’un  efcla- 
ve  auquel  elle  venoit  de  conférer  ce  vain  ti¬ 
tre,  pour  en  impofer  plus  fûrement  aux  peu¬ 
ples.  La  fuite  de  ce  nouveau  plan  ,  a  été  dp 
dépouiller  les  fermiers,  pour  leur  fubftituer  des 
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Agens  de  la  Compagnie.  Elle  s’eft  encore  em¬ 
parée,  toujours  fous  le  nom  ,  &  en  apparence 
pour  le  compte  du  Souba,  de  la  vente  exclu- 
five  du  fel,  du  tabac,  du  bétel,  objets  de  pre¬ 
mière  nécefîité  dans  ces  contrées.  Il  y  a  plus. 
Elle  a  fait  créer  en  fa  faveur  ,  par  ce  meme 
Souba ,  un  privilège  exclufif  pour  la  vente  du 
coton  venant  de  l’étranger,  afin  de  le  porter 
k  un  prix  excefîif.  Elle  a  fait  augmenter  les 
douanes  ;  &  elle  a  fini  par  faire  publier  un  édit 
qui  défend  le  commerce  dans  l’intérieur  du 
Bengale  k  tout  particulier  Européen,  &  qui  le 
permet  aux  feuls  Angiois. 

Quand  on  réfléchit  a  cette  prohibition  bar¬ 
bare,  il  femble  qu’elle  n’ait  été  imaginée  que 
pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce 
malheureux  pays ,  dont  la  Compagnie  Angloi- 
fe,  pour  fon  feul  intérêt  ,  auroit  dû  chercher 
la  profpérité.  Au  refte,  il  eft  aifé  de  voir  que 
la  cupidité  perfoonelle  des  Membres  du  Con- 
feil  de  Calcutta,  a  diCté  cette  loi  honteufe. 
Ils  ont  voulu  s’aflurer  le  produit  de  toutes  les 
manufactures ,  pour  forcer  enfuite  les  négocians 
des  autres  nations ,  qui  voudxoient  commercer 
d’Inde  en  Inde  ,  à  acheter  d’eux  ces  objets  k 
des  prix  excelfifs  ,  ou  à  renoncer  à  leurs  en¬ 
tre  p  ri  fes. 

Cependant  ,  au  milieu  de  cette  tyrannie  û 
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contraire  à  l'avantage  de  leurs  commettons  , 
ces  Agens  infidèles  ont  efîayé  de  fp  couvrir  de 
^apparence  du  zèle.  Ils  ont  dit  que  ,  dans  la 
néeelÏÏté  de  faire  paflèr  en  Angleterre  une 
quantité  de  marchandées  proportionnée  à  l’é¬ 
tendue  de  Ion  commerce  ,  le  concurrence  des 
particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la  Compa¬ 
gnie. 

C’eft  fous  le  même  prétexte  ,  &  pour  éten¬ 
dre  indirectement  l’exclufif  jusqu’aux  autres 
Compagnies,  en  paroifîant  refpedter  leurs  droits, 
qu’ils  ont  commandé  .dans  ces  dernières  années 
plus  de  marchandées  que  le  Bengale  n’en  pou¬ 
voir  fournir.  Il  a  été  défendu  en  même  tems 
aux  tifferands  de  travailler  pour  les  autres  na¬ 
tions,  jusqu’à  ce  que  les  ordres  de  la  Compa¬ 
gnie  Angloife  fu fient  exécutés.  Ainfi,  ces  ou¬ 
vriers  n’ayant  plus  la  liberté  de  choifir  entre 
pluficurs  acheteurs,  ont  été  forcés  de  livrer  le 
fruit  de  leur  travail,  pour  le  prix  qu’on  a  bien 
voulu  leur  en  donner. 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a- 1- on 
payés  ?  C’eft  ici  que  la  raifon  fe  confond,  «St 
qu’on  cherche  en  vain  des  exeufes  ou  des  pré¬ 
textes.  Les  Anglois  ,  vainqueurs  du  Bengale, 
pofiTe fleurs  des  tréfors  ’immenfes  que  la  fécon¬ 
dité  du  fol  &  l’induftrie  des  habitans  y  avoient 
raflémblés  ,  ont  ôfé  fe  permettre  d’altérer  le 
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titre  des  efpèces.  Iis  ont  donné  l’exemple  de 
cette  lâcheté,  inconnue  aux  Delpotes  de  l’A- 
fie  ;  &  c’elt  par  cet  aéte  déshonorant ,  qu’ils 
ont  annoncé  leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il 
eft  vrai  qu’une  opération  fi  contraire  à  la  foi 
du  commerce  &  à  la  foi  publique  ,  ne  put  fc 
foutemr  longtems.  La  Compagnie  elle  -  même 
en  refîentit  les  pernicieux  éffets;  &  il  fut  ré- 
folu  de  retirer  toutes  les  efpèces  fauffes ,  pour 
y  fubftituer  une  monnoie  parfaitement  fembla- 
ble  à  celle  qui  avoit  eu  toujours  cours  dans 
ces  contrées.  Mais  voyons  de  quelle  manière 
fe  fit  cet  écnange  fi  nécefiaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d’or  environ  quin¬ 
ze  millions  ,  valeur  nominale  ;  mais  qui  ne  ré- 
préfentoient  effectivement  que  neuf  millions  , 
parce  qu’on  y  avoit  mêlé  quatre  dixiéme  d’al¬ 
liage,  &  même  quelque  chofe  de  plus.  Il  fut 
enjoint  à  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  avoir 
de  ces  roupies  d’or,  de  faux-aloi  ,  de  les  rap¬ 
porter  au  tréfor  de  Calcutta ,  où  on  les  rem- 
bourferoit  en  roupies  d’argent.  Mais  au  lieu 
de  dix  roupies  &  demi  d’argent  que  chaque 
roupie  d’or  devoit  valoir  ,  fuivant  fa  dénomi¬ 
nation  ,  011  n’en  donna  que  fix  ;  de  manière 
que  l’alliage  fut  définitivement  en  pure  perte 
pour  le  propriétaire. 

Une  opprefiion  fi  générale  devoit  nécefiaire- 
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ment  être  accompagnée  de  violence  :  suffi  a-t- 
il  fallu  recourir  fouvent  k  la  force  des  armes, 
pour  faire  exécuter  les  ordres  du  Confeil  de 
Calcutta.  On  ne  s’eft  point  borné  k  en  faire 
ufage  contre  les  Indiens.  Le  tumulte  &  l’ap¬ 
pareil  de  la  guerre  fe  font  renouvellés  de  tou¬ 
tes  parts  ,  dans  le  fein  même  de  la  paix.  Les 
Européens  ont  été  expofés  k  des  aétes  d’hofti- 
lité  marqués,  &  particulièrement  les  François, 
qui,  malgré  leur  abaiflement  &  leur  foibleffc, 
excitoient  encore  la  jaloufie  de  leurs  anciens 
rivaux. 

Si,  au  tableau  des  vexations  publiques,  nous 
ajoutions  celui  des  exadtions  particulières,  on 
verroit  presque  par-tout  les  Àgens  de  la  Com¬ 
pagnie  percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une 
extrême  rigueur  ,  &  levant  les  contributions 
pour  eux  avec  la  dernière  cruauté.  On  les  ver¬ 
roit  portant  l’inquifition  dans  toutes  les  famil¬ 
les  ,  fur  toutes  les  fortunes  ;  dépouiller  indif¬ 
féremment  l’artifan  &  le  laboureur  ;  fouvent 
faire  .un  crime  k  un  homme  ,  &  le  punir,  de 
n’ être  pas  allez  riche.  On  les  verroit  vendant 
leur  faveur  &  leur  crédit,  pour  opprimer  l’in¬ 
nocent  ou  pour  fauver  le  coupable.  On  ver¬ 
roit  k  la  fuite  de  ces  excès  ,  l’abattement  ga¬ 
gnant  tous  les  efprits  ,  le  défefpoir  s’emparant 
de  tous  les  cœurs  ,  &  l’un  &  l’autre  arrêtant 
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par-tout  les  progrès  &:  l’a&ivité  du  commer¬ 
ce,  de  la  culture,  de  la  population. 

On  croira  ,  fans  doute  ,  après  ces  détails  y 
qu’il  étoit  impofîîble  que  le  Bengale  eût  en¬ 
core  à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Cepen¬ 
dant,  comme  fi  les  élémens,  d’accord  avec  les 
hommes,  euffent  voulu  réunir  à  la  fois,&  fur 
un  même  peuple,  toutes  les  calamités  qui  dé- 
folent  fucceffivement  l’univers ,  une  fécherefle , 
dont  il  n’y  avoit  jamais  eu  d’exemple  dans  ces 
climats,  eft  venue  préparer  une  famine  épou¬ 
vantable  dans  le  pays  de  la  terre  le  plus  fer¬ 
tile.  .  , 

Ii  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale  ,  l’une 
en  Avril,  l’autre  en  Octobre.  La  première, 
qu’on  appelle  la  petite  récolte,  eft  formée  par 
de  menus  -  grains;  la  fécondé,  défignée  fous  le 
110m  de  grande  récolte ,  confifte  uniquement 
en  riz.  Ce  font  les.  pluies  ,  qui  commencent 
régulièrement  au  mois  d’Août  &  fini  lient  au 
milieu  d’Oétobre,  qui  font  la  fource  de  ces 
productions  diverfes  ;  &  c’eft  la  fécliereflc  ar¬ 
rivée  en  1769,  dans  la  faifon  où  l’on  attendoit 
les  pluies,  qui  a  fait  manquer  la  grande  récol¬ 
te  de  1769,  &.  la  petite  récolte  de  1770. ..  Le 
riz,  qui  croît  fur  les  montagnes  ,  a,peur. lo uf-3 
ferc ,  il  eft  vrai  ,  de  ce  dérangement  des, fai- 

ans-,  mais  il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il,  fût  en 
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aflez  grande  quantité  ,  pour  nourrir  tous  les 
habitans  de  cette  contrée  Les  Anglois,  d’ail¬ 
leurs  ,  occupés  d’avance  à  affurer  leur  fubfi- 
flance  ,  &  celle  de  leurs  ci  payes  ,  n’ont  pas 
manqué  de  faire  enfermer  dans  leurs  magafins 
une  partie  de  cette  récolte,  déjà  infuffifante. 

On  les  a  accufés  d’avoir  abufé  de  cette  pré¬ 
caution  nécefîaire,  pour  exercer  le  plus  odieux, 
le  plus  criminel  des  monopoles.  Il  fe  peut  bien 
que  cette  manière  horrible  de  s’enrichir  ait 
tenté  quelques  particuliers;  mais  que  les  prin¬ 
cipaux  Agen's  de  la  Compagnie  ,  que  le  Con- 
feil  de  Calcutta  ait  adopté  ,  ait  ordonné  cette 
Opération  deftruétive  ;  que  pour  gagner  quel¬ 
ques  millions  de  roupies  à  la  Compagnie,  il  ait 
froidement  dévoué  des  millions  d’hommes  à  iaj 
mort,  &  à  la  mort  la  plus  cruelle:  non,  nous 
ne  le  croirons  jamais.  Nous  ôfons  même  dire 
que  cela  eft  impoffible  ,  parce  qu’une  pareille 
atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fols  dans 
la  tête  &  dans  le  cœur  de  plufieurs  hommes, 
qui  délibèrent  &  qui  agiflent  pour  les  inté¬ 
rêts  des  autres. 

Cependant  le  fléau  n’a  pas  tardé  à  fe  faire 
fentir  dans  toute  l’étendue  du  Bengale.  Le 
riz,  qui  ne  valoit  communément  qu’un  fol  les 
trots  "livres ,  a  augmenté  graduellement  au  point 

de  fe  vendre  jusqu’à  quatre  fols  la  livre,  &  i! 
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a  même  valu  jusqu’à  cinq  ou  fix  Ibis  :  encore 
n’y  en  avoic-il  que  dans  les  lieux  où  les  Eu¬ 
ropéens  avoient  pris  foin  d’en  ramaficr  pour 
leurs  beloins.  '  ;  q 

Dans  cette  difette  ,  les  malheureux  Indiens , 
fans  moyen,  fans  reffaurce,  pcrilïbicht  tous  les 
jours  par  milliers,  faute  de  pouvoir  fe  procu¬ 
rer-  la  moindre  nourriture.  On  les  voyolt  dans 
leurs  aidées,  le  long  des  chemins  ,  au  milieux 
de  nos  colonies  Européennes,  pâles,  défaits, 
exténués,  déchirés  par  la  faim  ;  les  uns  cou¬ 
chés  par  terre  &  attendant  la  mort  ;  les  au¬ 
tres  fe  traînant  avec  peine  9  pour  chercher 
quelques  ali  mens  autour  d’eux  ,  &  emhraùànc 
les  pieds  des  Européens r  en  les  fuppliant  de 
les  recevoir  pour  efclaves.  t  ~  0  ; 

Qu’à  ce  tableau,  qui  fait  frémir  l’humanité, 
l’on  ajoute  d’autres  objets  également  affligeons 
pour  elle;  que  l’imagination  fe  les  exagéré , 
s’il  eft  poffible;  que  l’on  fe  représente  encore 
des  enfans  abandonnés,  d’autres  expirant  fur  le 
fein  de  leurs  mères  :  par-toùt  des  morts  &  des 
mourans:  par- tout  les  gémiflemens  de  la  dou¬ 
leur  &  les  larmes  du  défcfpoir  ;  &  l’on  aura 
une  foible  idée  du  fpeétaclc  'horrible  qu’à  of¬ 
fert  le  Bengale  pendant  l’efpace  de  dix  femai- 
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Durant  tout  ce  tems  ,  le  Gange  a  été  cou- 
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vert  de  cadavres  ;  les  campagnes  &  les  chemin» 
en  ont  été  jonchés  ;  des  exhalaifons  infeétes 
ont  .rempli  l’air  ;  les  maladies  fe  l'ont  multi¬ 
pliées;  &  peu  s’en  eft  fallu  ,  qu’un  fléau  fuc- 
cedant  a  l’autre,  la  pefte  n’enlevât  le  refte  des 
habitans  de  ce  malheureux  Royaume.  Il  pa¬ 
raît,  fuivanc  des  calculs  allez  généralement  a- 
vouésy  que  la  famine  en  a  fait  périr  un  quart, 
e’eft* à  dire,  environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  vraiment  remarquable, 
ce  qui  caractérife  la  douceur,  ou  plutôt  l’iner¬ 
tie  morale  &  phyfique  de  ces  peuples  ,  c’eft 
qu’au  milieu  de  ce.  fléau  terrible,  cette  multi¬ 
tude  d’hommes ,  preiïee  par  le  plus  impérieux 
de  tous  les.  befoins  ,  eft  reftée  dans  une  inac¬ 
tion  abfolue,  &  n’a  rien  tenté  pour  fa  propre 
çonfervation.  Tous  les  Européens ,  les  Anglois 
fur- tout,  avoient  des  magafins ,  &  ces  maga¬ 
fins  ont  été  refpeétés.  Les  maifons  particuliè¬ 
res  l’ont  été  également.  Aucune  révolte  ;  point 
de  meurtres  ;  pas  la  moindre  violence.  Les 
mal  heureux  . Indiens ,  livrés  à  un  défefpoir  tran¬ 
quille*  fe  bornoient  à  implorer  des  fecours- 
qu’ils .n’obtenqjent  pas,  &  ils  attendoient  pai~ 
fiblement  ja  mort.  ■ 

..  Que  i’pn  ifc- figure  maintenant  une  femblable 
calamité  affligeant  une  partie  de  l’Europe.  Quel 
défardreî  .Quelle  fureur!  Que  d’atrocités!  Que 
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de  crimes  !  Comme  on  verroit  nos  Européens 
fe  difputer  leur  fubfiftance  un  poignard  à  la 
main,  fe  chercher,  fe  fuir,  s’égorger  impi¬ 
toyablement  les  uns  les  autres  !  Comme  on 
les  verroit  ,  tournant  enfuite  leur  rage  contre 
eux -mêmes,  déchirer,  dévorer  leurs  propres 
membres ,  &  ,  dans  leur  défefpoir  aveugle  , 
fouler  aux  pieds  l’autorité,  la  raifon  &  la  na¬ 
ture  ! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  évé- 
nemens  à  redouter  de  la  part  des  peuples  du 
Bengale,  peut-être  que  cette  famine  eût  été 
moins  générale  &  moins  meurtrière.  Car  fi 
nous  avons  cru  devoir  rejet  ter  loin  d’eux  tou¬ 
te  accufation  de  monopole  ,  nous  n’entrepren¬ 
drons  pas  de  les  défendre  fur  le  reproche  de 
négligence  &  d’infenfibilité.  Et  dans  quelle 
circonftance  ont-ils  mérité  ce  reproche?  C’elt 
dans  le  moment  où  ils  avoient  à  choifir  entre 
la  vie  &  la  mort  de  plufîcurs  millions  d’hom¬ 
mes.  Il  femble  que  dans  une  pareille  alterna¬ 
tive,  l’amour  de  l’humanité,  ce  fentiment  inné 
dans  tous  les  cœurs  ,  eût  dû  leur  infpirer  des 
reffources.  Eh  quoi!  auroient  pû  leur  crier  les 
infortunés  expirant  fous  leurs  yeux. 

„  Ce  n’eft  donc  que  pour  nous  opprimer 
„  que  vous  êtes  féconds  en  moyens?  Les  tré- 
ç,  fors  immenfes  qu’une  longue  fuite  de  fiècles 
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„  avoit  accumulés  dans  cette  contrée ,  vous  en 
5,  avez  fait  votre  proie  ;  vous  les  avez  tranf- 
5,  portés  dans  votre  patrie  ;  vous  avez  aug- 
„  mcnté  les  tributs;  vous  les  faites  percevoir 
par  vos  Agens;  vous  êtes  les  maîtres  de  no- 
tre  commerce  intérieur;  vous  faites  ieuls  le 
commerce  du  dehors.  Vos  nombreux  vaif- 
féaux  chargés  des  productions  de  notre  in- 
duftrie  &  de  notre  fol  ,  vont  enrichir  vos 
Comptoirs  &  vos  Colonies.  Toutes  ces  cho- 
fes .  vous  les  ordonnez  ,  vous  les  exécutez 
pour  votre  feul  avantage.  Mais  qu’avez- 
vous  fait  pour  notre  confervation  ?  Quelles 
mefures  avez-vous  prîtes  ,  pour  éloigner  de 
nous  le  fléau  qui  nous  menaçoit?  Privés  de 
5ç  toute  autorité,  dépouillés  de  nos  biens,  ac- 
,,  câblés  fous  un  pouvoir  terrible  ,  nous  n’a- 
s,  vons  pû  que  lever  les  mains  vers  vous ,  pour 
„  implorer  votre  afliftance.  Vous  avez  entendu 
s,  nos  gémifiemens  ;  vous  avez  vu  la  famine 
s’avancer  à  grands  £as  :  alors ,  vous  vous  êtes 
„  éveillés;  vous  avez  moiflonné  le  peu  de  fub- 
fiftances  échappées  h  la  ftérilité  ;  vous  en 
9,  avez  rempli  vos  magafins  ;  vous  les  avez 
„  diftribuées  à  vos  foldats.  Et  nous ,  trilles 
5,  jouets  de  votre  cupidité;  malheureux  tour  à- 
tour,  &  par  votre  tyrannie,  &  par  votre  in- 
3,  différence,  vous  nous  traitez  comme  des  ef- 
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claves,  tant  que  vous  nous  fuppofez  des  ri- 
9,  cheffes;  &  quand  nous  n’avons  plus  que  des 
befoins  ,  vous  ne  nous  regardez  pas  même 
comme  des  hommes.  De  quoi  nous  ferc-il 
„  que  l’adminiftration  des  forces  publiques 
„  foit  toute  entière  dans  vos  mains.?  Où  lont 
,,  ces  loix  &  ces  mœurs  dont  vous  êtes  fi  fiers? 
,,  Quel  eft  donc  ce  Gouvernement  dont  vous 
nous  vantez  la  fageffe  ?  Avez -vous  arrêté 
l’exportation  prodigieufe  de  vos  négocians 
„  particuliers?  Avez- vous  changé  la  deltina- 
„  tion  de  vos  vai  fléaux  ;  Ont- ils  parcouru  les 
9,  mers  qui  nous  environnent  ,  pour  y  cher- 
99  cher  des'  fubfiftances  ?  En  avez- vous  de- 
5,  mandé  aux  contrées  voifines.?  Ah  î  pour- 
9,  quoi  le  ciel  a-t-il  permis  que  vous  ayez 
,,  brifé  la  chaîne  qui  nous  attachoit  h  nos  an- 
3,  ciens  Souverains?  Moins  avides  &  plus  hu- 
5,  mains  que  vous,  ils  auroient  appellé  l’abon- 
dance  de  toutes  les  parties  de  l’Afie  ;  iis 
„  auroient  facilité  les  communications;  ils  au- 
,,  voient  prodigué  leurs  tréfors  ;  ils  auroient 
3,  cru  s’enrichir  en  confervant  leurs  fujets.” 

Cette  dernière  réflexion  ,  du  moins  ,  étoit 
de  nature  h  faire  imprefîion  fur  les  Anglois  9 
en  fuppofant  même  que  ,  par  un  effet  de  la 
corruption  ,  tout  fentiment  d’humanité  fût 
éteint  dans  leur  coeur.  La  ftérilité  avoit  été  an- 
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noncée  par  ïa  fécherefle  ;  &  l’on  ne  fauroit 
douter,  que  ,  fi  au  lieu  de  penfer  uniquement 
à  eux  ,  &  de  demeurer  dans  l’inaêtion  pour 
tout  le  refte,  ils  euflent  pris  dès  les  premiers 
momens  toutes  les  précautions  qui  étoient  en 
leur  pouvoir,  ils  ne  fuffent  parvenus  à  fauver 
la  vie  à  la  plupart  de  ceux  qui  Pont  perdue. 

Il  étoit  impoffible  qu’une  adminiftration  fi 
vicieufe,  ne  rendît  pas  inutiles  les  moyens  de 
profpérité  attachés  a  la  pofleffion  de  ces  valtes 
contrées.  Déjà  la  Compagnie,  preflee  par  des 
befoins  réels,  &  ne  trouvant  plus  que  des  ref- 
fources  infuffifantes  dans  ces  richefies  qui  éton- 
noient  l’imagination  ,  vient  d’être  obligée  de 
déchirer  le  voile  qui  déroboit  fa  fituation  k 
tous  les  yeux.  Suivant  le  travail  arreté  au  pre¬ 
mier  Janvier  1773  ,  la  totalité  de  ce  qu’elle 
poffede  en  Europe  ,  foit  en  recouvremens  k 
faire  ,  foit  en  marchandées  exiftantes  dans  fes 
magafins  ,  foit  même  en  immeubles  ,  ne  s’é¬ 
lève  qu’a  une  fomme  de  175,156,000  livres  , 
tandis  que  fes  engagemens  font  portés  k 
207,430,000  livres  ;  d’où  il  réfulte  un  vuide 
de  32,274,000  livres. 

Il  eft  vrai  que  l’adtif  de  la  Compagnie  dans 
l’Inde,  c’eft-k-dire,  le  montant  des  efpèces  en 
calife  dans  fes  différons  Comptoirs  ;  celui  de 
fes  dettes  adtives;  la  valeur  de  fes  marchand!- 
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fes,  de  Tes  munitions  militaires  &  civiles,  de 
fes  éléphans  ,  de  fes  vaiffeaux  ,  de  fes  cargai- 
fons,  qui  fe  trouvent  fur  mer,  forme  un  capi¬ 
tal  de  143,959,000  livres.  D’un  autre  côté  9 
fes  dettes  paffives  ne  s’élèvent  qu’a  la  fomme  de 
45,726,000  liv.  ;  de  manière  que  la  balance 
de  fa  fituation  dans  l’Inde,  offre  un  réfultat  en 
fa  faveur  ,  de  98,213,000  livres.  Il  faut  en 
défalquer  le  montant  de  ce  qu’elle  doit  en  Eu¬ 
rope  ;  c’eft  à  dire  ,  32,274,000  livres ,  ce  qui 
réduit  la  folde  de  fon  compte  général  à  la 
fomme  de  65,939,000  livres.  Et  comme  le 
fonds  des  aétions  eft  de  72,000,000  liv.  il 
s’enfuit  qu’il  y  a  une  perte  réelle  de  6,061,000 
liv.  fur  ce  fonds  capital.  Ainfi  ,  dans  le  cas. 
où  tous  les  éffets  de  la  Compagnie  ,  tant  en 
Europe  qu’aux  Indes ,  pourroient  fe  convertir 
en  argent,  ce  qui  eft  une  fuppofition  infiniment 
favorable,  les  Actionnaires  ne  retrouveroient  pas 
leur  mife. 

Il  étoit  difficile,  fans  doute,  de  foupçonncr 
une  pareille  fituation  ,  en  voyant  les  ventes 
de  la  Compagnie  s’élever  progressivement  de 
44,000,000 ,  montant  de  celle  qui  fut  faite 
en  1762  ;  à  80,000,000  ,  où  eft  montée  celle 
de  1769.  Le  commerce  de  la  Compagnie  a  été 
pouffé  au  point,  que  les  ventes  des  dix  derniè¬ 
res  années,  jusques  &  compris  1771,  ont  pro- 
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duit  net  une  fomme  totale  de  649,207,000  liv. 
Mais  il  eft  eiTentiel  de  remarquer ,  que  dans  le 
même  elpace  de  tems  ,  la  Compagnie  a  payé 
pour  les  différens  droits  auxquels  fon  com¬ 
merce  eft  affujetti ,  170,665,000  livres  ,  c’eft- 
à-dire  ,  plus  de  vingt-cinq  pour  cent  du  pro¬ 
duit  de  fcs  ventes.  Et  cette  iomme  ,  déjà  fi 
conlid érable,  eft  indépendante  de  la  redevance 
annuelle  de  9,000,000  ,  au  moyen  de  laquel¬ 
le  le  Gouvernement  a  abandonné  à  la  Com¬ 
pagnie  tous  les  droits  qu’il  pouvoit  avoir  fur  le 
Bengale. 

Pour  fatis faire  à  des  engagemens  fi  étendus, 
&  diftribuer  en  même  tems  aux  Actionnaires 
un  dividende  de  9,000,000  ,  fur  le  prix  de 
douze  &  demi  pour  cent  ,  il  auroit  fallu  que 
les  revenus  de  l’Inde  fuffent  adminiftrés  avec 
fagefle  &  économie  :  alors  ils  auroient  fuffi  , 
non  feulement  aux  achats  que  la  Compagnie 
fait  dans  l’Inde  ,  mais  encore  à  ceux  qu’elle 
fait  à  la  Chine;  &  ils  l’auroient  difpenfée  d’en¬ 
voyer  des  fonds  dans  quelques-uns  de  tes  petits 
Comptoirs.  C’étoit  dans  cette  confiance  ,  que 
les  ■  Actionnaires  jouifioient  paifiblement  de 
leur  dividende ,  &  qu’ils  s’attendoicnt  à  le 
voir  s’augmenter  ,  par  les  importations  d’ar¬ 
gent  qu’on  leur  avoit  annoncées.  Mais  loin 
que  l’événement  ait  répondu  à  ces  efpérances 
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magnifiques,  les  Agens  de  la  Compagnie  à  Ben-  * 
gale,  Bombay,  Madras,  ont  tiré  continuelle¬ 
ment  fur  elle ,  pour  couvrir  l’infuffifance  des 
revenus.  Les  traites  qu’ils  ont  faites  pendant 
les  cinq  dernières  années  ,  c’eft-à-dirc,  depuis 
&  compris  1768  jusques  &  compris  1772  , 
s’élèvent  k  une  fomme  de  49,250,000  livres. 
Ces  traites  ont  difpcnfé  la  Compagnie  d’en¬ 
voyer  des  métaux  aux  Indes  ;  mais  elle  a  été 
forcée  d’en  faire  pafifer ,  pendant  les  mêmes 
cinq  années  ,  pour  environ  20,000,000  a  la 
Chine.  Cette  exportation  même  n’ayant  point 
fuffi  aux  achats  prodigieux  qu’elle  a  faits  h 
Canton ,  ce  Comptoir  a  encore  tiré  fur  elle 
7,780,000  livres.  La  Compagnie  ,  d’ailleurs  , 
a  exporté  aux  Indes,  pendant  le  même  tcms  , 
pour  60,140,000  liv.  de  marchandifes.  Ainfi 
en  réunifiant  toutes  ces  fommes  ,  il  fe  trouve 
que  pendant  ces  cinq  années  ,  qui  fembloient 
devoir  être  l’époque  de  fa  plus  grande  profpé- 
rité  ,  la  Compagnie ,  foit  par  fes  exporta¬ 
tions  au-dehors  ,  foît  par  les  traites  qu’elie  a 
payées  en  Europe  ,  a  mis  dans  Ion  commerce 
13 7, 59°, 000  listes  ;  ce  qui  fait  pour  l’année 
commune  27,515,000  livres. 

Cependant  ,  malgré  cette  différence  prodi- 
gieufe  entre  les  fpéculations  &  la  réalité  ,  fi 
les  revenus  du  Bengale  n’eufient  pas  été  livrés 
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à  une  déprédation  dont  il  n’y  a  peut-être  ja¬ 
mais  eu  d’exemple  ,  la  Compagnie  auroit  pû 
facilement  l'apporter  toutes  fes  charges  ,  & 
continuer  encore  un  dividende  de  douze  & 
demi  pour  cent  4  fes  Actionnaires.  On  en 
trouvera  la  preuve  dans  les  réfultats  de  fon 
commerce,  calculés  d’après  les  recettes  &  les 
dépenfes  des  dernières  années  ,  dont  l’expé¬ 
rience  nous  a  paru  propre  à  fixer  l’opinion  fur 
l’état  actuel  des  choies. 

R  EC  JE  TT  E. 

Produit  de  la  vente  ,  ef- 
compte  déduit . 78,750,000  liv, 

Produit  des  impofitions,  au 
profit  de  la  Compagnie ,  fur 
le  commerce  particulier.  .  .  560,000 

Valeur  de  cinq  cens  ton¬ 
neaux  de  falpêtre  ,  deman¬ 
dés  annuellement  pour  l’artil¬ 
lerie  .  .  ........  500,000 

79,810,000  ilVf 
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DEPENSE . 


Montant  des  droits  .  .  . 
Fret  &  mife  hors  .... 
Valeur  des  marchandifes  ex¬ 
portées  annuellement  .  .  . 

Montant  de  l’argent  effectif 
exporté  à  la  Chine,  &  des 
traites  que  ce  Comptoir  fait  an¬ 
nuellement  fur  la  Compagnie  . 

Pour  l’impofition  de  cinq 
pour  cent  fur  le  produit  brut 
des  ventes  annuelles,  évaluées 
à  quatre  -  vingt  -  quatre  mil¬ 
lions  .  . . 

Lettres  -  de  -  change  tirées 
des  différentes  parties  de  l’In¬ 
de  . 

Redevance  annuelle  à  payer 
au  Gouvernement  ,  relative¬ 
ment  au  Bengale . 

Pour  le  dividende  fur  le 
pied  de  douze  &  demi  pour 

çent  par  an . 

Pour  l’intérêt  des  Obligations 
au-delà  de  ce  que  la  Compagnie 
reçoit  du  Gouvernement  .  . 


20,250,000  liv. 
11,250,000 

11,250,000 


4,500,000 


4,200,000 


8,080,000 


9,000,000 


9,000,000 


1,120,000 
78,650,000  iiv. 
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Si  du  montant  de  la  recette  ,  portée  à 
79,810,000  livres  ,  on  déduit  cette  dernière 
fomme  de  78,650,000  livres,  on  trouve  un  ex¬ 
cédent  de  recette  de  1,160,000  livres. 

Ce  tableau  ,  dont  les  articles  mis  fous  les 
yeux  du  Parlement  ,  ne  fauroient  être  révo¬ 
qués  en  doute,  fert  à  faire  voir,  qu’en  fuppo- 
fant  même  une  adminiftration  plus  lage  en  Eu¬ 
rope  &  aux  Indes,  les  Actionnaires  n’auroient 
que  peu  de  bénéfice  à  efpérer  au  delà  du  di¬ 
vidende  de  douze  &  demi  pour  cent,  qui  leur 
a  voit  été  fixé. 

Mais  fi  de  l’intérêt  particulier  d’une  focié- 
té  commerçante,  nous  nous  élevons  à  des  con- 
fidérations  plus  étendues,  quelles  reffources, 
quels  avantages  le  commerce  de  l’Inde  ne  pro¬ 
cure-t-il  pas  à  l’Etat?  Le  montant  des  droits 
fur  les  marchandifès  importées  par  la  Com¬ 
pagnie  ;  celui  de  l’impofition  de  cinq  pour 
cent  fur  le  produit  brut  des  ventes  ;  celui  de 
la  redevance  exigée  par  le  Gouvernement,  re¬ 
lativement  au  Bengale  ,  forment  un  tribut  de 
33,450,000  livres  ,  que  le  commerce  &  les 
pofleflions  d’Àfie  payent  annuellement  à  la 
Grande- Brétagne.  Et  tandis  que  le  tréfor  pu¬ 
blic  ,  fouiagé  par  cette  nouvelle  branche  de 
revenu,  le  fait  fervir  à  PaccroifiTement  de  la 
puilTance  &  de  la  profpérité  du  Royaume, 
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la  maffe  des  riche  fies  nationales  s’augmente 
encore  ,  par  les  exportations  des  marchandi- 
fes  que  fait  la  Compagnie  ;  par  les  dépenfes 
de  fa  navigation  ;  par  le  bénéfice  de  fon  di¬ 
vidende  ,  qui  eft  de  huit  &  demi  au-delà 
de  l’intérêt  ordinaire  ;  par  les  traites  même 
qu’elle  acquitte ,  puisque  ces  traites  répréfen- 
tent  les  fortunes  que  les  Agens  font  à  fou 
fervice  ,  &  dont  ils  viennent  jouir  dans  leur 
patrie.  Tous  ces  objets  réunis  ,  forment  un 
total  de  près  de  40,000,000,  qui  font  dépen- 
fés  par  le  commerce  de  l’Inde  au  profit  du 
fol  &  de  l’induftrie  Angloife;  &  cette  fom- 
me  de  40,000,000  &  celle  de  33,  qui  eft  per¬ 
çue  par  le  Gouvernement,  n’exigent  qu’une 
exportation  de  2  ou  3,000,000  d’argent  effec¬ 
tif.  Ainfi  le  Fifc  &  le  Royaume  s’enrichif- 
fent  également  des  produits  d’un  commerce, 
qui,  par  l’éffet  d’une  adminiftration  inconce¬ 
vable,  menace  de  ruiner  les  Actionnaires  qui 
l’exploitent. 

Il  eft  aifé  de  juger  ,  d’après  le  tableau 
qu’on  vient  de  préfenter,  qu’ils  auront  long- 
tems  des  facrifices  à  faire  fur  leur  dividen¬ 
de  ,  pour  couvrir  en  totalité  le  vuide  de 
32,000,000  ;  qui  s’eft  établi  dans  leurs  affaires 
en  Europe.  Mais  ce  qui  fera  plus  difficile  en¬ 
core,  ce  fera  de  ramener  dans  l’Inde  l’ordre 
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&  l’économie  néceflaires,  pour  parvenir  h  l’ac¬ 
quittement  des  45,000,000  de  dettes  qu’on  y 
a  contractées  pour  le  compte  de  la  Compa¬ 
gnie. 

Il  faut  en  convenir,  la  corruption,  à  laquelle 
les  Anglois  le  (ont  livrés  dès  les  premiers  mô¬ 
me  ns  de  leur  p  milan  ce  ;  Poppreffion  qui  en  a 
été  la  fuite  ;  les  abus  qui  fe  multiplient  en¬ 
core  tous  les  jours  ;  l’oubli  profond  de  tous 
les  principes  :  tout  cela  forme  un  contraftc  ré¬ 
voltant  avec  leur  conduite  paifée  dans  l’Inde 9 
avec  la  conftitution  actuelle  de  leur  Gouver¬ 
nement  en  Europe.  Mais  cette  cfpècc  de  pro¬ 
blème  moral  fe  réioudra  facilement  ,  fi  l’on 
confidere  avec  attention  l’éfFet  naturel  des  évé- 
nemens  &  des  circonftances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  Em¬ 
pire  où  ils  n’étoient  que  ncgocians  ,  il  étoit 
bien  difficile  que  les  Anglois  n’abufalfent  pas 
de  leur  pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa 
patrie ,  l’on  n’eft  plus  retenu  par  la  crainte 
de  rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans 
un  climat  chaud,  où  le  corps  perd  de  fa  vi¬ 
gueur,  l’ame  doit  perdre  de  fa  force.  Dans  un 
pays  où  la  nature  &  les  ufages  conduifent  à 
la  moilefle,  on  s’y  laiffe  entraîner.  Dans  des 
contrées  où  l’on  eft  venu  pour  s’enrichir ,  on 
oublie  aifément  d’être  jufte. 
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Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d’une  po¬ 
lit  ion  fi  périlleufe  ,  les  Anglois  auroient  con¬ 
servé,  du  moins,  quelque  apparence  de  modé¬ 
ration  &  de  vertu  ,  s’ils  avoient  été  retenus 
par  le  frein  des  loix  ;  mais  il  n’en  exiftoit  au¬ 
cune  qui  pût  les  diriger  ou  les  contraindre. 
Les  réglemcns  faits  par  la  Compagnie  ,  pour 
Fexploitation  de  fon  commerce ,  ne  s’appli- 
quoient  point  h  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ;  & 
îe  Gouvernement  Anglois  ne  confidérant  la 
conquête  du  Bengale  que  comme  un  moyen 
d’augmenter  numérairement  les  revenus  de  la 
Grande-Bretagne  ,  a  abandonné  a  cette  Com¬ 
pagnie  ,  pour  9,000,000  par  an ,  la  deftinée  de 
douze  millions  d’hommes. 

Heureufement,  pour  cette  portion  de  l’hu¬ 
manité  ,  une  révolution  pacifique  fe  prépare. 
La  nation  a  été  frappée  de  tant  d’excès.  El¬ 
le  a  entendu  le  gémiflement  de  cette  multi¬ 
tude  de  viétimes,  immolées  à  l’avarice  St  aux 
paffions  de  quelques  particuliers.  Déjà  le  Par¬ 
lement  s’occupe  de  ce  grand  objet.  Tous  les 
détails  de  cette  adminiftration  font  mis  fous 
fes  yeux  ;  tous  les  faits  vont  être  éclaircis  ; 
tous  les  abus  dévoilés;  toutes  leurs  caufes  re¬ 
cherchées  &  détruites.  Quel  [pedtacle  à  don¬ 
ner  à  l’Europe  !  Quel  exemple  à  laifler  à  la 
poftérité  !  C’eft  la  main  de  la  liberté,  qui  va 


558 


HISTOIRE 


pefer  le  fort  d’un  peuple  entier  dans  la  balan¬ 
ce  de  la  juftice. 

„  Ouï,  vous  remplirez  notre  attente,  légi- 
„  dateurs  auguftes  !  Vous  rendrez  à  l’huma- 
5,  nité  fes  droits  ;  vous  mettrez  un  frein  à  la 

cupidité  ;  vous  briferez  le  joug  de  la  ty- 
„  rannie.  L’autorité  inébranlable  des  loix  pren- 
,,  dra  par -tout  la  place  d’une  adminifïration 
„  purement  arbitraire.  A  l’afpedt  de  cette 
3,  autorité  ,  le  monopole,  ce  tyran  de  l’in-» 
,,  duftrie ,  difparoîtra  pour  jamais.  Les  en- 
„  traves  que  l’intérêt  particulier  a  mifes  au 
„  commerce  ,  vous  le  ferez  céder  à  l’intérêt 
„  général. 

,,  Vous  ne  vous  bornerez  pas  k  cette  ré- 
„  forme  momentanée.  Vous  porterez  vos  vues 
,,  vers  l’avenir  ;  vous  calculerez  l’influence  du 
99  climat,  le  danger  des  circonftances  ,  la  con- 
,,  tagion  de  l’exemple ,  &  vous  en  prévien- 
9,  drez  les  effets.  Des  hommes  choifis ,  fans 
„  liaifons ,  fans  paflions,  dans  ces  contrées  é~ 
„  loîgnées,  partiront  du  fein  de  la  métropo- 
„  le  pour  aller  parcourir  ces  Provinces,  pour 
,,  écouter  les  plaintes,  pour  étouffer  les  abus, 
„  pour  réparer  les  injuftices;  en  un  mot,  pouf 
„  maintenir  &  pour  refferrer  les  liens  de  l’or- 
,,  dre  daus  toutes  les  parties. 

„  En  exécutant  ce  plan  falutaire  5  vous  au- 
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5,  rez  beaucoup  fait,  fans  doute,  pour  le  bon  - 
„  heur  de  ces  peuples  ;  mais  vous  n’aurez 
„  point  affez  fait  pour  votre  gloire.  Il  vous 
„  reftera  un  préjugé  à  vaincre,  &  cette  vic- 
„  toire  eft  digne  de  vous.  Ofez  faire  jouir  vos 
5,  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la  propriété. 
9,  Partagez-leur  les  campagnes  qui  les  ont  vu 
„  naître  ;  ils  apprendront  k  les  cultiver  pour 
,5  eux.  Enchaînés  par  ce  bienfait,  plus  encore 
,,  qu’ils  ne  l’étoient  par  la  crainte  ,  ils  paye- 
„  ront  avec  joie  des  tributs  qui  feront  im- 
5,  pofés  avec  modération.  Ils  inftruiront  leurs 
„  enfans  à  chérir  ,  k  admirer  votre  Gouver- 
„  nement  ;  &  les  générations  fucceffives  fe 
,,  tranfmettront,  avec  leurs  héritages,  les  fen- 
„  timens  de  leur  félicité  &  celui  de  leur  re- 
„  connoifîance. 

,,  Alors  ,  les  amis  de  l’humanité  applaudi- 
,,  ront  a  vos  fuccès  ;  ils  fe  livreront  a  l’efpé- 
5,  rance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un 
,,  fol  que  la  nature  embellit,  &  que  le  dcfpo- 
„  tiüne  n’a  ceiïe  de  ravager.  Il  leur  fera  doux 
„  de  penfer  ,  que  les  calamités  qui  afrligeoient 
3,  ces  riches  contrées  ,  en  feront  écartées 
,,  pour  jamais.  Ils  vous  pardonneront  des 
5,  ufurpations  qui  n’ont  dépouillé  que  des  ty - 
„  rans ,  &  ils  vous  inviteront  k  de  nouvelles 
5,  conquêtes  ,  en  voyant  l’influence  de  votre 
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5,  conftitution  fublime  s’étendre  jusqu’aux  ex- 
„  tréraités  de  l’Afîe  ,  pour  y  faire  éclorre  la 
„  liberté,  la  propriété,  le  bonheur.’’ 


j Fin  du  t  roi  filme  Livre . 
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le  commerce,  432  c?  fuiv. 

Célcbes,  étendue  &  température  de  cette  ifle,  fes  ha- 
bîtans ,  leur  éducation ,  leur  religion  ;  maniéré  fingu- 
îiere  dont  un  .de  leurs  rois  s’y  prit  pour  la  changer  5 
230  &  fuiv.  Les  Portugais  s’établiflent  à  Célébes, 
234.  Ils  en  font  chaffés  parles  Hollandois;  Comment 
ceux-ci  s’y  foutiennent,  commerce  qu’il  y  font ,  234 
&  fuiv. 

Céfar,  fes  expéditions  contre  les  Bataves  ,  190.  Il 
leur  accorde  le  titre  d’amis  <5:  de  freres  du  peuple  Ro¬ 
main,  191 

Ceylau ,  ancien  gouvernement  de  cette  ifle,  103 
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Peuples  qui  fhabitoient  à  l’arrivée  des  Portugais,  103, 
Albuquerque  la  néglige ,  malgré  les  avantages  de  fa  po- 
*  fition,  10 6  &  fuiv .  Les  Portugais  en  font  chaifés 
par  les  Hallandois,  24 6  &  fuiv. 

Chadely ,  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du  café ,  402 

Chalias  (les),  cafte  à  laquelle  eft  refervé  le  foin  de  dé¬ 
pouiller  les  caneliers-,  2^4 

Chalias ,  mahométans  qui  font  le  commerce  extérieur  du 
Coromandel ,  464 

Chameaux ,  comment  les  Arabes  les  dreffent  pour  leurs 
brigandages,  398  &  fuiv. 

Chandernagor ,  commerce  qu’y  font  les  François ,  494 

S  fuiv , 

Change ,  déclaré  ufuraire  par  les  Théologiens ,  1 S 

Change  (  lettres  de),  inventées  par  les  Juifs,  ibid. 

Charles  //,  traité  malhonnête  qu’il  fait  avec  des  négo- 
dans ,  au  préjudice  de  la  compagnie  des  Indes ,  376 
C?  fuiv.  Il  vend  aux  Ilollandois  le  commerce  de  la 
nation,  378 

Charlemagne ,  reftufcite  le  commerce  de  France ,  13 

Subbj  ligue  les  Saxons ,  mais  ne  peut  domter  les  Ara¬ 
bes,  13 

Chatigan ,  port  fitué  fur  la  frontière  d’Aracan.  Les  Por¬ 
tugais  s’y  établiflent,  493 

Cheks ,  banquier  de  la  cour  de  Delhy,  491  £?  fuiv . 
Chevaux  Arabes,  d’une  qualité  fupérieure  à  ceux  des  au¬ 
tres  pays,  399  &  fuiv. 

Chilzacol  (province  de),  cédée  aux  Angîois  par  le  fou- 
ba  du  Décan,  473 

Chili  (Jofias),  fa  perfidie,  fuccès  quelle  eut,  378  c? 

fuiv « 
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Chinoura ,  plus  connu  fous  le  nom  de  DougH ,  493 

Chine  (  la  )  ,  étendue ,  limites ,  ancienneté  de  cet  em¬ 
pire,  125  g?  fuiv.  Son  agriculture,  126  <2?  fuiv.  Sa 
navigation,  123  g?  fuiv.  Fête  établie  en  ce  pays, 
pour,  l’encouragement  de  l'agriculture ,  132.  Franchife 
de  la  navigation,  delà  pèche,  de  la  chalfe ,  134  & 
fuiv.  Modicité  des  impôts,  134  g?  fuiv.  Ils  ont  été 
augmentés  depuis  peu,  135.  Maniéré  douce  &  jude, 
dont  s’en  fait  la  levée ,  ibid.  g?  fuiv .  Etat  de  la  popu¬ 
lation  de  la  Chine,  137  &  fuiv.  Son  gouvernement , 
138  &  fuiv .  Autorité  paternelle,  14 1,  Préjugé  de 
îsl  noblefîe  inconnu  dans  cet  empire ,  ibid.  Etat  de» 
mandarins,  143.  La  royauté  à  la  fois  élective  &  héré¬ 
ditaire,  143.  Religion  des  Chinois,  145  &  fuiv. 
Leurs  mœurs  &  leurs  maniérés,  146  &  fuiv.  Leur 
humanité.  148.  Leur  patriotiime ,  14  9  &  fuiv.  Cau- 
fes  de  leur  peu  de  progrès  dans  les  artss  &  les  fcien- 
ces,i5i  &  fuiv.  Pourquoi  ils  font  mauvais  guerriers , 
352.  Etabliffement  des  Portugais  à  la  Chine,  153  g? 
fuiv . 

Ch  ingu  lais ,  habitans  de  la  partie  Méridionale  de  Cey« 
îan.  Leur  gouvernement,  leurs  mœurs,  leur  religion  , 
104  &  fuiv. 

Chirurgiens,  ufage  refpectable  par  rapport  aux  chirur¬ 
giens  des  navires  Anglois  arrivés  des  Indes,  513 

Chou  lias  (les),  origine  de  ce  peuple,  71.  g?  fuiv. 

Chunam ,  chaux  de  coquilles  que  les  Indiens  mêlent  au 


bétel,  350 

Clive  (  le  colonel  )  &  l’ Admirai  Watzon  reprennent  CaF 
entra  avec  d’autres  places,  521  g?  fuiv. 

Cochin  (  le  roi  de  )  ,  fait  alliance  avec  les  Portugais, 
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75*  Etat îufluel  de  ce  royaume,  435  fuiv. 

Cochin  ,  prife  de  cette  ville  par  Vangoens,  259 

Cocotier,  defcription  de  cet  arbre  &  de  Ton  fruit, 
1 1 4.  C-f  fuiv. 

Cogè-Sophar ,  miniflre  de  Mahmoud,  fe  rend  maître  de 
de  Diu,  17 1  &  fuiv. 

Colcfchey ,  étabiiffement  Danois  au  royaume  de  Travail’* 
cor,  434. 


Cornmerçans ,  mépris  que  les  Romains  avoient  pour  leur 
profeiïîon ,  16.  Vexations  auxquelles  ils  font  expofés 
fous  le  gouvernement  féodal.  16.  Ils  ont  été  fouvent 
excommuniés.  18 

Commerce  d’Inde,  en  Inde,  abandonné  aux  négociants 
particuliers  ,  par  la  compagnie  Angloife  ,  509  e? 
fuiv . 

Comore  (  ifle  de  ) ,  à  quel  ufage  elles  font  employées 
par  les  Anglois,5o6  &  fuiv. 

Compagnie  des  Indes  Hollandoife  ,  fon  établiffement, 
203.  Maniéré  dont  fes  affaires  font  conduites  aux  In¬ 
des  Se  en  Europe  293  S  fuiv.  Fonds  &  actions  de 
cette  compagnie,  398  &  fuiv.  Caufes  de  fa  profpérlte, 
300  fi?  fuiv.  De  fa  décadence,  3106?  fuiv. Moyens 
qui  lui  relient  pour  fe  rétablir,  318  &  fuiv.  Droits 
qu’elle  paye  à  létat,  338  S?  fuiv.  Ancienne  fageffe 
&  corruption  aéiuelle  des  Hollandois,  340  &  fuiv. 
Compagnie  Angloife;  fes  fonds,  512  &  fuiv.  Eten- 
due  de  fon  commerce  ,512  Entraves  qui  la  gênent, 
513.  &  fuiv. 

Complemajfe ,  poiffon  féché  au  foleil ,  432 

Confucius ,  idée  de  fa  doélrine  ,  14^ 

Confeil  de  la  compagnie  des  Indes  Hollandoife,  fes  fonc¬ 
tions,  fon  autorité,  393  &  fuiv. 
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Confiant  in ,  deux  de  Tes  loix  préparent  la  chute  de  l’em¬ 
pire  Romain ,  9  &  fuiv . 

Conftantinople ,  le  commerce  des  Indes  transféré  d'Ale¬ 
xandrie  dans  cette  ville,  85  G?  Juiv .  Pourquoi  les  ca¬ 
fés  y  font  interdits  &  les  tavernes  tolérées ,  404 

Coromande  fi  Alququerque  néglige  d'y  établir  les  Portu¬ 
gais,  107.  Defcription  phyfique  de  cerne  côte ,  454 
&  fuiv .  Commerce  qu’elle  faifoit,  quand  les  Euro¬ 
péens  s’y  montrèrent,  4 56.  Colonies  qui  s’y  é  ta¬ 
blent,  457  6?  /à/w.  Tout  fon  commerce  fe  réduit  à 
celui  des  toiles  de  coton.  45  g 

Correa ,  artifice  qu’il  emploie  pour  éluder  un  par¬ 
jure,  169 

Correction  (iflede),  furnom  donné  à  Banda,  227 

Cntate  ,  citadelle  du  royaume  de  Travancor,  434 

Cojfinga ,  fils  d’Equam,  pirate  Chinois,  chaffe  les  Hol- 
landois  deForaiofe,  21 1  &  fuiv . 

Coyet ,  gouverneur  du  fort  de  Zélande,  oblige  de  capi¬ 
tuler,  212 

Crid ,  nom  que  les  Malais  donnent  à  une  efpece  de 
poignard,  nï.  Defcription  de  ce  poignard,  230 

Croifad  s,  elles  accrurent  le  commerce  en  infpirant  à  la 
nobleffe  d’Europe  les  mœurs  des  Grecs  &  des  Ara¬ 
bes,  15 

Cromvüefi  fes  fuccès  fur  mer  contre  la  Hollande,  ne  ré- 
tablifient  pas  le  commerce  Anglois,  374  &  fuiv. 
Culam  (le  roi  de),  fût  alliance  avec  les  Portu¬ 
gais  ,  75 

Carcuma .  nom  qu’on  donne  au  fafran  d’Inde,  438 
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D. 


AC  A,  réfidence  du  gouvernent  du  Bengale,  4 7  S 
“*■  Commerce  que  cette  ville  fait  en  toiles,  490 
Daïris  (les  ),  puiflance  temporelle  &  fpirituelle,  dont 
ils  étoient  à  la  fois  dépofitaires ,  156.  Leur  autorité 
réduite  à  la  feule  fpirituelle,  157 

Daman  (  ille  de),  fur  la  côte  de  Camb'aye ,  169 

Danois ,  leur  commerce  au  Coromandel ,  465 

Diamans  (  le  commerce  des  ) ,  tombe  tout  entier  entre 
les  mains  des  Anglois  ,  des  Juifs  &  des  Armé¬ 
niens  ,  457 

Diofcoride ,  nom  donné  par  les  anciens  à  fille  de  So« 
cotora,  91 

Diu,  cette  place,  importante  pour  les  Portugais,  elî 
prife  par  Cojè- Sophar,  171  &  fufv ,  Et  recouvrée 
*  par  Juan  de  Cafiro  ,  -173 

Divicoîtei ,  les  Angfois  s’en  emparent,  4 66 

Dongli ,  comptoir  des  Hoilandois ,  495 


E. 


J7  D  IF  IC  ES ,  les  édifices  hardis  du  feptiéme  fiécîe,, 
J  ne  prouvent  pas  la  richelle  ues  peuples ,  1 1  £'  fui u. 
Edouard ,  marchand  Anglois,  ou\re  le  premier  café  â 
Londres,  .  405. 

Egypte ,  hiftoire  de  fon  commerce  go ,  G?  fuiv.  Son  tou- 
dan  entre  dans  la  ligue  des:  Vénitiens  contre  les  Portu- 


.  gais 


pa 


Êlifabeth ,  progrès  que  le  commerce  Anglais  fait  fous 
fon  régne,  35S 
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Elour  (province  d’),  cédée  aux  Angloîs  par  le  fouba 
du  Décan,  473 

Emmanuel ,  envoie  une  flotte  à  la  découverte  des  In¬ 
des  ,  «  A 

«54 

Emprunts ,  les  Vénitiens  imaginent  les  premiers  d’at¬ 
tacher  les  particuliers  à  l’état  par  des  em¬ 
prunts,  '  22 

Encens ,  quel  était  le  prix  de  cette  réfine  chez  les  an¬ 
ciens,  g  3 

Epiceries ,  moyens  que  prennent  les  Hollandois  pour  s’en 
approprier  le  commerce  exclu fif,  345  &  fuiv. 

Efclavage ,  doit- 011  faire  honneur  de  fon  abolition  à  la 
religion  chrétienne,  21  &  fuiv . 

Efpagnc ,  état  de  ce  royaume  au  quinziéme  fiécle,  21 
G?  fuiv. 

Efptrance  (cap  de  Bonne-)»  doublé  par  les  Portu- 

Sais’  34 


F, 


F. 


1U IR  S ,  leurs  mortifications ,  55  &  fuiv. 
Faria ,  pille  les  tombeavx  des  empereurs  de  la  Chi- 

ne>  1 69 

Femmes  de  t Indofan ,  fur  l’ufage  introduit  parmi  elles 

de  fe  brûler  après  la  mort  de  leurs  maris,  62  & 
fuivi 

Formofe ,  les  Hollandois  s’emparent  &  font  ehaiïés  de 
cette  ifle,  209  G?  fuiv. 

François ,  leur  commerce  au  Coromandel,  4^, 

France ,  état  de  ce  royaume  en  quinziéme  fiécle ,  24 
&  fuiv , 
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Fr ê déri c-Nago r ,  fondé  par  les  Danois ,  494 

Frugivores,  moins  robuftes  dans  l’Indoftan  que  les  Car 

nivores,  66  &  fuiv. 


G. 


G  AM  A  (Vafco  de),  aborde  dans  l’Indoftan,  34« 
Il  revient  en  Éurope  fans  aucun  fuccès,  74  >  ^ 
fuiv. 

Général,  autorité  du  général  de  la  compagnie  des  in- 

des  Hollandoife,  293  &  fuiv. 

Gérofle,  defcrîption  de  l’arbre  qui  le  produit,  fa  culture,, 

fa  récolte,  fesufages,  223  &  fuiv . 

Gérun  (  ifles  de  ) ,  où  effc  Ormuz ,  99 

Gingembre ,  ulage  de  la  racine  aux  Indes,  439 

Glaciale  (mer)  ,  Peut-on  efpérer,  par  cette  mer,  une 
nouvelle  route  d’Europe  en  Amérique  l  o7 

Goa,  defcrîption  de  cette  ville,  de  fon  port,  de  Me 

où  elle  efl:  fituée,  77  &  fuiv-  AméSée  Par  ldalcan’ 
qui  eft  forcé  d’en  lever  le  fiége  ,  79.  Langueur  de 

fon  commerce  aétuel ,  443 

Gomron ,  autre  nom  de  Bender -  Abalïi ,  3^3 

Gondelour ,  achetée  par  les  Anglois ,  4 6j 

Grèce  (l’ancienne),  quel  étoit  fon  commerce,  5  & 
fuiv  Elle  en  connoilToit  mieux  les  principes  que  la 
plupart  des  nations  modernes,  7-  Pourquoi,  depuis 
les  progrès  de  la  navigation,  11’avons-nous  pas  fur  elle 

une  fupériorité  décidée ,  ibid  &  fuiv . 
rwf  fies).  Ils  imitent  les  manufadures  de  l’Afie. 

Caufes  de  la  décadence  de  ce  peuple,  15  & 

Go 
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Grecs  modernes ,  Ils  contribuèrent  en  Italie  à  la  renaif* 
lance  des  lettres,  29  &  fuiv, 

Guillaume  le  Conquérant ,  s’empare  de  l’Angleter¬ 
re, 

Guinée  (nouvelle),  on  y  trouve  des  mufcadiers ,  327 
fuiv . 


H. 

Ï7H  MB  RO  EC  H  (te  minière),  renouvelle  l’exem- 
pie  de  Régulus,  211 

Melène  (Sainte),  établiffement  des  Anglois  dans  cette 
ifle,  504  &  fuiv, 

Henri ,  fils  de  Jean  premier  ,  imagine  de  faire  des  dé- 
'  couvertes  vers  l'Occident ,  33 

Henri  VII ,  loi  par  laquelle  il  permet  aux  barons 

d’aliéner  leurs  terres,  &  aux  roturiers  de  les  ache- 
'  ter,  354 

Hollande ,  anciennes  révolutions  de  ce  pays,  189  & 
fuiv.  Elle  paffe  fous  la  domination  de  la  maifon  de 
Bourgogne,  194.  Elle  fe  met  en  liberté,  195  & 
fuiv.  Premiers  voyages  des  Hollandois  aux  Indes  , 
199.  Ils  s’établiffent  à  Java  &  aux  Moluques,  204 
Etabliffement  de  la  compagnie  des  Indes  Hollan- 
doife  ,  203.  Guerre  de  Hollandois  contre  les  Por* 
tugais,  204  &  fuiv ,  Les  Hollandois  s’emparent  de 
fille  Formofe ,  qu’ils  rendent  le  centre  de  leur  com¬ 
merce  ,  209  &  fuiv.  Elle  leur  eft  enlevée  par  co- 
feinga,  2*1  &  fuiv.  Ils  perdent  les  privilèges  qu’ils 
^voient  au  Japon, 2 17.  Etat  d’aviliffement  où  l’amour 
du  gain  les  y  réduit  ,  ihid,  â?  fuiv.  Ils  chaffent  les 
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Portugais  de  Timor,  22$  &  fuiv .  De  Célèbes,  230 
Ils  s’établiflTent  à  Bornéo,  236  <2?  fuiv,'  A  Sumatra, 
238  &  fuiv 4  Etat  de  leur  commerce  à  Siam,  241 
2f  fuiv ,  Ils  chaflent  les  Portugais  de  Malaca;  com¬ 
merce  qu’ils  y  font,  243  2?  fuiv  Ils  chaflent  les 
mêmes  Portugais  de  Ceylan,  245.  Comment  ils  s’y 
fortifient,  246.  Commerce  qu’ils  y  font  ,  247  2P 
fuiv.  Ils  s’établilTent  à  la  côte  de  Coromandel,  258 
&  fuiv.  A.  la  côte  de  Malabar,  259  &  fuiv.  Au  cap  de 
Bonne  Efpérance ,  état  de  leur  commerce  en  ce  pays, 
261  fi?  fuiv.  Ils  fe  rendent  maîtres  de  Java,  d’où  ils 
chaflent  les  Anglois ,  270  2?  fuiv.  Jaloufie  que  leur 
infpire  le  commerce  des  Anglois  dans  la  Perfe,  373 
2?  fuiv.  Ils  contribuent  à  la  décadence  de  ce  peuple 
dans  les  Indes,  374.  Ils  les  chaflent  de  Bantam,  377 
Ils  leur  enlevent  le  commerce  de  la  Perfe,  414.C0m' 
merce  qu’ils  font  au  Coromandel,  464. 

Hottentots  (les),  mœurs  de  ces  peuples,  2  66  &  fuiv. 

Houtman  (  Corneille  ) ,  marchand  Hollandois ,  jette  les 
premiers  fondemens  du  commerce  de  la  Hollande  dans 
les  Indes,  200  2?  fuiv. 

H'jder  -  Alikan ,  vaincu  par  le  colonel  Wood,  473  & 
fuiv .  Inquiétudes  qu’il  ne  celle  de  caufer  aux  Anglois  3 
474  2?  fuiv. 


J 


AC  ATR  A,  petit  royaume  auquel  fe  réduit  tout  1® 


’  domaine  des  Hollandois  à  Java,  282.  Etat  de  la 
culture  &  de  fon  commerce,  ibid.  &  fuiv. 
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Jacques  premier  ,  refufe  des  fecours  à  la  compagnie  'de*. 
Indes  Ângloife,  ^5^ 

Jacques  II,  les  armateurs  François ,  à  Ton  détrônement , 
enlèvent  4200  bâtimens  marchands  à  la  Grande-Bre¬ 


tagne  , 


Jaffer-Alikan ,  revêtu  &  dépouillé  de  la  foubabie  du 
Bengale,  par  les  Anglois,  525.  Proclamé  de  nou- 


528 

5^ 

239 


veau , 

J  a  grenat  (  le  grand  temple  ) , 
Jamhi ,  comptoir  des  Hollandais , 


Japon  ,  découverte  de  ces  ifl.es  par  les  Portugais ,  156 
Variations  dans  leur  gouvernement,  il.  &  fuiv .  Re¬ 
ligion  du  pays,  diverfes  feétes  qui  la  divifent,  158. 
Empreflement  avec  lequel  les  Portugais  font  reçus  au 
Japon  ,  164  &  fuiv .  Stérilité  du  pays,  165.  Def- 
potifme  qu’y  établit  Taycofama,  213.  Il  contri¬ 
bue  au  fuccès  des  Millionnaires  Portugais  ,  2  15. 
Perfécutions  contre  les  Chrétiens ,  ibid.  &  fuiv .  Les 
Portugais  chaffés  du  Japon,  216,  Les  Hollandois 
dépouillés  des  Privilèges  dont  ils  yjouiflent.  217. 
Les  Chinois  n’y  font  pas  mieux  traités  ,  218  ôP 
fuiv . 

Java ,  alliance  du  fouverain  de  cette  ifle  avec  Hout- 
man,  201.  Les  Hollandois  s’y  établiffent  ,  202. 
Mœurs  des  Indiens  de  cette  ifle,  270  S  fuiv.  Com¬ 
ment  les  Hollandois  s’en  rendent  maîtres,  273  & 
fuiv . 

Ibrahim ,  fils  du  roi  des  Farraques ,  combat  Triftan  d’A- 
cughna ,  &  efl;  tué  dans  l’aélion,  9^ 

lia  k  an ,  fa  générofité  envers  Albuquerque  &  fa  troupe 
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79.  Trahi  par  une  de  Tes  maitrefles ,  il  leve  le  fiége  de 
Goa,  1 79  &  fuiv . 

Jean  premier ,  roi  de  Portugal,  33 

//,  Les  Portugais,  fous  Ton  régne,  doublent  le 
cap  Bonne- Efpérance ,  34 

Jedda ,  commerce  de  cette  ville,  410  &  fuiv. 

Imhojf  &  Müiïèl ,  efiayent  en  vain  d’exciter  l’agriculture 
au  royaume  de  Jacatra,  281  £?  fuiv. 

Indapura  ,  comptoir  des  Hollandois  dans  cet  empî- 
re,  239 

Indes  (  mer  des  ) ,  defcription  &  divifion  de  cette  mer  , 
37  &  fuiv. 

Indoflan ,  defcription  Phyfique  de  ce  pays,  39  &  fuiv. 
Ancienneté  de  fa  population,  42  &  fuiv.  Sa  religion, 
fon  gouvernement,  fes  ufages  ;  43  fuiv.  Etat  des 
arts  &  des  fciences  dans  ce  pays,  65  c?  fuiv. 

Infibulation ,  inventée,  dit-on,  par  les  Arabes ,  395 

Johanna ,  la  feule  des  iiles  de  Comorre  où  relâchent  les 
Anglois,  507.  Defcription  de  cette  ille,  mœurs  de  fes 
habitans,  ibid.  &  fuiv. 

Jofa  (Thomas),  fa  générofité  envers  une  jeune  efclavs 

&  fon  amant,  18© 

Italie  ,  état  de  cette  partie  de  l’Europe ,  au  quinziéme 
ûécle,.  21  '2?  fuiv. 

Juifs,  caüfes  de  la  haine  que  toutes  les  nations  leur  ont 
témoignée,  17  &  fuiv .  Ils  faifoient  autrefois,  avec 
les  Lombards ,  tout  le  commerce  d’Angleterre, 
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K. 


JZ AIRE  ( le ) ,  écorce  du  cocotier ,  dont  on  fait 
des  cables,  432  &  fuiv. 

kareck ,  petite  iile  où  fe  retire  M.  le  baron  de  Kniphau- 
fen,  424.  Les  Hollandois  perdent  cette  place  fous  fon 
fuccelfeur ,  424 

Kniphûtifen  (  M.  le  baron  de),  comment  il  réponde 

rinjuftice  des  Anglois,  423 

Kupûn ,  ville  de  l’ifle  de  Timor.  Les  Hollandois  s’en 

emparent,  229 


L. 


T  A  B  OUREURS ,  bonheur  dont  ils  jouidoient  au- 
trefois  dans  l’indoftan  ,  53  &  fuiv. 

Laine  de  Caramanie ,  très-femblable  à  celle  de  Vigo* 

Sne  ?  372 

Lança  (ire ,  chargé  de  la  première  expédition  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Angloilè ,  s’en  acquitte  avec  fuccès  ? 
358  &  fuiv. 

Langhorne  (Guillaume),  fondateur  de  Madraz,  470 
Lettres ,  pourquoi  le  clergé  fe  prêta  à  la  renaiflance  des 
lettres,  29  &  fuiv . 

Lisbonne  ,  rendu  port  franc  par  Jean  II ,  34.  Commer¬ 
ce  qu’y  font  les  Hollandois  &  que  Philippe  II  leur  in- 
dit,  198 

Lombards  (  les  ) ,  devenus  les  agens  de  tout  le  Midi  de 
l’Europe,  19.  Ils  faifoient  autrefois,  avec  les  Juifs, 
îe  commerce  de  l’Angleterre  ,  350 

Lombok  (détroit  de),  découvert  par  les  Anglois,  326 
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M. 


7\/JA  CAO,  l’empereur  de  la  Chine  fait  prêtent  de 
cette  ville  aux  Portugais,  156.  Établiïïement  qu’ils 
y  forment ,  1 66 

Macafarois ,  nom  des  habitans  de  Célebes,  231 

Madère ,  découverte  par  les  pilotes  de  Henri,  33 
Madraz ,  centre  de  toutes  les  affaires  des  Anglois  à  la 
côte  de  Coromandel ,  469.  Deferiptioii  &  commerce 
de  cette  ville,  ibid.  &  fuiv. 

Maduré ,  les  Anglois  s’emparent  de  cette  villle,  Üfage 
qu’ils  en  font,  466  &  fuivt 
Madure  (  ifle  de  ) ,  vexation  qu’elle  effuié  de  la  part 
x  des  Hollaiidois, 

Mahmoud ,  roi  de  Cambaie,  1 77 

Mahométans  ,  établis  dans  l’Inde,  y\  fuiv. 

Malaca ,  richefle  de  fon  commerce  à  f  arrivée  des  Por¬ 
tugais.  Ils  font  chaiTes  de  fes  ports,  109.  Albuquer- 
que  s’empare  de  la  ville ,  1 1 1 .  Les  Hollandois  en 

chaflent  les  Portugais ,  243 

Malais  (les),  beauté  de  leur  pays,  dureté  de  leür gou¬ 
vernement,  107  &  fuiv.  Mœurs  actuelles  de  ce  peu¬ 
ple,  111 

Ma  lai  fes  (ifles),  conquifes  par  les  habitans  de  Mala- 

ca,  I0^ 

Maldives ,  defcription  de  ces  ifles ,  leur  gouvernement , 

leur  commerce,  445  &  fuiv. 

Malboroug  (le  fort),  les  Anglois,  malgré  tous  les  o\> 

ftacles ,  parviennent  à  le  conftruire ,  388 

Mamet-Alikan ,  les  Anglois  lui  donnent  la  nababie  d’Ar« 
cate. 
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534 
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Man ,  facquifition  de  cette  ifle ,  par  les  Anglois ,  ôte  à 
la  contrebande  Ton  meilleur  entrepôt,  51^ 

Mandarins,  dignité  de  cette  place;  qualités  réquifes 
pour  y  parvenir ,  143  &  fuiv. 

Manichéisme ,  le  climat  de  l’Inde  a  peut-être  infpiré  la 
première  idée  de  ce  fyftême,  4J  &  fuiv. 

Manne  du  défert ,  explication  naturelle  de  ce  mira- 

c^e  »  1 1 5 

Mapou/és  (les),  origine  de  ce  peuple,  71  ê?  fuiv. 
Marattes  (les),  fe  permettent  la  profeflîon  des  ar¬ 
mes,  53.  Ce  que  les  établiflemens  Européens  ont 
à  craindre  de  la  puiflànce  de  ce  peuple  ,  452 
&  fuiv . 


Marc  Paul ,  relation  de  Ion  voyage  de  la  Chine ,  con¬ 
firmée  par  Albuquerque ,  103 

Mafcate ,  Albuquerque  ruine  Ton  commerce.  Elle  fe 
releve  dans  la  fuite.  Son  état  aétuel  ,  425 
fuiv. 

Materan ,  gouverné  par  les  Hollandois.  Commerce 
qu’ils  y  font,  288  &  fuiv. 

Majore,  une  des  ifies  de  Comore,  506" 

Mazulipatan  ,  ancien  commerce  de  cette  ville ,  464,  Pas- 
fée  des  François  aux  Anglois,  ^53 

Mecque  (la),  commerce  de  cette  ville,  412  gp  fui.Vm 
Melinde ,  arrivée  de  Gama  dans  le  port  de  cette  vil- 
le,  7  3 

Metempfjcofe ,  qu’elle  a  pu  être  l’origine  de  ce  dogme 
chez  les  Indiens ,  60  &  fuiv . 

Mezieres  (M.  la  Grenée  de),  a  poffédé  du  fruit  de 
carier  de  la  haute  Ethiopie, 

Midi  et  on ,  obligé  de  fe  retirer  de  devant  Surate,  2,66 
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Mocandon ,  (détroit  de),  au  débouché  duquel  eft  li¬ 
mée  l’ifle  de  Gerun ,  99 

Moeti ,  une  des  ifles  de  Comore  ,  506 

Moka ,  tout  le  commerce  d’Aden  attiré  en  cette  ville , 
407.  Etat  a&uel  de  ce  commerce ,  409  fuiv. 
Moluques ,  état  de  ces  ifles  à  l’arrivée  de  Portugais,  113 
&  fuiv.  Productions  diverfes  qui  font  la  matière  de 
leur  commerce ,  114.  &  fuiv»  Les  Arabes  s’emparent 
de  ce  commerce,  118.  Les  Portugais  conflruifent un 
fort  aux  IVholuques,  118.  Les  Hollandois  s’y  établis- 
fent,  221 

Monta fanagar  (province  de),  cédée  aux  Anglois  par 
le  fouba  du  Décan ,  473  # 

Monte fquieu ,  il  n’a  pas  ofé  citer  deux  loix  qui  contrL 
buerent  à  la  ruine  de  l’empire  Romain ,  9.  Il  paroît 
s’être  trompé ,  en  attribuant  à  la  religion  Chrétienne  5 
l’abolition  de  l’efclavage,  21  éf  fuiv . 

Mojfel  &  Imhoff,  tâchent  en  vain  d’exciter  l’agriculture  au 
royaume  de  Jacatra  ,  281  &  fuiv . 

Mouzaïde  ,  fervice  qu’il  rend  à  Gama,  73  fuiv. 
Mozambique  (  ifle  de  ) ,  les  Portugais  en  font  le  cen¬ 
tre  d’un  empire,  étendu  depuis  Sofala  jufqu’à  Mélîn- 
de,  *  1 6/ 

Murex ,  employé  par  les  Phéniciens  pour  la  teinture  en 
pourpre ,  3 

Mufc ,  de  quel  animal  on  retire  ce  parfum ,  481,  £? 
fuiv. 

Mufcade ,  defcription  de  l’arbre  qui  la  produit ,  fa  ré¬ 
colte  ,  fes  préparations ,  225 
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TABLE 


Negapatan ,  enlevé  aux  Portugais  par  les  Hollan- 


dois,  25  B 

Nerfs  de  cerfs  ,  mets  très  -  délicat  pour  les  Chi¬ 
nois,  289 

Nidz  précieux,  d’un  efpece  d’hirondelle  de  mer,  289 
Nizàmaluc ,  roi  de  Cambaie,  battu  par  Ataïde,  179 

Nord,  état  des  trois  courronnes  du  Nord  au  quinziéme 
liecle ,  2  B 

Nùrmans  ou  Saxons ,  fournis  par  Charlemagne ,  1 3 

O» 


f)NOR  (le  roi  d’),  fait  alliance  avec  les  Portu- 
^  gais ,  75 

Onrufl  ,  ufage  que  Batavia  fait  de  cette  petite  vil¬ 
le,  286 


Opium ,  ufage  qu’en  font  les  habitans  de  Célebes ,  230. 
Comment  on  le  prépare,  487  &  fuiv,  Par  qui  s’en 
fait  le  commerce,  489 

Ormuz ,  defcription  de  Cette  ville ,  99.  Albuquerque  la 
fournet,  102.  Les  Anglois  &  les  Perfans  réunis  s’en 
emparent,  370  &  fuiv . 

Orpiment ,  employé  par  les  Orientaux  pour  la  dépila¬ 
tion  , 
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P. 


P 


A  G  0  D  E  S ,  defcription  de  ces  édifices ,  65 

F  ali  mb  an ,  comptoir  des  Hollandois ,  239 

Palmyre ,  entrepôt  du  commerce  de  Conflantinople  avec 
l'Inde ,  85 

Palibotbra ,  Diodore  de  Sicile  en  attribue  la  fondation  à 
Hercule,  476 

Parias  (les),  horreur  qu’on  a  pour  eux,  55  SP 
fuiv. 

patna ,  célébré  par  le  commerce  de  l’opium,  487 
Pays-Bas  (les),  deviennent  la  région  la  plus  riche  de 

l’Europe ,  20 

Pêcheurs  (  ifle  des  )  ,  les  Hollandois  s’y  établis- 

fent,  20  8 

Pégu ,  royaume  dépendant  de  celui  d’Ava,  485.  Son 
commerce,  485 

Perès  (Thomas),  ambafiadeur  de  Lisbonne  à  Pékin, 
meurt  en  prifon  ,  1 53 

Perles  ;  pêche  qu’en  font  les  Hollandois  à  la  côte  de 
Ceylan  ,  250.  Perles  de  Baharem  ,  429.  Comment 
la  fuperftition  favorife  le  commerce  des  Perles ,  429. 
Perfe  (la),  précis  de  l’hiftoire  de  ce  pays,  367.  & 
fuiv.  Schah-Abbas  y  établie  les  arts ,  le  commerce  & 
le  defpotifme ,  367  &  fui*.  Les  Portugais  croifent 
fon  commerce;  il  fe  lie  avec  les  Anglois  &  prend, 
avec  eux,  Ormuz,  370  &  fuiv.  Le  commerce  des 

Anglois,  dans  la  perfe,  eft  détruit  par  les  Hollan- 

» 

dois,  4*4 

Perfes ,  nom  donné  très-improprement  à  des  étoffes  fa¬ 
briquées  fur  la  côte  de  Coromandel.  3 7 2 


TABLE 


Pétrarque,  il  obtient  les  honneurs  du  triomphe,  31 
Phéniciens ,  leur  commerce .  3  &  fuiv. 

Poivrier  ,  culture  de  cet  arbrifïeau  ;  commerce  dont  îî 
fournit  la  mariere ,  440  G?  fuiv . 

Portugal ,  état  de  ce  royaume  au  quinzième  (lé- 
cle,  24 

Portugais ,  puiflance  à  laquelle  ils  s’élèvent  dans  l’in- 
doftan ,  73  G?  fuiv .  Vaincus  par  la  flotte  Egyptienne 
jointe  à  celle  de  Cambaye  ,•  ils  reprennent  le  des* 
fus,  <?2  &  fuiv.  Caufes  de  la  grande  énergie  de  ce 
peuple,  np  &  fuiv.  Etendue  de  leur  domination 
aux  Indes,  166.  Ils  s’emparent  de  la  côte  de  Zan- 
guebar,  177.  A  quel  point  ils  fe  corrompent  dans 
l’Inde,  168  &  fuiv.  Grandes  fautes  qu’ils  commirent 
dans  leurs  établifîemens  d’Afie ,  1  83  G?  fuiv.  Etat  ac¬ 
tuel  de  ces  établifîemens ,  1 85  G?  fuiv .  Ils  f©nt  ex¬ 
clus  du  Japon ,  2 1 6  GP  fuiv. 

Poulichis  (les},  opprobre  où  ils  vivent,  55 

Ptolomée ,  accroifîement  du  commerce  d’Egypte,  fous 

fon  régné ,  ,  81 

Pulocondor  (ifle  de},  mafîacre  des  Anglois  dans  cette 
ifle,  38g 


R. 


\AQIMENDRT  (province  de),  cédée  aux  Anglois 

par  le  fouba  du  De'can,  '473 

Raja-mahol ,  autrefois  réfidence  du  gouverneur  du  Ben. 

§a*e  >  476 

Rajas  (  les  } ,  confacrés  particuliérement  à  la  guer- 

re’  53 
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Raphaël  alloit  être  cardinal ,  quand  il  mourut ,  3 1 

Requin  ,  fes  nageoires  font  un  mets  déclicat  pour  les 
Chinois,  289 

Rhubarbe ,  culture  de  cette  plante ,  397 

iiiebeck  (  Van  )  ,  chirurgien  ,  chargé  d’établir  li¬ 

ne  colonie  au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  26 4  ô? 
fuiv. 

Romains  (les},  ils  n’ont  fait  faire  aucun  pas  au  com¬ 
merce,  8  &  fuiv, 

Rofingin ,  refuge  des  bandits  &  des  jeunes  liber¬ 
tins,  227 

Rouge  (mer),  étymologie  de  ce  nom;  étendue  &  di- 
vifion  de  cette  mer  :  93  &  fuiv, 

Rujfes ,  ce  qu’on  doit  penfer  de  leurs  obfervations  fur  la 
mer  Glaciale,  37 


S. 


S, 


SABEISME ,  religion  des  anciens  Arabes.  391 

Sajfara ,  établilfement  des  Anglois  dans  cette  ifle.  Su¬ 

jets  de  crainte  qui  en  réfultent  pour  les  Hollan- 

dois,  32£ 

Safran  d'Inde ,  ufage  de  là  racine  dans  la  teintu¬ 
re  ,  43 .8 

Sagou,  defcription  de  cet  arbre  particulier  aux  Molu« 

ques,  120  âf  fuiv, 

Sagres ,  obfervatoire  établi  dans  cette  ville  par  le  prince 
Henri,  33 

Sait  et  (  la  peninfule  de  ) ,  7  3 

Salfeta ,  ifle  conquife  par  les  Marattes  fur  les  Portu- 

452 
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59° 

Sanciam ,  port  de  la  Chine  où  il  eft  permis  aux  Portu» 
gais  de  faire  le  commerce ,  1 55 

Sandale  defcription  de  cet  arbre  &  des  différentes  efpe- 
ces  de  bois  qu’on  en  dre,  438 

Saxons  ,  ou  Normans  ,  fournis  par  Charlema¬ 
gne,  13 

Schah-Abbas ,  comment  il  étend ,  par  fes  conquêtes  * 
l’empire  des  Perfes,  364 

Scha-la-ginskoi  (le  cap),  fépare  l’ancien  -  monde  du 

nouveau ,  3  7 

Sciences ,  pourquoi  le  clergé,  en  favorifant  la  renais- 
fance  des  arts ,  s’oppofa  à  celles  des  fciences  exac¬ 
tes ,  31 

Ségavie ,  fes  laines  &  fes  draps  vendus  dans  toute  P  Eu¬ 
rope,  33 

Severndroog  ,  Conagi  Angria  s’empare  de  cette 

ifle,  443 

Shafier ,  origine  de  la  metempfycofe ,  fuivant  ce  livre , 
58  &  /hiv, 

Siam ,  commerce  des  Hollandois  dans  ce  royaume;  241 
fuiv, 

Sicile ,  état  floriffant  de  Ton  commerce,  de  fon  agricul¬ 
ture  ,  de  fa  population ,  6  &  fuiv. 

Sierra  -  Leona  (  le  cap  de  ) ,  doublé  par  les  Portu¬ 
gais,  33 

Sin-Mu ,  fondateur  de  la  monarchie  Japonoife,  1 56 

Sinus  (lafe&e  du),  en  quoi  elle  confifte  ,  158  6? 
fuiv. 

Soarez  (Lopéz-),  fuccefleur  d’Albuquerque ,  122 

Sou  t  or  a ,  connu  des  anciens  fous  le  nom  deDiofcoride* 
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iide,  91.  Triftan  d’Acugna  s’en  empare,  92.  Elle  eft 

peu  utile  aux  Portugais ,  ibid* 

Souza ,  fait  renverfer  toutes  les  pagodes  fur  la  côte  du 
Malabar,  169 

Spilkerg ,  amiral  Hollandois  ,  chafîe  les  Portugais  de 

Ceylan ,  246 

Sumatra ,  les  Hollandois  s’y  établirent,  238  &  fuiv. 
Surate ,  trait  de  Scévola  renouvelle  par  une  femme  de 
Surate,  63  &  fuiv .  Révolution  de  cette  ville}  les 
Anglois  y  rétablirent  le  calme ,  446  &  fuiv. 

Syriam ,  feul  port  du  Pégu  ouvert  aux  étrangers  ,485. 
Commerce  qu’y  font  les  Européens ,  ib.  &  fuiv • 


AMAN ,  ifle  de  la 
fait  conftruire  un  fort 


Chine , 


où  Simon  d’Andréade 

154 


Taprobane x  ancien  nom  de  Ceylan,  103 

Teycofama ,  ufurpe  le  pouvoir  delpotique  au  Ja¬ 


pon  ?  213 

Tchangfi-lao ,  pirate  Chinois  ,  battu  par  les  Portugais  & 
réduit  à  fe  tuer ,  155 

Tempêtes  (  le  cap  des  ) ,  premier  nom  du  cap  de  bon¬ 
ne-  Efpérance,  -  34 

Thé ,  introduit  en  Angleterre  par  les  lords  Arlington  & 
Orori ,  5 1 3.  Confommation  qui  s’en  fait  en  Europe  ; 
en  général,  514.  Et  dans  la  Grande-Bretagne  en  parti¬ 
culier,  515 

Tidor  (  le  roi  de  ) ,  malfacré  avec  fes  enfans  par  les  Por¬ 
tugais  168  &  fuiv . 

Timor  9  les  Hollandois  s’établiflfent  dans  cette  i|îe3  d’où 
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doù  ils  chaiïent  les  Portugais,  228.  Commerce  modi¬ 
que  qu’ils  y  font,  22p 

Tolbac  (M.)?  gouverneur  du  cap  de  Bonne  -  Efpéran- 
ce;  Ton  éloge,  174  &  fuiv. 

T ravancor ,  étendue ,  gouvernement ,  commerce  de  ce 

royaume,  433  £?  fuiv.  Superflition  barbare  qui  y 
régné,  I22 

Trichenapaly  ,  place  forte  aux  Anglois,  455 

Triomphe  de  Calîro,  apres  la  recouvrement  de  Diu,  173 
&  fuiv . 

Tripam  ,  efpece  de  champignon  commun  à  Célebes  ,235. 
Defcription  de  cette  plante,  *  2gp 

Trône ,  établi  par  un  vice -roi  Portugais,  où  les  particu¬ 
liers  pouvoient  mettre  des  mémoires  concernant  le 
gouvernement ,  j  ^ 

Tjieribon ,  le  fultan  de  cet  état  fe  met  fous  la  protection 
des  Hollandois,  277 

7 lires,  danger  que  l’Europe  couroit  de  leur  être  alfervie 
fans  les  Portugais ,  ç>6  &  fuiv. 

Turquie ,  état  de  cet  empire  au  quinziéme  fiécle,  28  & 
fuiv . 

Tyr,  fondatrice  de  Carthage,  4 


V. 


T/^ANGOENS,  général  Hollandois,  prend  Co- 
*  chin,  o5p 

Van-Necb ,  établit  les  Hollandois  à  Java,  201.  Et 
aux  Moluques,  202 

Fedan  (le),  reconnu  par  tous  les  peuples  de  l’In- 
de , 
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tenife,  état  floriffant  de  cette  république  au  quinziéme 
fiecle,  22  &  fuiv. 

Vénitiens ,  jaloufie  que  leur  infpirent  les  fuccès  des  Por¬ 
tugais  dans  l’Inde  ;  ligue  qu’ils  forment  contre  eux,  89 
&  fuiv . 

Verre ,  Je  Secret  de  le  faire  connu  des  Phéniciens ,  3 

Vtzagapatam  ,  commerce  de  cette  petite  ville,  469 

Ufure ,  les  Théologiens  décernent  des  peines  infamantes 
contre  la  plus  modérée,  18  &  fuiv. 


W. 


'TJ/’ARVICK  (l’amiral),  vrai  fondateur  de  la  puis- 
**  fance  des  Hollandois  aux  Indes ,  204  £?  fuiv. 
JVatzon ,  (  l’amiral  J  ,  avec  un  vailfeau  de  foixante-dix 
fanons,  remonte  jufqu’ à  Chandernagor,  496.  Soutenu 
du  colonel  Clive ,  il  reprend  Calcutta  avec  d’autres 
places,  521  &  fuiv. 

IV ood  (  le  coloilel  )  ,  bat  Hyder  -  Alikan  ,  474  6? 
fuiv. 


x: 


"SV/INXUS ,  coquille  dont  les  Indiens  du  Bengale  font 
des  bralfelets,  251 


Y. 


Tome  I. 
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z. 


AIRE  (le),  conduit  les  Portugais  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique,  jufqu’au  Congo,  33 

Zamorin  (le),  étendue  de  fa  domination ,  72,  battu 
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